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AVERTISSEMENT 
de  l  Auteur. 

CE  T'  o  N z I  e'm  e  Volume ^ 
qui  contient  huit  cens  pa- 
ges ,  s'ell  trouvé  d'une  grolTcur 
il  énorme ,  qu'on  s'eft  cru  obligé 
de  le  divifer  pour  la  commodité 
des  Lecteurs ,  6c  de  le  couper  en 
deux  Tomes ,  qui  ne  feront  ven- 
dus tout  reliés  que  trois  livres 
dixTo-ls. 

Le  Traité  des  Arts  6c  desScîen- 
ces  m'a  conduit  bien  plus  loin 
qiie  je  ne  penfois  ,  6c  il  occupe- 
ra encore  le  douzième  Volume 
tout  entier  au  moins.  Je  me  fuis 
repenti  plus  d'une  fois  de  m'ctre 
engagé  dans  une  entreprife ,  qui 
demanderoit  un  grand  nombre 
de  connoilfances ,  6c  môme  por- 
tées à  une  grande  perfection  , 
pour  donner  de  chacune  une 
idée  jufte,précife,  completcc.  J'ai 
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îv  Avertissement 
bientôt  fenti  qu'elle  ëtoit  infi- 
niment au-deflùs  de  mes  forces  ^ 
6c  i*ai  tâché  de  fupplëer  à  ce 
qui  me  manquoit ,  en  profitant 
du  travail  des  plus  habiles  en 
chaque  Art  pour  me  conduire 
dans  des  routes ,  dont  les  unes 
m'ëtoient  peu  familières ,  &  les 
autres  entièrement  inconnues. 

J'envifageois  ,  avec  une  fe- 
crette  joie ,  la  fin  prochaine  de 
mon  travail,  non  pour  me  livrer 
à  une  molle  &  frivole  oifiveté  ^ 
qui  ne  convient  point  à  un  hon- 
nête homme  ,  6c  encore  moins 
à  un  Chrétien  3  mais  pour  jouir 
d'un  tranquille  repos,  qui  me 
permettroit  de  ne  plusemploier 
ce  qu'il  peut  me  relier  encore 
de  jours  a  vivre ,  qu'à  des  études 
&  à  des  ledlures  propres  à  me 
,  fanâiifier  moi-même  ,  &  à  me 
préparer  à  ce  dernier  moment 
qui  doit  décider  pour  toujours 
de  notre  fort.  Il  me  fembloit, 
qu'après  avoir  travaillé  pour  les 
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autres  pendant  plus  de  cinquan- 
te ans,  il  devoir  m'ctre  permis 
de  ne  travailler  plus  que  pour 
moi ,  6c  de  renoncer  abfolumenc 
à  Ictudeides  Auteurs  profanes , 
qui  peuvent  plaire  à  l'efprit  , 
mais  qui  font  incapables  de 
nourrir  le  coeur.  Une  forte  în. 
clination  me  portoit  à  prendre 
ce  parti,  qui  me  paroiffbit  tout- 
à-fait  convenable,  &  prefque 
néceflaire. 

Cependant  les  defirs  du  Pu- 
blic ,  qui  ne  font  pas  obfcurs 
fur  ce  fujet ,  m*ont  fait  naî- 
tre quelque  doute.  Je  n'ai  pas 
voulu  me  déterminer  moi-mê- 
me ,  ni  prendre  pour  régie  de 
ma  conduite  mon  inclination 
feule.  J'ai  confulté  féparémenc 
des  amis  fages  de  éclairés ,  qui 
m'ont  tous  condanné  à  entre- 
prendre l'Hiftoire  Romaine  : 
j*entends  celle  de  la  Républi- 
que. Une  conformité  de  lenti- 
Jncns  il  peu  fufpecle  m'a  frapé , 
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V)  Avertissement 
&  je  n'ai  plus  eu  de  peine  à  me 
rendre  à  un  avis,  que  j'ai  regar- 
dé comme  une  marque  certaine 
de  la  volonté  de  Dieu  fur  moi. 
Je  commencerai  ce  nouvel  Ou- 
vrage auflîtôt  que  j'aurai  achevé 
l'autre,  ce  que  j'elpére  qui  n'ira 
pas  loin.  Agé  de  foixante  &  feize 
ans  accomplis ,  je  n'ai  pas  de 
tems  à  perdre.  Ce  n'eft  pas  que 
je  me  flate  de  pouvoir  le  con- 
duire jufqu'à  fa  fin:  je  l'avance- 
rai autant  que  mes  forces  &  ma 
fanté  me  le  permettront.  N'aiant 
entrepris  ma  première  Hiftoire 
que  pour  remplir  le  miniftére 
auquel  il  me  fembloit  que  Dreu 
m'avoit  appelle ,  en  commen- 
içant  à  former  le  cœur  des  jeunes 
gens,  à  leur  donner  les  premiè- 
res teintures  de  la  vertu  par  l'e- 
xemple des  grands  hommes  du 
paganifme  ,  &  à  en  jetter  les 
premiers  fondemens  pour  les 
Gondaîre  à  des  vertus  plus  foli- 
des  j  je  me  fens  plus  obligé  que 
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jamais  à  porter  les  mcmes  vues 
dans  celle  où  je  luis  près  d'en- 
trer. Je  tâcherai  de  ne  point  ou- 
blier ,  que  Dieu  me  prenant  fur 
mon  Ouvrage ,  (  car  c'ell  à  quoi 
je  dois  m'attendre  )  n'examinera 
pas  s'il  efl:  bien  ou  mal  écrit ,  ni 
s'il  aura  été  reçu  avec  applau- 
dillement  ou  non  ^  mais  fi  je  l'au- 
rai compolc  uniquement  pour 
lui  plaire,  &  pour  rendre  quel- 
que fervice  au  Public,  Cette 
penfée  ne  fervira  qu'à  augmen- 
ter de  plus  en  plus  mon  ardeur 
&  mon  zcle  par  la  viie  de  celui 
pour  qui  je  travaillerai  j  de  m'en- 
gagera à  faire  de  nouveaux  ef- 
forts pour  répondre  à  l'attente 
publique ,  en  profitant  de  tous 
les  avis  qu'on  a  bien  voulu  me 
donner  fur  ma  première  Hî- 
ftoire. 

Au  refte  je  feroîs  bien  à  plain- 
dre, fi  je  n'attendois  d'autre  rë- 
compenfe  d  un  fi  long  6c  fi  péni-^ 
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vîïj  AvERT.  BE  l'Auteur; 
ble  travail,  que  des  louanges> 
humaines.  Et  qui  peut  fe  flater 
néanmoins  d'être  aflez  attentif 
pour  fe  défendre  de  la  furprife 
d'une  fi  douce  illufion  ?  Les 
Payens  ne  travailloient  que  dans 
cette  vue.  Auffi  eft-il  écrit  d'eux  : 
Receperunt  mercedem  fuam,  V^ani 
vanam\  ajoute  un  Père.  Ils  ont 
re^u  leur  rêcompenfe  ^  aujjî  vaine 
qu'eux.  ]q.  dois  bien  plutôt  me 
propofer  pour  modèle  ce  fervî- 
teur ,  qui  emploie  toute  fon  în- 
duftrie  6c  toute  fon  application 
à  faire  valoir  le  peu  de  talens 
que  fon  Maître  lui  a  confiés  j 
afin  d'entendre,  comme  lui,  au 
dernier  jour  ces  confolantes  pa- 
roles ,  bien  fupérieures  à  toutes 
Manh.  is.  les  louan2:es  des  hommes  :  0  bon 
^  fidèle  ferviteur  ^  parce  que  vous 
avez^  été  fidèle  en  peu  de  chojes  , 
je  vous  établirai  fur  beaucoup  : 
entrez^  dans  la  joie  de  votre  Sei* 
gneur,  Fiat  ,  fiât. 

SUITE 


i^Jà^? 


SUITE 

DU    LIVRE 

VINGT- DEUXIEME, 

A  V  A  N  T-P   K  O   P  O  S* 

Des  jirts  Libéraux,  Honneurs  rendus  à 
ceux  >jui  s'y  font  dift ingués. 


j^^ggig^j  Ous  ENTRONS  dans 
IV V  1  l'examen  des  ^rts  qu'on 
appelle  Libéraux ,  par  op- 
poiîtion  aux  Méchaniques  i 
parce  que  les  premiers 
font  regardés  comme  plus  nobles, 
dépendant  davantage  de  refprit.  Ces 
arts  font  principalement  TArchitec- 
ture  ,  la  Sculpture ,  la  Peinture ,  la 
Mufique. 

Il  eft  d'heureux  fiécles  où  les  Arts; 
aufli  bien  que  les  Sciences ,  paroillenc 
avec  éclat  ,  &  jettent  une  grande  iu- 
TomeXL  A 
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miére  :  mais ,  comme  ^  robferve  un 
Hiftorien,  cet  éclat  &  cette  lumière 
s'obfcurcilFent  bientôt ,  &  la  durée  de 
ces  tems  de  perfe6bion  efl:  ordinaire- 
ment renfermée  dans  un  alTez  court 
efpace.  Elle  a  été  plus  longue  dans  la 
Qréce  que  par  tout  ailleurs.  A  ne  com- 
jnencer  le  régne  des  beaux  Arts  qu'au 
rems  de  Pcriclès ,  &  à  ne  le  conduire 
que  jufqu'a  la  mort  des  premiers  fuc- 
x:e(reurs  d'Alexandre ,  (  &  Ton  pour- 
roit  reculer  plus  loin  ces  deux  époques 
de  part  &  d'autre  )  cet  intervalle  aura 
été  au  moins  de  deux  cens  ans ,  pen- 
dant lefquels  a  paru  une  foule  d'hom- 
mes illuftres  dans  tous  les  Arts. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  ré- 
compenfes ,  l'honneur  ,  l'émulation 
n'aient  beaucoup  contribué  à  former 
ces  grands  hommes.  Quelle  ardeur 
penfe-t-on  que  dut  exciter  en  eux 
cette  louable  coutume  qui  régnoit 
dans  plufieurs  villes  de  la  Grèce  ,  de 
donner  en  fpedacle  ceux  qui  réuiïif- 
foient  le  mieux  dans  les  Arts ,  d'éta- 
blir cntr'eux  des  dilputes  publiques  ^ 


a  lîcc  iJem  cvenifle 
(Srammaticis  ,  ïlalbs  , 
Piôoribus ,  Sculptoribus , 
Quitquis  tempcium   no- 


emincntia  cujufque  opc- 
ris  arftilTiiuis  tcmporum 
claulhis  ciccumdara.  Pa- 
tcrc,  lUf.  i. 
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&  de  didribuer  des  prix  aux  Vain- 
queurs à  la  vue  &  avec  les  applaudif- 
femens  de  tout  un  peuple  î 

La  Grèce  ,  comme  on  le  verra 
bientôt  ^  fe  crut  obligée  de  rendre 
prefque  autant  de  refpeds  au  célèbre 
Polygnote,  qu'elle  auioit  pu  faire  à 
Lycurgue  6c  a  Solon  ;  de  lui  préparer 
des  entrées  magnifiques  dan^  les  villes 
où  il  avoit  fait  quelques  peintures  ; 
ôc  d'ordonner  par  un  décret  des  Am- 
phidbyons  qu'il  feroit  défraie  aux  dé- 
pens du  public  dans  tous  les  lieux  où 
il  iroit. 

Q^els  honneurs  les  plus  grands 
Princes  n'ont-ils  point  rendus  dans 
tous  les  fiécles  à  ceux  qui  fe  font  dif^ 
tingués  dans  les  A.ts!  Nous  avons 
vu  Alexandre  le  Grand  &  Démet  ius 
Poliorcète,  oubliant  leur  rang,  fe  fa- 
miliarifer  avec  deux  illuftres  Peinti-es, 
de  venir  dans  leur  atelier  rendre  en 
quelque  forte  hommage  au  rare  talenc 
éc  au  mérite  fupérieur  de  ces  hommes 
extraordinaires. 

Le  plus  grand  Empereur  qui  ait 
régné  en  Occident  depuis  Charlema-  cuv.tldoipfJt 
gne  ,  montra  le  cas  qu'il  faifoit  de  la^'*"'  ^*  ^^^ 
Peinture  lorfqu'il  fit  le  Titien  Comte 
Palatin  en  l'honorant  de  la  Clé  d'Or, 

Ai, 
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éc  de  tous  Tes  Ordres  de  Chevalerie. 
'  vafari  dans  Le  Roi  François  Premier,  Ton  il« 
Dard  dd  vm-  luftre  rival  dans  les  adions  de  la  paix 
^'  a^jfli  bien  que  dans  celles  de  la  guerre, 

enchérit  de  beaucoup  far  lui  iorfqu'il 
dit  aux  Seigneurs  de  fa  Cour  en  fa- 
veur de  Léonard  del  Vinci ,  qui  ex- 
piroit  entre  fes  bras  :  Fous  avez,  tort 
ds  vous  étonner  de  V honneur  cjue  je  rends 
à  ce  grand  Peintre,  Je  puis  faire  en  un 
jour  beaucoup  de  Seigneurs  comme  vous  : 
mais  il  ny  a  £jue  Dieufeul  <^ui  puijfe  faire 
un  homme  pareil  à  celui  que  je  perds. 

Des  Princes  qui  parlent  &  qui  agifl 
fent  ainfi,  fe  font  du  moins  autant 
d'honneur  à  eux-mêmes  ,  qu'à  ceux 
dont  ils  relèvent  &  honorent  le  mé- 
rite. Il  ^  eft  vrai  que  les  Arts  ,  par 
l'eftime  qu'en  témoignent  les  Rois  ^ 
acquièrent  une  noblelTe  &  un  éclat 
qui  les  illuftre  &  les  élève  :  mais  les 
Arts ,  à  leur  tour  ,  rendent  aux  Rois 
lin  pareil  fervice ,  &  les  annoblifTent 
aum  en  quelque  façon  eux-mêmes, 
en  immortalifant  leur  nom  &  leurs 
adtions  par  des  ouvrages  qui  pafTent 
jufqu'à  la  poftérité  la  plus  reculée. 

a    De  Piftura  ,    arte     nobilitante,  qiios  dignata 
^uondam   nobili  ,  tune     effet  pofteris  tradere.P/j;?. 
pùm  expetcrctur  à   régi-     Ub,  ij»cap.  i» 
t'ii  populifquc  ,  &  illos  I 
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Paterculus,  que  j'ai  déjà  cite  fur  le 
peu  de  durée  qu'ont  les  Arts  quand  ils 
font  arrivés  à  leur  perfection ,  fait  une 
autre  remarque  qui  cft  bien  vraie, & 
atteftée  par  l'expérience  foit  des  fic- 
elés reculés ,  foit  des  derniers  tems  : 
c'cft  *  que  les  grands  hommes  en  tour 
genre  ,  dans  les  Arts ,  dans  les  Scien- 
ces, dans  la  Politique,  dans  la  Guerre, 
fe  trouvent  ordinairement  contempo- 
rains. 

Qu'on  rappelle  en  fa  mémoire  le 
tems  où  florilloient  dans  la  Grèce  les 
Apelles ,  les  Praxiiéles ,  les  Lyfippes , 
&  d'autres  pareils  ;  c'efl  alors  que 
vivoîent  fes  plus  grands  Poètes ,  (es 
plus  grands  Orateurs  ,  &  fes  plus 
grands  Philofophes.  Socrate,  Platon, 
Ariftote ,  Démofthéne,  Ifocrate,  Thu- 
cydide, Xénophon,  Efchile,  Euripide, 
Sophocle,  Ariftophane  ,  Ménandre, 
&  plufieurs  autres,  ont  vécu  à  peu 
près  dans  le  mémefiécle.  Quels  hom- 
mes ,  quels  Généraux  Grecs  de  ce 
tems-là  !  Vit-on  jamais  rien  de  plus 
accompli  ? 

Le  fiécle  d'Augufte  eut  la  même 


a  Qais  abunde  mirari 
poteft ,  quod  cniinentiffi- 
nia  cujufquc  profcffioiiis 
ingénia  in  tandem  far- 
nam  £c  in  idem  aicUti 


tcmporis  *  congruant  fpx~ 
tiuna.  PÂttrc  lil:  l.  cap. 
1 6.  *  Sic  Lipfius  Icgit ,  pto 
congrHcns. 
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deftinée  en  tout  genre.  Sous  celui  Je 
Louis  le  Grand  quelle  foule  de  grands 
hommes  de  toute  efpéce,  dont  les 
noms  5  les  adlions ,  les  ouvrages  ren- 
~  dront  célèbre  à  jamais  le  fouvenir  de 
ce  glorieux  régne  ! 

Il  femble  qu'il  arrive  des  tems ,  où 
je  ne  fai  quel  efprit  de  perfedbion  fe 
répand  généralement  dans  un  même 
pays  fur  toutes  les  profeiîîons ,  fans 
qu'on  puitTe  trop  expliquer  comment 
&  pourquoi  cela  arrive  de  la  forte. 
On  peut  dire  pourtant  que  tous  les 
arts,  tous  les  talens  fe  tiennent  par 
<5uelque  endroit.  Le  goût  de  perfec- 
tiou  efl:  le  même   dans  tout  ce  qui 
dépend  du  génie.  Si  la  culture  man- 
que ,  une  infinité  de  talens  demeurent 
enfevelis.  Lorfque  le  vrai  goût  fe  ré- 
veille 5  ces  talens  alors  ,  tirant  un  fe- 
cours  mutuel  les  uns  des  autres ,  bril- 
lent d'une  manière  particulière.  Le 
malheur  eft  que  cette  perfedlion  mê- 
me ,  quand  elle  eft  arrivée  à  Ton  fu- 
prême  degré ,  efl  un  avantcoureur  de 
la  décadence  des  Arts  6c  des  Sciences , 
qui  ne  fcnt  jam.ais  plus  près  de  leur 
ruine  ,  que  quand  ils  en  paroi  Ifent 
plus  éloignés  :  tant  il  y  a  d'inflabilité 
&  de  variation  dans  toutes  les  chofes 
humaines  î 


CHAPITRE  TROISIEME. 
D  E 

L'ARCHITECTURE. 

ARTICLE    PREMIER. 
De  VArchiîcBure  en  gênerai, 

§.  I. 

Commencernens  ,  progrès  ^  ferfeSlion  de 
VArchiuBhre, 

IL  E  s  T  hors  de  cloute  que  le  foin 
de  bâtir  des   mairons   a  fuîvi  de 
près  celui  de  cultiver  les  terres ,  & 
que  PArchitedlure  n'eft  pas  de  beau- 
coup poftérieure  à  l'Agriculture.  C'eft 
pourquoi  Théodoret  appelle  celle-ci     rheBdyr, 
la  focur  aînée  de  rArcnitedlure.  Les^'''*^:  4- ^^^ 
exceflivcs  chaleurs  de  l'été,  les  ri-  j^^!'  '  ^'*'^' 
gueurs  de  l'hiver  ,  l'incommodité  des 
pluies  ,    la  violence   des    vens    ont 
oientôt  averti  l'homme  de  chercher 
des  abris  ,  &:  de  Te  procurer  des  re- 
traites qui  lui  fervîiTent  d'afyle  contre 
les  injure-s  de  l'air, 

A  iiij 
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D'abord  ce  n'écoient  que  de  fimples 
cabanes ,  conftruices  fore  groffiére- 
ment  de  branchages  d'arbres ,  &  alfcz 
mal  couvertes.  Du  tems  de  Vicruve, 
on  montroir  encore  à  Athènes ,  com- 
me chofe  curieufe  pour  Ion  antiquité,, 
les  toits  de  l'Aréopage  faits  de  terre 
grade  ;  Se  à  Rome ,  dans  le  temple 
du  Capitole ,  la  cabane  de  Roniulus 
couverte  de  chaume^ 

Il  Y  eut  enfuite  des  bâtimens  de 
bois ,  qui  ont  donné  l'idée  des  colon- 
nes &  des  architraves.  Ces  colonnes 
ont  pris  leur  modèle  fur  les  arbres 
qui  ont  d'abord  été  emploies  pour 
foutenir  le  faire  :  de  l'architrave  n'ed 
autre  chofe  qu'une  grolFe  poutre  , 
comme  fon  nom  le  porte  ,  pour  être 
niife  entre  les  colonnes  &  le  comble. 

De  jour  en  jour  ,  à  force  de  tra- 
vailler aux  bâtimens  ,  les  Ouvriers 
devinrent  plus  induftrieux ,  Se  leurs 
mains  plus  habiles.  Au  lieu  de  ces 
frêles  cabanes  dont  on  s'ctoit  conten- 
té dans  les  commencemcns  ,  ils  com- 
mencèrent à  élever  lur  des  fondemens 
folides  des  murailles  de  pierre  &  de 
brique ,  &c  les  couvrirent  de  bois  &c 
de  tuile.  Dans  la  fuite,  leurs  reflé- 
tons ,  fondccs  fur  rexpéiknce ,  les 
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eond  ni  (lient  enfin  a  la  connoifTance 
des  rét^les  certaines  de  la  proportion , 
dont  le  goût  eft  naturel  à  l'homme, 
ôc  dont  l'Auteur  de  fon  ctre  a  mis  en 
lui  des  principes  invariables,  qui  de- 
vroient  lui  Bire  connoitre  qu'en  tout 
il  eft  ne  pour  l'ordre.  De  la  ^  vient, 
comme  le  remarque  faint  Auguftin  , 
que  dans  un  bâtiment,  où  toutes  les 
parties  ont  un  raporc  mutuel  entre 
c'ies ,  ôc  font  rangées  chacune  à  leur 
place,  cette  Tymmétrie  frape  agréa- 
blement la  vue  ,  de  fait  plaifir  :  au  lieu 
que  ,  (i  les  fenêtres ,  par  exemple , 
font  mal  difpofées  ,  que  les  unes 
foient  plus  grandes  ,  les  autres  plus 
petites ,  les  unes  placées  plus  haut , 
les  autres  plus  bas ,  ce  dérangement 
blefTe  les  yeux  ,  &  femble  leur  faire 
une  forte  d'injure  ,  c'eft  l'expreflion 
de  faint  Aus^uftin. 

C'eftdonc  par  degrés  que  lArchi-  . 
te(fi:ure  eft  parvenue  à  ce  point  de- 
pcrfe(flion  où  les  Maîtres  de  l'art  l'ont: 


a  Ttamie  in  hoc  ipfo 
ardificio  finçulabene  con- 
iidctantes  .  non  poflumu» 
non  ofTcnai  ,quod  unuin 
oftiumvidcmuï  in  laterc, 
ahcrum  propc  in  mcdio, 
ncc  tamcn  m  mcdio  col- 
lixcACuœ.-Qyippe  in  icbus 


fabricatis ,  nulla  cogcntc" 
nccefTuatc  ,  iniqui  di- 
menfio  partium  facerc  iplî: 
adfpt'dui  vclut  quamdaiu 
videtux  injuriain,  S  w4«-- 
gujht-.  deOrd'  iil>.  2.  c.  i  Xr* 
n.  34. 
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conduite.  D'abord  elle  s'eft  renfermée 
dans  ce  qui  étoic  néceflàire  à  l'homme 
pour  l'ufage  de  la  vie ,  ne  cherchant 
dans  les  édifices  que  la  folidité  ,  la 
falubrité  ,  la  commodité.  Il  faut 
qu'une  maifon  foit  durable ,  qu'elle 
foit  placée  dans  un  endroit  propre  à 
conicrver  lafanté,  &  qu'elle  ait  tou- 
tes les  commodités  qu'on  peut  déd- 
ier. Enfuite  l'Architedure  a  travaillé 
à  l'ornement  &  à  la  décoration  des 
édifices ,  de  a  appelle  pour  c^Ia  d'au- 
tres Arts  à  Ton  îecours.  Enfin  font  ve- 
nues la  pompe,  la  grandeur,  la  ma- 
gnificence 5  fort  louables  en  plu/îeurs 
occalions ,  mais  dont  le  luxe  a  bientôt 
fait  un  étrange  abus. 
IGt»,  4.  17.  L'Ecriture  Sainte  nous  parle  d'une 
ville  bâtie  par  Caïn  depuis  que  Dieu 
l'eut  maudit  pour  avoir  tué  fon  frère 
Abel  i  &  c'eft  la  première  fois  qu'il 
foit  fait  mention  d'édifices  dans  l'hifl 
toire.  Par  là  nous  apprenons  le  tems 
&  le  lieu  où  l'Architedure  a  pris  fon 
crigine.  Les  defcendans  de  Caïn  ,  à 
qui  la  même  Ecriture  attribue  l'in- 
Tention  de  prefque  tous  les  arts ,  por- 
tèrent fans  doute  celui-ci  à  une  alTez 
grande  perfedion.  Ce  qui  eft  certain , 
c'eft  qu'après  le  déluge  les  hommes , 
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ayant  que  de  fe  féparer  les  uns  des 
autres  ,  &  de  fe  dilperfer  en  diffc- 
rens  pays  de  la  terre  ,  voulurent  fe 
/îgnaler  par  un  fuperbe  bâtiment  , 
qui  attira  encore  fur  eux  la  colère  de 
Dieu.  C*eft  donc  TA  fie  qui  a  été 
comme  le  berceau  de  l'Architedture, 
où  elle  a  pris  nailTance ,  où  elle  s'eft 
beaucoup  perfectionnée,  &  d*où  en- 
fuite  elle  s'eil  répandue  dans  les  au- 
tres parties  de  l'univers. 

Babylone  &  Ninive  ,  les  plus  vaf- 
tes  &  les  plus  magnifiques  villes  dont 
il  foit  parlé  dans  l'hiftoire,  furent 
l'ouvrage  de  Nemrod,  Tarriére  petit- 
fils  de  Noé,  Se  le  plus  ancien  des 
Conquérans.  Je  croi  bien  qu'elles  ne 
furent  pas  portées  d'abord  à  cette 
prodigieufe  magnificence  ,  qui  depuis 
fit  l'étonnement  de  l'univers  :  mais 
certainement  elles  étoient  fort  gran- 
des &  fort  étendues  dès  lors ,  comme 
les  *  noms  des  autres  villes  bâties  en  ccn.  lo.  v. 
même  tems  fur  le  modèle  de  la  capi-  >^«t^  't* 
taie  le  -témoignent. 

La  conftrudion  des  famcufes  Py- 
ramides ,  du  Lac  de  Mœris ,  du  La- 
byrinthe ,  de  ce  nombre  confiderable 

*    Ercc  ,     ville    langue.  \irr\ ,  la  grande  vilU.  Stlsn 
Rchobot  j  ville    l»r^e.  Re-  |  Ctiturch  ■ 

A  vj 
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de  Temples  répandus  dans  l'Egypte^. 
Ôc  de  ces  Obélirqiies  qui  font  encore 
l'admiration  &  rornemenc  de  Rome  ^ 
marque  avec  quelle  ardeur  de  avec 
quel  fuccès  les  Egyptiens  s'étoient 
appliqués  à  rArchiteàure. 

Cependant  ce  n'eft  ni  à  TAfie  ni  ^. 
l'Egypte  que  cet  Art  eft  redevable  de 
ce  degré  de  perfedion  où  il  eft  par- 
venu 5  &  il  y  a  lieu  de  douter  fi  les 
bâtimens  fi  vantés  de  Tune  ôc  de  l'au- 
tre étoient  autant  eflimables  par  la 
juftelTe  &  la  régularité,  que  par  l'é- 
norme grandeur  qui  en  faifoit  peut- 
être  le  principal  mérite.  Les  delTeins 
que  nous  avons  des  ruines  de  Perfé- 
polis  font  voir  que  les  Rois  de  Perfe , 
dont  l'hiftoire  ancienne  nous  vante  ii 
fort  Topulence,  n'av oient  à  leurs  ga- 
ges que  des  Ouvriers  médiocres. 

Quoi  qu'il  en  roit,il  paroit  par  les 
noms  mêmes  des  trois  principaux  Or- 
dres qui  compofentr  l'Architedlure  ,. 
que  c'eft  à  la  Grèce  qu'on  en  attri- 
bue, finon  l'invention  ,  du  moins  la. 
perfe6lion  -  &  que  c'eft  elle  qui  en 
a  prefcrft  les   régies,  ôc  fourni  les 
modèles,.  Il  en   faut,  dire  autant  de 
tous  les.  autres  arts,  &  de  prefque- 
toutes  les  fciences..  Pour:  ne  £oins- 
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parler  ici  des  i:;rancls  Capitaines ,  les 
Philolophes  de  toute  ledle  ,  les  Poè- 
tes ,  les  Orateurs  ,  les  Géomètres ,  les 
Peintres ,  les  Sculpteurs ,  les  Archi- 
tectes ,  ôc  généralement  tout  ce  qui  a 
raport  à  l'e/piit ,  eft  forti  de  la  Grèce;, 
i?c  c'eft  là  qu'il  fl\at  encore  aller  com- 
me à  l'école  du  bon  goût  en  tour 
genre  pour  le  perfedlionner,. 

Il  eft  fâcheux  qu'il  ne  nous  reftc 
aucun  écrit  des  Grecs  fur  l'Architec- 
rure.  Les  feuls  livres  que  nous  aions 
d'eux  fur  cette  matière  ,  ce  font  les 
ouvrages  de  ces  vieux  Maîtres  qu'oa. 
voit  encore  aujourd'hui  en  pié,  dont 
la  beauté  univerfellement  reconnue,, 
fait  depuis  près  de  deux  mille  ans, 
l'admiration  de  tous  les  connoifîeurs  :; 
ouvrages  infiniment  au- delTus  de  tous 
les  préceptes  qu'ils  auroientpu  nous 
lailTer ,  la  *  pratique  en  tout  étant 
préférable  à  la  théorie. 

Au  défaut  des  Grecs ,  Vitruve ,  Au» 
teur  Latin,  viendra  à  mon  fecours.. 
La  qualité  d' A  rchitede  de  Jules  Céfar 
&  d'AuguOe  (  car  félon  la  plus  com- 
mune opinion  il  étoit  de  leur  cems  ) 
doit  beaucoup  faire  pi  éfumer  de  l'ex-- 

a  In  omnibus  fîrè  minus  I  cxpcrimcnw.  S2*intiU 


î4  De  l*Ar  ch  I  te  cTtJ  rî. 
cellence  de  Ton  Ouvragf ,  &  du  mérice 
de  l'Auteur.  Aufîi  les  Critiques  le  met- 
tent-ils au  premier  rang  des  grands 
efprits  de  Tantiquité.  On  peut  ajouter 
à  ce  premier  motif  la  réputation  du 
/lécle  où  il  a  vécu ,  où  le  bon  goûc 
régnoit  généralement  pour  tout ,  & 
où  l'Empereur  Augufte  le  piqua  d'em- 
bellir Rome  par  des  bàtimens  qui  ré- 
pondilîent  à  la  grandeur  &  à  la  majef^ 
té  de  l'Empire  ;  ce  ^  qui  lui  fit  dire , 
qu'aiant  trouvé  la  Ville  bâtie  de  bri- 
que 5  il  l'avoit  lailTée  prefque  toute  de 
marbre.J'avois  befoin  d'un  guide  aufli 
éclairé  que  Vitruve,  dans  une  ma- 
tière que  j'ignore  abfolument.  Je  ferai 
grand  ufage  des  Notes  que  M^  Per- 
rault a  jointes  à  la  traduction  qu'il 
nous  a  donnée  de  cet  Auteur  ,  aufli 
bien  que  des  réflexions  de  M^  de 
Chambrai  dans  Ton  Ouvraee  intitulé , 
Parallèle  de  VArchiteEîure  antique  &  de 
la  moderne  ^  dont  je  voi  que  les  con- 
noiireurs  font  un  grand  cas  ;  &  de 
celles  de  M^  Felibien  dans  fon  Ou- 
vrage intitulé  Dei  Principes  de  VAr- 
chite^nre  ^  &c. 


a  TJrbem  ,  neque  pro 
majeftatc  impeiii  orna- 
tam  ,  &c  inundacionibus 
inccndiifque  obnoxiam  , 
cicoiuic  aJeo  ,  uc  jure  fu 


gloriatus,  tnarmoreatn  (c 
rclinquerc ,  quam  lateri- 
tiiinaccepifTec.  Suettn.m 
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Les  anciens  avoient  ,  comme 
nous ,  trois  lortes  d'Architectures  :  la 
civile,  la  militaire,  la  navale.  La  pre- 
mière prefcrit  des  régies  pour  tous 
les  édifices  publics  ôc  particuliers  à 
i'ufcige  des  cicoiens  dans  la  paix.  La 
féconde  regarde  la  fortification  des 
places ,  &  tout  ce  qui  a  raport  à  la 
guerre  en  ce  genre.  La  troificme  a 
pour  objet  la  conftrudkion  des  vaif^ 
ieaux  ,  ôc  tout  ce  qui  en  eft  la  fuite , 
ëc  y  eft  attaché.  Je  ne  parlerai  ici  que 
de  la  première ,  réfervant  à  dire  quel- 
que chofe  ailleurs  des  deux  autres  ;  & 
je  commencerai  par  donner  une  idée 
générale  des  difFérens  Ordres. 

^   H. 

Dffs  trois  Ordres  de  V yl-rchiteElure  des 

Grecs  &  des  deux  autres  ^ui 

y  ont  été  ajoutés. 

Le  besoin  qu'on  a  eu  de  conf- 
truire  diveries  fortes  de  bâtimens ,  a 
fait  que  les  Ouvriers  ont  aufîi  établi 
différentes  proportions ,  afin  qu'on  ea 
eût  qui  convinlfent  a  toutes  fortes 
'd'édifices  ,  félon  leur  grandeur,  & 
félon  la  force ,  la  délicateffe ,  &  Fa 
beauté  qu'on  vouloit  y  faire  paroi- 
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tre  :  &  de  ces  différentes  proportions^ 
ils  ont  compofé  difFérens  Ordres. 

Ordre  ^  en  termes  d'Architedure,. 
fe  dit  des  divers  ornemens ,  mefures , 
&  proportions  des  colonnes  &c  pilaf- 
tres  ,  qui  foutiennent  ou  q^ui  parenr 
les  grands  bâtimens^ 

Il  y  a  trois  Ordres  de  TArchitedure 
des  Grecs  :  le  Dorique,  Tlonique, 
&  le  Corinthien.  On  peut  les  appel- 
1er  avec  raifon  la  fleur  &  la  perfedion 
des  Ordres  ,.  puifqu  ils  contiennent 
non  feulement  tout  le  beau  ,  mais- 
encore  tout  le  nécelTaire  de  l'Archi- 
tedlure  ;  n*y  aiant  que  trois  manières 
de  bâtir  ,  la  folide  ,  la  moienne  ,  ôc 
la  délicate  ,  lefquelles  font  toutes 
parfaitement  exprimées  en  ces  troi& 
Ordres-ci. 

A  ces  trois  premiers  Ordres  on  en 
ajoute  deux ,  qui  font  Latins  ,  le 
Tofcan  èc  le  Comporte  ,  bien  éloi-- 
gnés  du  prix  ôc  de  Texcellence  des 
trois  autres.. 

I.  Ordre  Borique, 

On    peut    dire   que  TOrdra' 
Dorique  a  été  la  première  idée  régu' 
liére  de  T  Architedure ,  &  que  comme 
èls  aîné  de  cet  Art ,  il  a  eu  l'honneur 
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auflî  d'ctre  le  premier  à  bâtir  dis  tem- 
ples &:  des  palais.  L'antiquité  de  Ion 
origine  eft  prefque  immémoriale  : 
néanmoins  Vitruve  la  raporte  avec  vitruv.r.^i 
aifcz  de  vraifemblancc  a  un  Prince '^^^' 
d'Achaïe  nomme  Dorns ,  celui  appa- 
remment qui  a  donné  Ion  nom  aux 
Doriens  ,  lequel  étant  Souverain  du 
Pcloponncfè  ,  fit  bâtir  dans  la  vil!e 
d'Argos  un  fUperbe  temple  à  la  déefle 
Junon.  Ce  temple  fut  le  premier  mo- 
dèle de  cet  Ordre;  à  Pimitacion  du- 
quel les  peuples  voifins  en  dteflérenc 
pluheurs  autres  ;  entre  lerqutrls  le 
plus  renommé  fut  celui  que  les  habi- 
tans  de  la  ville  d'Olympie  confacré- 
rent  à  Jupiter  qui  fut  luniommé 
Olympien. 

Le  caractère  effentiel  &c  la  qualité 
fpécifique  de  l'Ordre  Dorique  ,  eft  la 
iolidité.  Pour  cette  raifon  il  doit  être 
emploie  principalement  aux  grands 
édifices  &c  aux  magnifiques  bâtimens, 
comme  aux  portes  des  citadelles  & 
des  villes  ,  aux  dehors  des  temples , 
aux  places  publiques  Se  autres  fen-u 
blables  lieux  ,  où  la  dclicatellè  des 
ornemens  paroit  moins  convenir  :  aii 
Heu  que  la  manière  héroïque  &  gi- 
gantefque  de  cet  Ordre  y  fait  mer- 
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veilléurement  bien  fon  efi-ët ,  (k  mon- 
tre une  certaine  beauté  mâle  &  naïve, 
qui  eft  proprement  ce  qu'on  appelle 
la  f^rande  manière. 

ï  I.   Ordre  Ionique, 

Depuis  qu'on  eut  vu  des  bâtu 
mens  réguliers  ,  &  ces  fameux  tem- 
ples à  la  Dorique ,  TArchiceélure  n'en 
demeura  pas  lontems  à  ces  premiers 
eflais  :  l'émulation  des  peuples  voifms 
la  fit  bientôt  croître  èc  arriver  à  fa 
ritruv.ihid.  pcrfedlion.  Les  Ioniens  furent  les  pre- 
miers rivaux  des  Doriens  ;  &  comme 
ils  n'avoient  pas  eu  la  gloire  de  l'in- 
vention, ils  tâchèrent  d'enchérir  fur 
les  auteurs.  Confidèrant  donc  que  la 
figure  du  corps  d'un  homme  ,  tel  par 
exemple   qu'ètoit   Hercule ,   fur  la- 
quelle on  avoit  formé  l'Ordre  Do- 
rique ,  ècoit  d'une  taille  trop  robufte 
&  trop  mafflve  pour  convenir  aux 
maifons  facrées  &  à  la  repréfenta- 
tion  des  chofes  céleftes ,  ils  en  voulu- 
rent compofer  un  à  leur  mode,  & 
choifirent  un  modèle  d'une  propor- 
tion  plus  délicate  &  plus  élégante  , 
qui  étoit  le  corps  de  la  femme  ,  aiant 
plus  d'égard  à  la  beauté  qu'à  la  foli- 
dité  de  l'ouvrage  ,  auquel  ils  ajoutè- 
rent beaucoup  d'ornemens. 
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Entre  les  temples  célèbres  bâtis 
pai  le  peuple  d'Ionie  ,  le  plus  mémo- 
rable ,  quoiqu'il  ne  (oit  pas  le  plus 
ancien,  eftie  fameux  temple  de  Diane 
conftruft  à  Ephéfe ,  dont  il  fera  bien- 
tôt parlé. 

III.    Ordre  Corinthien» 

C*EST  à  Corinthe  qu'a  pris  naifTan- 
ce  rOrdre  Corinthien ,  qui  eft  le  plas 
haut  degré  de  perfe6tion  où  TArchi- 
teélure  ait  jamais  monté.  Quoiqu'on 
ne  fâche  pas  précifément  Ion  anti- 
quité, ni  le  tems  précis  oii  vivoic 
Callimaque  à  qui  Vitruve  en  attribue 
toute  la  gloire ,  on  peut  néanmoins 
juger  par  la  nobleffe  de  fes  ornemens 
qu'il  fut  inventé  pendant  la  magnifi- 
cence &  la  fplendeur  de  Corinthe, 
&  bientôt  après  l'Ordre  Ionique  ,  au- 
quel il  eft  fort  femblable,  à  la  ré- 
ferve  du  chapiteau  feulement.  Une  vifntv.i.^ 
efpéce  de  hazard  y  donna  Keu.  Cal-  '*^'  ^' 
limaque  aiant  vu,  en  padàtit  près 
d'un  tombeau,  un  panier  que  l'on 
avoit  mis  fur  une  plante  d'acanthe, 
fut  frapé  de  l'arrangement  fortuit 
&C  du  bel  effet  que  produifoient  les 
feuilles  nailTantes  de  cet  acanthe  qui 
environnoient  le  panier  j  &  quoique 
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le  panier  avec  Tacanthe  n'eulfent  au- 
cun raporc  naturel  avec  le  chapiteau 
d'une  colonne ,  &  avec  un  bâtiment 
mafîif  5  il  en  imita  la  manière  dans 
les  colonnes  qu'il  fit  depuis  à  Corin- 
the  ,  établilTant  &  réglant  fur  ce  mo- 
*>       déle  les  proportions  ôc  les  ornemens 
de  rOrdre  Corinthien. 
Tiin.  /.  34.       Ce  Callimaque  fut  appelle  par  les 
'%'Mfan.  itb.  Athéniens  k  ai  ai  t')(y©',  habile  ^  exceL 
«•i"*i.  48.     le'/7t  dans  l'r.rt  ^  à  caufe  de  la  délicateiîe 
ôc  de  rhabileté  avec  laquelle  il  tailloic 
le  marbre  :  & ,  félon  Pline  de  Paufa- 
nias ,  il  fut  auiîi  appelle  naKi^ÎTix^Q- , 
parce  qu'il  n'étoit  jamais  content  de 
lui-même  ,  &  ne  celToit  de  retoucher 
fes  ouvrages  5  dont  il  étoit  toujours 
mécontent  ,   parce   que  ,   plein  des 
idées  fupérieiTies  du  beau  &  du  grand, 
il  trouvoit  que  l'exécution  n'y  répcn- 
doit  pas  alFez  ifimper  calumniator  ftti  , 
nec  finem  habens  diligcntiA  ,  dit  Pline^ 

IV,    Ordre  Tofcan, 

L' Ordre  Toscan  ,  félon 
l'opinion  commune,  a  pris  fon  ori- 
gine dans  la  Tofcane ,  dont  il  garde 
encore  le  nom.  De  tous  les  Ordres  il 
eft  leplusfimple  &:  le  plus  dépourvu, 
d' ornemens.  Il  eft  même  fi  groflier  , 
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c[M*on  le  met  rarement  en  ufage ,  fî 
ccn'eft  pour  quelque  bâtiment  rufti- 
que  où  il  n'eft  bcloin  que  d'un  feul 
Ordre,  ou  bien  pour  quelque  grand 
cdihce  ,  comme  d'un  Amphithéâtre, 
ou  pour  d'autres  ouvrages  iemblables. 
M',  de  Chambrai  eftime  que  la 
Colonne  Tofcane  fans  aucun  archi- 
trave ,  eft  la  feule  pièce  qui  mérite 
d'ctre  mifc  en  œuvre ,  &:  qui  peut 
rendre  cet  Ordre  recommandable.  Il 
en  apporte  pour  exemple  la  Colonne 
Trajane ,  un  des  plus  fuperbes  reftes 
de  la  magnificence  Romaine,  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui  en  pic  ,  & 
qui  a  plus  immortalifé  l'Empereur 
Trajan  ,  que  toutes  les  plumes  des 
Hiftoriens  n'auroient  pu  faire.  Ce 
maufolée,  fi  l'on  peut  le  nommer 
âinfi  ,  lui  fut  érigé  par  le  Sénat  & 
par  le  peuple  Romain,  en  reconnoif- 
fance  des  grands  fervices  qu'il  avoir 
rendus  à  fa  patrie.  Et  afin  que  la  mé- 
moire en  fût  préfente  à  tous  les  fîé- 
cles ,  &  qu'elle  durât  autant  que  l'Em- 
pire ,  ils  voulurent  qu'on  les  gravât 
fur  le  marbre  ,  du  plus  riche  ftile  qui 
ait  jamais  été  emploie.  L'architecture 
fut  rhiftoriographe  de  cet  ingénieux 
genre  d'hiftoire  :  &  parce  qu'elle  de-. 
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voit  préconifer  un  Romain,  elle  ne 
fe  fervi:  pas  des  Ordres  Grecs,  quoi- 
qu'ils fulfent  incomparablement  plus 
parfaits ,  ôc  plus  en  ufage  dans  l'Italie 
même  que  les  deux  autres  originaires 
du  pays  ',  de  peur  que  la  gloire  de  ce 
monument  admirable  ne  fe  trouvât 
en  quelque  façon  partagée,  &c  pour 
faire  voir  auiîi  qu'il  n'y  a  rien  de  Ci 
iimple  que  l'art  ne  fâche  perfedion- 
ner.  Elle  choiflt  donc  la  colonne  de 
l'Ordre   Tofcan,   qui   jufques  alors 
n'avoit  eu  place  que.  dans  les  chofes 
groiïiéres  Ôc  ruftiques  ;  &  de  cette 
mafTe  informe  elle  en  fit  naître  le  plus 
riche  6c  le  plus  noble  chef-d'œuvre 
du  monde ,  que  le  tems  a  épargné  ôc 
confervé  tout  entier  jufqu'à  préfent 
au  milieu  d'une  infinité  de  ruines  dont 
Rome  eft  remplie.  C'eft  ,  en  efFet, 
une  efpéce  de  merveille  de  voir  que 
le  Colifée  ,  le  Théâtre  de  Marcellus , 
ces  grands  Cirques ,  les  Thermes  de 
Dioclétien,  de  Caracalla,  &  d'Anto- 
nin,  ce  fuperbe  Mole  de  la  fépulcure 
d'Adrien,  leSeptizone  de  Sévère,  le 
Maufoléed'Augufte,  Ôc  tant  d'autres 
édifices  qui  fembloient  être  bâtis  pour 
l'éternité ,  foient  maintenant  fi  caducs 
(Se  fi  délabrés,  qu'à  peine  peut- ou 
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remarquer  leur  ancienne  forme  j  pen- 
dant que  la  colonne  Trajane,  dont 
laftniàure  paroilfoic  beaucoup  moins 
durable ,  fublifte  encore  en  Ton  entier. 

V.    Ordre  Compofîte. 

L'Ordre  Compefice  a  été  ajouté 
aux  autres  par  les  Romains.  Il  parti- 
cipe &  eft  compofé  de  l'Ionique  6<:  du 
Corinthien,  ce  qui  l'a  fait  appeller 
Compofîte  :  mais  il  eft  encore  plus 
orné  que  le  Corinthien.  Vitruve  , 
le  père  des  Architedes,  n'en  parle 
point. 

M^  de  Chambrai  s'élève  beaucoup 
contre  le  mauvais  goût  des  compofi- 
teurs-  modernes ,  lelquels ,  parmi  tant 
d'exemples  de  l'incomparable  &  uni- 
que Architedure  des  Grecs,  quittant 
le  droit  chemin  que  ces  grands  Maî- 
tres leur  ont  ouvert,  prennent  une 
route  détournée ,  àc  fe  livrent  aveu- 
glément au  mauvais  génie  de  l'art , 
qui  eft  venu  s'introduire  entre  les  Or- 
dres fous  le  nom  de  Compofîte. 

jirchite^Hre  GothiqHC, 

On  a  p  p  EL  l  e  Architecture  Go- 
thique celle  qui  eft  éloignée  des  pro- 
portions antiques  ,  &  qui  eft  chargée 
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^'ornemens  chiménques.  Les  Goths 
l'ont  apporte  du  Nord, 

On  diftingue  deux  Architectures 
Gothiques  :  Tune  ancienne  ,  &  l'autre 
moderne.  L'ancienne  eft  celle  que  les 
Goths  ont  apportée  du  Nord  dans  le 
y^  fiécle.  Les  édifices  conftruits  félon 
la  Gothi^i/e  ancienne ,  étoient  malîifs, 
pefans ,  Se  grofliers.  Les  ouvrages  de 
la  Gothique  moderne  étoient  plus  dé- 
licats 5  plus  déliés  5  plus  légers ,  & 
d'une  hardiefTe  de  travail  à  donner  de 
l'étonnement.  Elle  a  été  lontems  en 
ufage,  fur  tout  en  Italie.  Il  eft  éton- 
nant que  l'Italie ,  remplie  de  tant  de 
monumens  d'un  goût  exquis  ,  ait 
quitté  fon  architeélure  excellente,  au- 
torifée  par  l'antiquité .,  par  le  fuccès , 
par  la  polleflion ,  pour  en  adopter  une 
barbare,  étrangère,  confufe  ,  irré- 
guliére,  peu  gracieufe.  Mais  elle  a 
réparé  ctiiQ  faute ,  en  retournant  la 
première  à  l'ancienne  manière,  qui 
eft  Tunique  par  tout  aujourd'hui.  La 
Gothique  moderne  a  duré  depuis  le 
X  1 1 K  fiécle  jufqu'au  rétabliiîement 
de  l'Architedure  antique  dans  le 
XV  P.  fiécle.  Toutes  les  anciennes 
cathédrales  font  d'une  architecture 
Gothique.  Il  y  a    quelques  Egli/ès 

très 
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1res  anciennes  conftruites  a  la  pure 
manière  du  goût  Gothique  ,  qui  ne 
manquent  ni  de  foliditc  ni  de  beau- 
té, 6c  qui  font  encore  admirées  des 
plus  habiles  Archicedes ,  a  caufe  de 
quelques  proportions  générales  qui 
s'y  trouvent. 

Une  eftampe  des  cinq  Ordres  d'Ar- 
chitedurc  dont  j'ai  parlé  ,  mettra  les 
jeunes  gens,  que  je  ne  perds  point  de 
vue ,  en  état  d'en  avoir  quelque  idée. 
Je  la  ferai  précéder  de  l'explication 
des  termes  de  l'art ,  que  M^  le  Camus, 
roembre  de  l'Académie  des  Sciences' 
&  Profedeur  &  Secrétaire  de  l'Acal 
demie  d'Architedure,  a  bien  voulu 
faire  exprès  pour  mon  Ouvrage.  Je 
l'ai  prié  de  l'abréger  beaucoup ,  ce 
qui  la  rend  moins  complcttc, 

$.   III. 

IxpUcatio»  des  termes  de  l'art  qui  eniretU 
dans  les  cirj^  Ordres  cCArchiteUure, 

Chez  les  Grecs,  un  Ordre 
ctoit  compofé  de  colonnes  ,  &  d'un 
entablement.  Les  Romains  ont  ajouti 
des  picdeftaux  fous  les  colonnes  de 
la  plupart  des  Ordres,  pour  en  reie- 
vçr  la  hauteur, 

Tomç  Xl^  jj 
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La  Colonne  eft  un  pilier  rond  ,  faît 
pour  foutenir  ou  pour  orner  un  bâti- 
n:ient. 

Toute  colonne,  Ç\  l'on  en  excepte 
la  Dorique  à  laquelle  les  Romains  ne 
donnoienc  point  de  bafe ,  eft  compo- 
fée  d'une  bafe ,  d'un  fût ,  &  d'un 
chapiteau. 

La  BASE  eft  la  partie  de  la  colonne 
qui  eft  au-deftbus  du  fût ,  &  qui  pofe 
iur  le  piédeftal ,  lorfqu'il  y  en  a.  Elle 
a  une  plinthe  ,  qui  eft  une  pièce  plate 
ôc  quarrée  comme  une  brique ,  ap- 
pellée  en  grec  t^oB®'  j  &  des  monlnm 
res  ^  qui  repréfentent  des  anneaux 
donc  on  lioit  le  bas  des  piliers  pour 
les  empêcher  de  fe  fendre.  Ces  an- 
neaux fe  nomment  tores  quand  ils 
font  gros ,  &  aflragdes  quand  ils  font 
petits.  Les  tores  laifTent  ordinaire- 
ment entr'eux  des  intervalles  creufés 
en  rond,  que  Ton  noïXiïrïQ  fcoties  ou 
irochiles. 

Le  FÛT  de  la  colonne  eft  la  partie 
ronde  Ôc  unie ,  qui  s'étend  depuis  la 
bafe  jufqu'au  chapiteau.  Cette  partie 
de  la  colonne  eft  plus  étroite  par  le 
haut  que  par  le  bas.  Il  y  a  des  Archi- 
teûes  qui  veulent  que  les  colonnes 
fuient  plus  [grolTes  au  tiers  de  leur 


Dp  ^'^ATicnrTEcTtTU  e.  ^^ 
Kameur  qu'au  bas  de  leur  fut.  On  ne 
trouve  point  d'exemple  de  ce  fenci- 
mcnt  dans  l'antiquité.  D'autres  font 
le  fut  de  la  mêm-  groireur  du  bas  au 
tiers,  &:  le  diminuent  depuis  le  tiers 
jufqu'au  haut.  D'autres  enfin  font  d  a. 
vis  de  commencer  la  diminution  dès 
le  bas. 

Le  CHAPITEAU  eH:  la  partie 
fupcrieurc  de  la  colonne  qui  pofc 
immédiatement  fur  Ton  fût. 

L'tNTABLEMENT  eft  la  partie  dc 
rOrdre  qui  eft  au-delîus  des  colonnes. 

Il  comprend  larchitrave,  la  frire,&r 
la  corniche. 

Varchitrave  reprcfente  une  pou- 
tre ,  &:  porte  immédiatement  fur  les 
chapiteaux  des  colonnes.  Les  Grecs 
l'appellent  ép.flyle^ 

h^frife  eft  l'intervalle  qui  fe  trouve 
entre  l'architrave  &  la  corniche.  Elle 
repréfente  le  plancher  du  bâtiment. 
La  corniche  eft  le  commencement 
de  Tordre  entier.  Elle  eft  comporéc 
de  plufieurs  moulures  ,  qui  faillanc 
e$  unes  fur  les  autres  peuvent  mettre 
l  Ordre  à  l'abri  des  eaux  du  toit. 

Le  PIEDESTAL  eft  la  partie  la  plus 
blire  de  rOrdie.  C'eft  un  corps  quar- 
'^\  qui  renferme  trois  parties  :  1§ 

Bij 
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Soc  j  qui  porte  fur  l'aire  ou  pavé  ;  le 
Dé ,  qui  ell:  fur  le  foc  ;  la  Cymmfe  , 
qui  eft  la  corniche  du  piédeftal ,  & 
iur  laquelle  la  colonne  eil:  afîife. 

Les  Architectes  ne  conviennent 
pas  entr'eux  fur  les  proportions  des 
colonnes  avec  l'entablement  &:  les 
piédeftaux.  En  fuivant  celle  que  pro- 
pofe  Vignole ,  lorfque  l'on  voudra 
faire  un  Ordre  entier  avec  piédeftaux 
dans  une  hauteur  donnée ,  on  divifera 
cette  hauteur  en  dix-neuf  parties  éga- 
les ,  pour  en  donner  douze  à  la  co- 
lonne avec  fa  bafe  &  ion  chapiteau , 
trois  à  l'entablement,  &  quatre  au 
piédeftal.  Mais  fi  l'on  veut  avoir  un 
Ordre  fans  piédeftal ,  on  divifera  la 
hauteur  donnée  en  quinze  parties 
feulement ,  <3c  l'on  en  donnera  douze 
à  la  colonne  ,  ^  trois  à  l'entable- 
ment. 

C'eft  fur  le  Diamètre  du  bas  du 
fût  des  colonnes  que  toutes  les  par- 
ties des  Ordres  font  réî^lées.  Mais  ce 
diamètre  n'a  pas  la  même  proportion 
avec  la  hauteur  de  la  colonne  dans 
tous  les  Ordres. 

Le  demidiamétre  du  bas  du  fût  fe 
nomme  ynodule.  Ce  module  fert  d'é- 
çheik  pour  mefurer   les    moindres 
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parties  des  Ordres.  Plufieurs  Arclii- 
icâ:cs  le  divifent  en  trente  parties  , 
de  iorte  que  le  diamètre  en  contient 
foixante,  qu'on  peut  appel  1er  Twmw/^/. 
La  difl-crcnce  qui  fe  trouve  entre  le 
raport  des  hauteurs  des  colonnes  avec 
leurs  diamctres  ;  entre  leurs  bafes , 
leurs  chapiteaux  ,  &  leurs  entable- 
mens  ,  forme  la  différence  des  cinq 
Ordres  d'architedlure.  Mais  c'eft  prin- 
cipalement par  leurs  chapiteaux  qu'on 
peut  les  diftinguer-,  excepté  le  Tofcan, 
que  l'on  pourroit  confondre  avec  le 
Dorique,  fi  l'on  ne  confidéroit  que 
leurs  chapiteaux. 

Les  colonnes  Doriques  8c  Tofcanes 
n*ont  à  leurs  chapiteaux  que  des  mou- 
lures en  forme  d'anneaux ,  &  par 
deffus  une  pièce  plate  &c  quarrée, 
que  Ton  nomme  tailloir.  Mais  le  Do^ 
rique  eft  aifé  à  diftinguer  du  Tofcan 
par  la  frife.  Dans  l'Ordre  Tcfcan  la 
frife  eft  unie,  de  dans  le  Dorique  elle 
eft  ornée  de  trii^lifes  ^  qui  font  des  bof- 
fages  quarrés  longs ,  lefqucls  imitent 
aflèz  bien  les  bouts  de  pluiieurs  pou- 
tres qui  porteroient  fur  l'architrave 
pour  former  un  plancher.  Cet  orne- 
ment eft  afPedé  à  l'Ordre  Dorique, 
Se  ne  fe  trouve  point  dans  les  autres 
Ordres.  B  iij 
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Le  chapiteau  Ionique  eft  aifé  à. 
reconnoitre  par  Tes  volutes  ^  qui  font 
des  enroulemens  fpiraux  qui  forcent 
de  delfous  le  tailloir. 

Le  chapiteau  Corinthien  eft  orné 
4e  deux  rangs  de  huit  feuilles  chacun  ,^ 
&  de  huit  petites  volutes ,  qui  fortenc 
d'entre  les  feuilles. 

Enfin  le  chapiteau  Compofiee  eft 
coinpofé  du  chapiteau  Corinthien^ 
&  du  chapiteau  Ionique.  Il  y  a  deux 
rangs  de  huit  feuilles ,  &  quatre  gran- 
des volutes ,  qui  paroiffenc  forcir  de 
delfous  le  tailloir,: 

Pour   être  inftruir  pleinement  .de 

.  toutes  les  particularités  qui  font  atx'ec- 

tces  aux  différens  Ordres ,  il  faudroïc 

.  entrer  dans   un  long  détail  qui   me 

menercic  fort  loin, ^  qui  ne  con-. 

vient  point  au  plan  de  mon  Ouvrage. . 

M^  Buache,  Membre  de  TAcadé- 
mie  des  Sciences  ,  s'eft  donné  la  pei- 
ne de  tracer  le  deiTein  de  la  planche 
fuivante  fur  les  Ordres  d'Architec- 
ture. 
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ARTICLE    SECOND. 

Des  jinhiteHes  &  des  Batimens  les  fias 
célèbres  dans  V antiquité. 

Jene  puis  toucher  que  très  lé- 
gèrement cette  matière ,  qui  deman- 
dcroit  des  livres  entiers  pour  être 
traitée  à  fond.  Je  choilirai  ce  qui  me 
paroitra  'c  plus  propre  à  inftruire  le 
Ledeur  ,  &  à  fatisfaire  fa  jufte  curie- 
fîté ,  fans  même  donner  exclufion  à 
ce  que  pourra  me  fournir  l'hiftoire 
Romaine  ,  c^mme  j'en  ai  déjà  averti. 

L'Ecriture'  Sainte  ,  en  parlant  de    ^-^'"'-  is- 
la  conftrudion  du  Tabernacle  ,   &    if'p^ra/iju 
enfuite  de  celle  du  Temple  de  Jèru-  ^s.  i^. 
falem  qui  y  fut  fubftitué,  nous  ap- 
prend une  particularité  bien  honora- 
ble à  TArchitedure ,  c*eft  que  Dieu 
voulut  bien  être  le  premier  Architeâre 
de  ces  deux  grands  ouvrages ,  &:  en 
traça  de  fa  main  divine  le  pian  ,  qu'il    . 
remit  entre  les  mains  de  Moyfe&  de 
David  pour  fervir  de  modèle  aux  Ou- 
vriers qui  dévoient  y  être  emploies. 
Il  fit  plus.  Afin  que  l'exécution  ré-    fw.  ji. 
pondît  pleinement  à  fes  deifeins ,  il  **^' 
remplit  de  [on  Efprit  Béféléel  qu'il  a  voit 
deftiné  pour  préfider  à  la  conftru6tion 
du  Tabernacle ,  c'eft-à-dire  ,  comme 

B  iiij 
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l'Ecriture  le  marque  exprefTëmenc  5 
i^Htl  le  remplit  de  fdg^jfs  ,  dC intelligence  , 
^  de  fcienCe  pour  toutes  fortes  d'ouvrages  , 
four  inventer  tout  ce  que  Van  peut  faire 
avec  l'or  j  r argent  ^  V airain  ^  le  marbre  , 
les   pierres  précieufes  _,  &  tous  les  bois 
%lg.  7.  differens.   Il   lui  donna  pour   adjoint 
Ooliab ,  i^uil  remplit  de  fageffe  _,  aufjî 
bien  que  tous  les  artifans  ,  afin  qu  ils  fui- 
viffent  en  tout  fes  ordonnances.  Il  efl:  dit 
pareillement  qu'Hiram  ,  qui  fut  em- 
ploie par  Salomon  pour  la  conftruc- 
tion  du  Temple,  étoit  rempli  de  f âge ffe ^ 
é^  intelligence  ^  &  defcience  pour  faire  toute 
forte  d ouvrages  de  bronzée.  Les  paroles 
que  je  viens  de  citer,  fur  tout  celles  de 
■l'Exode  ,  montrent  que  la  fcience  , 
l'habileté ,  TinduHrie  des  Ouvriers  les 
plus  excellens  ,  ne  vient  point  de  leur 
propre  fonds,  mais  eft  un  don  de  Dieu, 
dont  il  eft  rare  qu'ils  connoilTent  l'o- 
riaine  ,  &  qu'ils  en  fafTent  un  bon 
u(age.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trou- 
ver des  fentimens  fi  épurés  parmi  les 
payens  dont  nous  avons  à  parler. 
.  Je  pafTe  fous  filence  les  fameux  bâtî- 
mens  &  de  la  Babylonie  &  de  l'Egyp- 
te ,  dont  j'ai  fait  mention  ailleurs  plus 
d'une  fois  ,  &  où  l'on  avoit  emploie 
il  heureufement  la  brique.  J'inférerai 
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ici  feulement  une  remarque  de  Vicru- 
ye  qui  y  a  quelque  raporr. 

Cet  excellent  Architede  obferve    ^^'^^-l-ii 
que  les  anciens  ,dans  leurs  bâtimens , 
faifoient  beaucoup  d'ufage  de  la  bri- 
que, parce  que   la   mallonneric   de 
brique  efl:  beaucoup  plus  durable  que 
celle  de  pierre.  Au(Ti  y  avoit-il  beau- 
coup de  villes ,  où  les  édifices  tant 
publics  que  particuliers  ,  &:  même 
les   Maifons   roiales  ,  n'ctoient   que 
de  brique.  Entre  beaucoup  d'autres 
exemples ,  il  cite  celui  de  Maulôlé 
roi  de  Carie.  Dans  la  ville  d'Halicàr- 
naflTe ,  dit-il ,    le  palais  du  puifTanC 
Roi  Maufole  a  des  murailles  de  bri- 
que ,  quoiqu'il  foit  par  tout  orné  de 
marbre  de  Proconncfe  ;  &  l'on  voit 
encore  *  aujou  d'hui  ces  murailles     *  Cr-»;* 
fort  belles  de  fort  entières ,  couvertes  v,'lritUt'eii 
d'un  enduit  (î  poli ,  qu'il  relîèmble  à  e»o«/e  plus  dt 
du  verre.  Cependant  on  ne  peut  pas  ^^' 
dire  que  ce  Roi  n'ait  pas  eu  le  moien 
de  faire  des  murailles  d'une  matière 
plus  riche  ,  lui  qui  étoit  fi  puilTImt ,  & 
qui  d'ailleurs  avoir  tant  de  goût  pour 
la  belle  architecture,  comme  les  fu- 
perbes    bâtimens  ,   dont  il   orna   (^ 
ville  y  le  font  aflèz  connokre. 

)   fin       • 


:o  anst 
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j.   TeT/ipleà'Iphéfe,  ''^ 


Le   t  e  m  p  l  e  de  Diane  d'Ephéfe': 
a  paire  pour  Tune  des  fepc  mçrveilles  > 

ptin.  L  i6,  du  monde.  CréiiL  bon  ou  Cherfiphron, . 
car  les  Aaceur-s  v-arieîÀt  lur  ce  nom, 
s*eil  rendu  fort  :célébie  par  la  coni- 
tru6tion  de.ce  temple.  Il  en  donna  les  ; 
^eiïeins  -,  .<]ui  furent  exécutés  en  par*  - 
tie  fous  la  conduite  &  fous,  celle  de 
fon  fils  Métagénej  ôc  le  refte  par  d'au-  - 
ires  Architeàes ,  qui  y  travaillèrent 
^prcs  eux  dans  Tçfpace  de  deux  cens 
yingt  ^ns  qu'on  fut  à  bâtir  ce  fuper^ 
J)e  édifice.  Ccéiiphon  travailloit  avant 
'jtïï.M.j4«4.  la  L  X^  Olympiade.  Vitruve  dit  que 

Lià'i.C'i'^^  figure  de  ce  temple  étoit  diptéri- 
t^ne  ^  c'eft- à- dire  qu'il  régnoic  tout  à 
Ve.ntour  deux  rangs  de  colonnes  en 
forme  d'un  double  portique.  Il  avo."t 
près  de  foixante  &  onze  toifes  de 
longueur ,  fur  plus  de  trente-fix  toi- 
fes de  largeur.  ^Il  y  avoit  dans  cet 
édifice, cent  vingt-ièpt  colonnes  de 
fiiarbre  hautes  dé.ioixante  pies  , 
données  pas  autant  de  Rois.  Enne 
ces  colonnes ,  trente-lix  étoient  fculp- 
tces  par  les  plus  habiles  Ouvriers  de 
î^ur  teni5.-  Scopas  ^  l'un  des  plus  cér. 
U&tes-.-  Sculpteurs   de . làu  Grèce";,  en 
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avoir  travaille  une  ,  qui  faîfoit  le  plus 
bel  ornement  de  ce  fuperbe  cdihce. 
Toute  l'Afie  avoit  contribué  avec  urt 
emprellement  incroiable  à  le  conl- 
truire  &  à  l'embellir. 

Vitruve  raconte  la  manière  dont  vitrmf.  /% 
on  trouva  une  grande  partie  du  mar-  ^°'  ^''^•^* 
bre  qui  entra  dans  cet  cdihce.  Quoi- 
que ce  récit  paroilîè  un  peu  fabuleux, 
je  ne  iaifferai  pas  de  le  raporter.  Il  y 
avoit  un  berger  ,  nommé  Pyxodorc, 
■qui  menoit  fouvent  fes  troupeaux  aux 
environs  d'Ephéfe  ,  dans  le  tems  que 
les  Ephéfiens  fe  propofoient  de  faire 
venir  de  Paros  ,  de  Proconnéfe ,  Se 
d'autres  endroits ,  les  marbres  dont 
ils  vouloient  conftruire  le  temple  de 
Diane.  Un  jour  qu'il  étoit  avec  fori 
troupeau ,  il  arriva  que  deux  béliers 
^ui  cout-oient  pour  fe  choquer  ,  paf-  .    .«A 

iérent  l'un  d'un  côté  ôc  l'autre  dé 
Tautre  fans  fe  toucher  ,  de  forte  qud 
l'un  alla  donner  de  fes  cornes  contre 
an  rocher  dont  il  ronipic  un  éclat  J , 
qui  parut  au  Berger  d'une  blancheuV 
^  vive  ,  qu'à  l'heure  mêmey  laiffani 
Tes  moutons  fur  la  montagne ,  il  cou- 
rut porter  cet  éclat  à  Ephéfe ,  où  l'on 
écoit  en  grande  peine  pour  le  tranf porc 
dès- marbres ►Chi  dicqu'à  Finft.iuc  oîp 
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lui  décerna  de  grands  honneurs.  Son 
nom  de  Pyxodore  fut  changé  en  celui 
6! Ev angélus  ^  qui  fignifie  porteur  de 
bonnes  nouvelles:  &  à  préfent  encore, 
die  Vitruve  ,  le  Magiltrat  de  la  ville 
f  va  tous  les  mois  fur  le  lieu  pour  lui 

facrifier;  &:,  s'il  y   manque,  on  le 
condanne  à  l'amende. 
Yitmv.  iliJ^       Ce  n'étoit  pas  alfez  d'avoir  trouvé 
•*^*  ^*         des  marbres  :  il  faloit  les  tranfporter 
dans,  le  temple  après  les  avoir  tra- 
vaillés -,  ce  qui  ne  pouvoir  s'exécuter 
fans  beaucoup  de  peine  ôc  de  danger. 
Créfiphon  inventa  une  machine ,  qui 
facilita  beaucoup  ce  tranfport.    Son 
fils   Alétagéne  en  inventa  une  autre 
pour  tranfporter  les  architraves.  Vi- 
truve nous  a  lailfé  la  defcription  de 
ces  deux  machines. 
In  pr^fat.       Le  même  Vitruve  nous  apprend 
^'  que  ce  furent  Démétrius ,  qu'il  ap- 

pelle ferf  de  Diane  ,  fervus  Dian£^  ôc 
Péonius  Ephéfien ,  qui  achevèrent  la 
conftru6bion  de  ce  temple  :  il  étoit 
d'ordre  Ionique.  Il  ne  marque  point 
précifément  le  tems  où  vivoient  ces 
deux  Architedes. 

La  folle  extravagance  d'un  particu- 
lier détruifîtenun  feul  jour  le  travail 
âc  deux  cens  années.  On  fait  qu'Hé- 
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roftrate ,  pour  immortaliicr  fon  nom  , 
mit  le  feu  a  ce  fameux  temple  ,  qui  en 
fut  entièrement  confumc.  Cctoit  le 
iourmcmede  la  nailîance  d'Alexandre 
le  Grand;  ce  qui  donna  lieu  à  cette 
froide  penfce  d'un  Hiftorien  ,  que 
Diane  ,  occupée  aux  couches  d'Olym- 
pias  ,  n'avoit  pu  fecourir  fon  temple. 

Ce  même  Alexandre  ,  qui  ctoic 
avide  &  infatiable  de  tout  genre  de 
gloire  ,  offrit  dans  la  fuite  aux  Ephé- 
liens  de  leur  fournir  tous  les  frais 
nécelTaires  pour  le  rctabliffement  du 
temple,  pourvu  qu'on  confentît  à 
lui  en  faire  honneur  a  lui  feul ,  en  ne 
mettant  que  fon  nom  dans  Tinfcrip- 
tion  du  temple.  Cette  condition  déplut 
aux  Ephéliens  :  mais  ils  couvrirent 
leur  refus  d'une  flaterie,  dont  ce  Prince 
parut  fe  contenter ,  en  lui  répondant, 
^Hil  ne  convenoit  pas  a  un  dieu  cC ériger 
un  movHnient  a  un  autre  dieu.  Le  temple 
fut  rebâti  avec  plus  de  magnificence 
encore  que  le  premier. 

1.  Bâtimem  conflruits  à  Athènes  ^  prin-^ 
cipalement  fous  Péricles. 

Je  NE  finirois  point,  fi  j'entre- 
prenois  de  parcourir  tous  les  bâtimcns 
jçélcbres  dont  la  ville  d'Athènes  étoic 
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ornée.  Je  mets  à  la  tête  de  tous  Ie5 
autres  le  Pirée  ,  parce  que  c'eft  ce 
porc  qui  contribua  le  plus  à  la  gran- 
deur &  à  la  puiil:ince  d'Athènes.. 
CHfei.  Nei>.  Avant  Thémiltocle  c'étoit  une  fimple 
cap.  s.  *'■*  bourgade  :  les  Athéniens  pour  lors 
put.  tn  Th.'.  n'avoient  d  autre  port  que  le  Phalére.- 
fhucyd.  ub.  qwi  etoic  tore  borne ,  &  fort  incom- 
^'pTu/J']-!,  ïïio^^'  Thémiitocle  ,  qui  tongeoit  à 
''/''»?.  i.&c.  tourner  toutes  les  forces  d'Athènes 
du  côté  de  la  mer ,  fentit  bien  qu'il 
faloit  ,  pour  faire  rcuilir  ce  dellein 
véritablement  digne  d'un  grand  hom- 
me ,  préparer  une  retraite  alfurée  pour 
un  grand  nombre  de  vailFeaux.  Il  jetta 
fa  vue  fur  le  Pirée ,  qui ,  par  fa  fitua- 
tion  naturelle  ,  otFroit  dans  la  rnêrn^ 
enceinte  trois  Dorts  ditFércns.  Il  y  fie 
travailler  fans  relâche  ,  eut  foin  de  lô 
bien  fortifier,  &:  le  mit  bientôt  ert 
état  de  recevoir  de  nombreufes  fiotes. 
Ce  port  étoit  éloigné  de  la  ville  d'en- 
Tiron  deux  lieues  ,  (  quarante  ftades  ) 
diilance  avantageufe  ,  félon  la  remar- 
que de  Plutarque  ,  pour  écarter  de  la 
TÎlle  la  licence  qui  régne  ordinaire-" 
ment  dans  les  pvirts.  La  ville  étoit  en-- 
état  d'être  fecourue  par  le  Pirée  ,  &c 
le  Pirée  par  la  ville ,.  fans  que  le  bore 
ordre  qui  dévoie  être  obfecvé  tians  1^-b* 
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▼il le  en  lourt-lir.  Paufanias  rapoae 
an  grand  nombre  de  cemples  qui  dé- 
cproienc  cette  parcic  d'Atbcnes ,  qiii 
fbrmoic  comme  une  Icconde  ville  le- 
parée  de  l'autrv.'. 

Ce  fiic  Pcricics  qui  joignit  ces  deux 

{>4Lties  par  le  fameux  mui*  donc  la. 
pngueur  ctçic  de  ,deux  lieues,  qur 
failoic  la  beauté  &  la  ilireté  du  Piréc 
^  de  la  ville:  on  l'appelloit  U  longue 
muraille,  Démétrius  tlePhalére^  pen-  ^'''  '•"*•  «»- 
danç  qu.  u  gouvernoïc  Atbcnes ,  s  ap- 
pliqua parciculicrement  à  forcitier  Se 
a  embellir  le  Pirée.  L'Arcenal  ,  qui 
y  fut  alors  conftruit,  a  été  regardé 
comme  un  des  plus  beaux  ouvrages 
qu'il  y  ait  eu  dans  la  Grèce.  Démé- 
^tius  en  donna  la  conduire  à  Philon , 
\jan  dçs  plus  célèbres  Architedes  de 
fon  tems,  U  s'acquitta  de  cette  com- 
Brîifllon  avec  tout  le  fucccs  qu'on  dé- 
voie âuendre  d'un  homme  de  fa  ré- 
putation. Quand  ^  il  en  rendit  compte 
dans  l'airembiée  publique ,  il  le  Ft 
avec  cant  d'élégance,  denecrcté ,  & 
de  précifion,  que  le  peuple  d'Athènes, 


a  Cloriantur  Athcnx 
nipaincniaiio  fuo  ,  ncc 
finccaula  :  cft  cnimillud 
<yp«i  ix:  ijnpefria  ^-  cle- 

architcft'u.n  l'Kiioncm  ita 
£uuaiic  lacionciU'  initi- 


tutionis    fui    in  theitro  ' 
reddidiile  conftat ,  uc  ai. 
{cititTinitis   populus  aoa 
■iTinorfm    laadem  '  c!o- 
qiicnuV  cjus ,  qtiàafi  ani ^  . 
tribucrit.  Val.   M*x,  U^m  • 
8.  (ap.  11^. 
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bon  juge  en  matière  d'éloquence ,  le 
trouva  auiïi  difert  Orateur  que  favant 
Archicede ,  &  n'admira  pas  moins  Ton 
talent  pour  la  parole ,  que  Ton  habi- 
vitr.  lib.  7,  leté  pour  les  bâcimens.  Le  même  Phi- 
la  pr^fat.      ^^^  £^^  chargé  du  changement  qu'on 
jugea  à  propos  de  faire  au  magnifique 
temple  de  Cérès  &  de  Proferpine  à 
Eleufis ,  dont  je  parlerai  bientôt. 
Plut,  in  Pe-      Pour  revenir  à  Périclès ,  c'efl;  fous 
f^  •f'»?.if8.  ç^^  gouvernement  aufîilong  que  glo- 
rieux ,  qu'Athènes ,  enrichie  de  tem- 
ples ,  de  portiques ,  de  ftatues ,  de- 
vint l'admiration  de  tous  les  peuples 
voiiîns,  &  qu'elle  fe  rendit  prefque 
aufîi  illuftre  par  la  magnificence  de 
fcs  bâtimens ,  qu'elle  Tétoit  d'ailleurs 
par  l'éclat  de  fes  exploits  guerriers. 
Périclès    la  trouvant  dèpoïitairc   Se 
maitrefife  des   tréfors  publics,   c'eft- 
à-dire   des   contributions  auxquelles 
chaque  ville  de  la  Grèce  étoit  taxée, 
&  qui  étoient  deftinées  à  l'entretien 
des  troupes  &  des  flotes ,  crut ,  après 
^voir  pourvu  fufHfammenc  à  la  fu- 
reté du  pays ,  ne  pouvoir  empîoier 
plus  utilement  les  fommes  qui   lui 
reftoienc  qu'à  orner  &  embellir  une 
ville  Ojui  faifoit  l'honneur  ôc  qui  tra- 
vailloic  à  la  défenfe  de  toutes  les  ailw 
très. 
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Je  n'examine  point  ici  s'il  avoic 
tort  ou  non  ,  car  on  lui  en  fît  un  cri- 
me ;  ni  Cl  cet  emploi  des  deniers  pu- 
bliques ctoit  bien  conforme  à  l'in- 
tention de  ceux  qui  les  fourni (Toient: 
j'ai  dit  ailleurs  ce  qu'on  en  doit  pen- 
fer.  Je    me  contente   de  remarquer 
qu'un  homme   feul  infpira  du  goût 
aux   Athéniens   pour  tous  les   arts  ; 
qu'il  mit  toutes  les  mains  habiles  en 
mouvement, (Se  qu'il  jetta  une  (î  vive 
émulation   parmi  les   plus  excellens 
Ouvriers  en  tout  genre,  qu'unique- 
ment occupes  du  foin  d'immortalifer 
leur  nom  ,  ils  s'effbrçoient  à  l'envi, 
dans    les   ouvrages  qu'on  confioit  à 
leufs  foins ,  de  furpalTer  la  magnifi- 
cence  du  defTein  par   la   beauté  Se 
l'excellence  de  l'exécution.  On  auroic 
cru  qu'il  n'y  avoit  aucun  de  ces  bâ- 
timens  auquel  il  ne  falût  un  grand 
nombre  d'années  ôc  une  longue  fuits 
d'hommes  fe  fuccédant  les  uns  aux 
autres  pour  l'achever:  &  l'on  voioit 
avec  étonnement  qu'ils  avoient  tous 
été  portés  à  une  fouveraine  perfec- 
tion fous  le  gouvernement  d'un  feul 
homme,  &  dans  un  afTez  petit  nom- 
bre d'années  eu  égard  à  la  difficulté 
&  à  la  qualité  du  travail. 
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Une  autre  confîdération ,  que  j'ai 
déjà  touchée  ailleurs ,  en  relevé  en- 
core infiniment  le  prix  :  je  ne  fais  ici 
que  copier  Plutarque  ,  &  je  voudrois^ 
bien  pouvoir  approcher  de  l'énergie 
&  de  la  vivacité  de  Tes  expreflions. 
Pour  Tordinaire  la  facilité  ôz  la  prom- 
litude  ne  communiquent  pas  aux  ou^ 
vrages  une  eiace  {«jlide  ôc  durable - 
ni  une  beauté  paru 'ce:  mais  le  tems 
alFocié  avec  le  travail  paie  bien  Tu- 
fure  du  délai,  ôc  donne  à  ces  mêmes 
ouvrages  une  force  capable  de  les 
conferver  ,  de  de  les  faire  triompher 
des  iiécles.  C'eft  ce  qui  rend  encore- 
plus  admirables  les  ouvrages  de  Pé- 
riclès  5  qui  ont  été  achevés  en  fi  peu 
de  tems ,  Ôc  qui  ont  eu  une  fi  longue 
durée.   Car  dans  le  moment   même 
qu'ils   étoient    fortis   des   mains   de 
l'ouvrier ,  ils  avoient  une  beauté  qui 
fentoit  déjà  fon  antique  :  ÔC  aujour- 
d'hui encore  ,  dit  Plucarque  ,  c'eft-à- 
dire  environ  fix  cens  ans  après ,  ils  ont 
une  fraîcheur  de  jeunefTe,  comme  s'ils 
venoient   d'être   achevés  ,    tant    ils 
confervent  encore  une  fleur  de  grâce 
-&  de  nouveauté  qui  empêche  que  le 
tems  n'en  terniffe  l'éclat ,  comme  s'ils 
avoient  en  eux-mêjnes  un  principe  de 
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ieunelTe  immortelle,  Se  un  efprit  dc- 
vic  incapj>le  de  vieillir. 

Plutarque  ra  poire  en  faire  plulicurs 
temples  éc  plaheuis  bàtimens  fuper- 
bes ,  aufcjuels  les  plus  fa  vans  Ouvriers 
avoicnt  travaillé.  Péricics  avoir  choifî 
Phidias  pour  avoir  l'intendance  fui: 
tous  ces  ouvrages.  C'étoic  le  plus  far- 
ineux Archireéte,  ôc  en  même  :.  ms 
le  plus  habile  Sculpteur  &  Statuaire 
de  ion  tems.  J'en  parlerai  bientôt  >. 
quand  je  traiterai  Tatricle  deUSculp- 
luie. 

Le  superbe  tombeau  qu'Ar- 
témife  érigea  à  Maufole  fon  mari ,  roi 
de  Carie ,  cft  un  des  plus  flimeux  bà-i 
timens  de  l'antiquité  ,  puifqu'on  ii 
cru  devoir  lui  donner  place  patmi  les 
fept  merveilles  du  monde.  Je  rapor- 
^t<rai,.  dans  l'Article  fuivanc  qui  re- 
*garde  la  Sculpture  ,  ce  que  Pline  eii 
oit. 

4,  faille  &  fd>jal  cC Alexandrie, 

O  N  s'a  t  t  e  n  d  bien  que  tout  ce 
qui  part  d'Alexandre  doit  avoir  quel- 
que chofe  de  grand  ,   de  noble  ,  de 
A:apant.  C'eil  le  caradlcse  de  la  ville. 
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qu'il  fit  bâtir  en  Egypte  ,&  qui  portât 
fon  nom.  Il  chargea  DincKrate  de  la 
conduite  àt  cett^  importante  entre- 
prile.  L'hiftoire  de  cet  Architede  eft 
fort  (înguliére. 
yitrav.  in       i[  ctoit  de  Macédoînc.  Se  fiant  fur 
'*'  Ton  efprit  ôc  fur  fes  grandes  idées,  il 
en    partit   pour  fe  rendre  à  Tarmée 
d'Alexandre  ,   dans  le  deiïein  de  fe 
faire  connoitre  de  ce  Prince,  &  de 
lui  propofer  des  vues  qui  feroient  de 
fon    goût.  Tl  prit  des  lettres  de  re- 
commandation  de  fes  parens   &  de 
fes  amis  pour  les  premiers  &  les  plus 
qualifiés  de  la  Cour ,  afin  d'avoir  ua 
accès  plus  facile  auprès  du  Roi.   Il 
fut  fort  bien  reçu  de  ceux  à  qui  il 
s'adrelTa ,   qui  lui   promirent  de  le 
préienter    au    plutôt    à    Alexandre. 
Comme  ils  différoient  de  jour  à  au- 
tre fous  prétexte  d'attendre  une  oc- 
cafion  favorable  ,  il  prit  leurs  remifes 
pour    une   défaîte ,    Se  réfolut  de  fe 
produire    lui-même.  Il   étoit  d'une 
taille  avanta^eufe  :  il  avoit  le  vila^e 
.  agréable ,  &  l'abord  d'une  perfonne 
de  naiiïance.  Ainfi ,  comptant  fur  fa 
bonne  mine ,  il  fe  dépouilla  de  fes 
habits   ordinaires  ,    s'huila   tout    le 
corps ,   fe  couronna  d'une  branche 
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(de  peuplier ,  ôc  couvrant  Ton  épaule 
gauche  d'une  peau  de  lion,  piic  une 
n'«allue  en  la  main,  ôc  dans  cet  équi- 
page s'approcha  du  tione  fur  lequel 
Je  Roi  étoic  aflis ,  .S:  rcndoic  la  juftice. 
La  nouveauté  de  ce  fpcAacle  aiant 
fait  écarter  la  foule  ,  il  fut  aperçu 
d'Alexandre  ,  qui  en  fut  furpris  ,  & 
l'aiant  fait  approcher  lui  demanda 
qui  il  étoit.  Il  lui  répondit,  j>  Je  fuis 
ij  TArchitedte  Dinocrate  Macédonien, 
*9  qui  apporte  a  Alexandre  des  penfécs 
»>  &  des  delFeins  dignes  de  fa  gran- 
j>deur  ce  Le  Roi  l'écouta.  Il  lui  dit 
qu'il  fongeoit  à  tailler  le  mont  Athos 
en  forme  d'un  homme  ,  qui  tiendroic 
en  fa  main  gauche  une  crrande  ville  . 
&  en  fa  droite  une  coupe  qui  rece- 
vroit  les  eaux  de  tous  les  fleuves  qui 
découlent  de  cette  montagne  pour  les 
verfer  dans  la  mer,  Alexandre  ,  goû- 
tant ce  dellèin  gigantefque ,  lui  de- 
manda s'il  y  avoit  des  campagnes  aux 
environs  de  cette  ville  qui  pulfenc 
fournir  des  blés  pour  la  faite  fubfif- 
ter  ;  ôc  aiant  reconnu  qu'il  en  auroit 
falu  faire  venir  par  mer ,  il  dit  qu'il 
louoit  la  hardiell'e  de  l'invention  , 
mais  qu'il  ne  pouvoir  approuver  le 
jïhoix  du  lieu  où  il  prctcndoic  Texé- 
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cuter.  Il  le  retint  cependant  auprès 
de  lui,  ajoutant  qu'il  feroit  ufage  de 
fon  habileté  pour  d'autres  entreprît 


fes. 


En  effet  Alexandre,  dans  le  voiage 
qu'il  fit  en  Egypte  ,  y  aiant  découvert 
•un  port  qui  avoir  un  fort  bon  abri , 
&  un  abord  facile,  qui  étoit  envi- 
ronné d'une  campagne  fertile,  &:  qui 
avoit  beaucoup  de  commodités  à  cau- 
feduvoilinage  du  Nil;  il  commanda  à 
Dinocrate  d'y  bâtir  une  ville,  qui 
fut,  de  Ton  nom,  appellée  Alexandrie. 
L'art  de  l'Architeéle  &  la  magnifi- 
cence du  Prince  concoururent  à  l'envi 
pour  l'embellir ,  ôc  femblérent  s'épui- 
fer  pour  la  rendre  une  des  plus  gran- 
des &  des  plus  magnifiques  villes  du 
itrdi.  1 17.  monde.  Elle  étoit  environnée  d'une 
p^Z'-^i'&c,  g|-^n(jg  étendue  de  murailles  ,  &  for- 
tifiée de  tours.  Il  y  avoit  un  port ,  des 
aqueducs ,  des  fontaines  ,  des  canaux 
d'une  grande  beauté  j;  un  nombre 
prefque  infini  de  maifons  pour  les 
habitans ,  des  places  &  des  bâtimens 
^magnifiques ,  des  lieux  publics  pour 
les  Jeux  &  pour  les  Speâacles  ;  enfin 
-des  temples  &  des  palais  fi  fpacieux 
êiC  en  fi  grand  nombre  ,  qu'ils  occu- 
jpoient  prefque  le  tiers  de  toute  la" 
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\illc.  J'ai  marque  ailleurs  comment 
Alexandrie  étoit  devenue  le  centre  du 
commerce  de  l'Orienc  &  de  TOcci- 
dent. 

Un  bâtiment  confidérable  qu'on 
fit  quelque  teins  aprcs  dans  le  voifi- 
nage  de  cette  ville,  la  rendit  encore 
plus  cclcbre  :  j'entends  le  fanal  de 
l'île  de  Pharos.  Les  ports  étoient  or- 
dinairement munis  àq  cours  ,  tant 
pour  les  défendre ,  que  pour  fervir 
la  nuit  à  guider  ceux  quinavigcoienc 
fur  la  mer,  par  le  moien  des  feux 
qu'on  y  allumoit.  Ces  tours  ccoient 
d'abord  d'une  ftructure  fort  (impie: 
mais  Ptolémce  Philadelphe  en  fit  fai- 
re un€,  dans  l'jle  de  Pharos  ,  fi  grande 
&  fi  magnifique,  que  quelques-uns 
l'ont  mife  parmi  les  merveilles  du 
monde:  elle  coma  hu^'t  cens  lalens, 
c*eft-à-dire  dix-huit  cens  mille  francs. 

L'île  de  Pharos  étoit  élo.jrj6e  du  gf^^t,  ihlâi 
continent.de  fept  ftades ,  c'eft^à-dire  ^^'"-  ^»^»  3^- 
de  plus  d'un  quart  de  lieue.  Elle  avoit  ^*^'  *^' 
un  promontoire  ou  une  roche  ,  con- 
tre laquelle  les  flots  de  la  mer  fe  bri- 
foient.  Ce  fut  fur   cette  roche  que 
Ptolémée   Philadelphe    fit    bâtir    de 
pierre    blanche  la   tour   du  Phare  ^ 
i^Yiage  d'uae  magnificence  furpre^ 
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naiite",  à  plulleurs  étages   voûtés,  à 
peu  près  comme  la  tour  de  Babylone 
qui  avoit  huit  étages.    Il  en  donna 
Tintendance  a  un  célèbre  Architedc 
nommé  Softrate,  qui   grava   fur    la 
tour   cette   infcription  :  Soflrate  Cni- 
dien  _,  fiis  de  Dexiphane  _,  aux  dieux  Sait^ 
veurs ,  en  faveur  de  ceux  cjuï  vont  fur 
mer.  On  peut  voir  dans  Thiftoire  de 
Philadelphe  ce  qui  s'eft  dit  fur  cette 
infcription. 
r?  G'o<rrA.      Un  Auteur  qui  vivoit  il  y  a  envi- 
^]ie  de  N%bte.  ron  lîx  cens  ans ,  parle  de  la  tour  du 
Phare  comme  d'un  édifice  qui  fubhf- 
toit  encore  de  fon  tems.  La  hauteur 
de  la  tour ,    félon  lui ,  eft  de  trois 
cens  coudées ,  c'eft-à-dire  de  quatre 
cens  cinquante  pies ,  ou  de  foixante 
&  quinze  toifes.   Un  Scholiafte  de 
jfaae.  Vef.  Lucien   manufcrit  ,    cité    par  Ifaac 
^pemp.Me-  y Qff[^^    aiTurc  Gue  pour  la  grandeur 
elle  pouvoit  être  comparée  aux  py- 
ramides d'Egypte  j  qu'elle  étoit  quar- 
rée  ;  que  fes  côtés  avoient  près  d'un 
ftade  de  long  ,  près  de  cent  quatre 
toifes  ;  que  de  fon  fommet  on  décou- 
vroit  jufqu'à  cent  mille  loin,  c'efl-à- 
dire  environ  jufqu'a  trente  ou  qua- 
rante lieues. 

Cçtcc  tour  prit  bientôt  le  nom  de 

llile. 
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rille,  &  fut  appellce  Phare:  de  ce 
nom  a  palFc  aux  autres  tours  con(l 
truites  pour  le  Jiicnie  uHige.  L'île  oi\ 
elle  ctoit  bâtie  devint  pcninfule  dans 
la  fuite  du  tems.  La  Reine  Clcopatre  nftz.eichiH 
la  joignit  a  la  terre  par  une  chaudce  ,  **  '"^'  ^^* 
&  par  un  pont  qui  alloit  de  la  chauf- 
fée a  l'île:  travail  important,  donc 
fut  chargé  TArchitede  Dexiphane 
natif  de  l'île  de  Cypre.Elle  lui  donna 
pour  récompeniè  une  charge  confi- 
dcrable  auprès  de  fa  perfonne ,  &  la 
conduite  de  tous  les  bâtimens  qu  elle 
fit  conftruire  enfuite. 

On  voit   en   plus  d'une  occafion 
que  les    habiles  Architedes  étoienc 
fort  eftimés  ôc  fort  honorés  chez  les 
anciens.    Les    habitans   de   Rhodes    vhruv.  m: 
avoient  alfuré  une  penfion  confidéra-  ^<'^<^»*** 
ble  a  Dioanéte  leur  concitoien  pour 
récompenie  des  machines  de  guerre 
qu'il  leur  avoit  conlhuites.  Il  furvinc 
un  Architedte  étranger ,  il  fe  nom- 
moit  Callias ,  qui  fit  un  eflài  en  petit 
d'une  machine   capable,  félon  lui, 
d'enlever  quelque  poids  que  ce  pûc 
être  ,  &  de  triompher  par  là  de  tou- 
tes les   autres  machines.  Dioc^ncte, 
iiigeant  la  chofe  abfolument  impoiïil 
ble,  ne  rougit  point  d'avouer* qu'elle 
TbtmXL  g 
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«toit  au-dedus  de  fa  fcience.  La  pen-^ 
iîon  de  celui-ci  fut  affignée  a  Callias 
■comme    beaucoup    plus    habile   que 
lui.  Qua:nd  Démécrius  Poliorcète  fe 
prépara  à  faire  approcher  fa  terrible 
Helépole    des  murs    de  Rhodes   qu'il 
ailîé^eoit,    les  habitans   fommérent 
Callias  de  faire  ufage  de  fa  machine. 
Il  déclara  qu  elle   étoit   trop  fpible 
pour    pouvoir   enlever   de  fi   pefans 
fardeaux.    Les    Rhodiens    fentirent 
pour     lors     l'énorme     faute     qu'ils, 
avoient  commife    en  traitant    avec^ 
une    telle   ingratitude    un  citoien  a 
qui  ils    avoient  de  fi  grandes  obli- 
gations.  Ils    prièrent  avec    inftance 
Diognéte  de  vouloir  fecourir  fa  pa- 
trie expoféc  au  dernier  danger.    Il 
refufa  d'abord ,  &  demeura  inflexible 
à  leurs    prières.    Mais    quand  il  vit 
que  les  Prêtres  &  les  erlfans  des  plus 
nobles  de  la  ville  ,  baignés  de  larmes, 
venoient  implorer  ion  fecours  ,  il  fe 
rendit  enfin ,  &  céda  à  un  fpedack 
fi  touchant.  Il  s'agilToit  d'empéchei 
que  les  ennemis  n'approchaiTent  Icui 
formidable  machine  de  la  muraille 
Il  en  vint  à  bout  fans  beaucoup  à< 
peine ,  aiant  fait  inonder  le  terrair 
jar  où  l'Hclépole  devoit  paiTer  j  c? 
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<]ui  la  rendit  abrolumenc  inutile 
éc  obligea  Démctrius  ds  lever  le 
lîcge  après  s'ctre  accommode  avec 
les  Rhodiens.  Diognéte  fut  comble 
<1 'honneurs ,  ôc  Ca  peniion  rétablie 
au  double.* 

Les  qtuure  principaux  temples  de  la 
Grèce. 

ViTRUVE  ditqu'il  yavoitentrau-    vitruv.  in 
très  quatre   temples  dans   la   Grèce  ^''*f'  ''^'  7- 
t^ui  étoient  bâtis  de  marbre  ,  6c  en- 
richis de  Ci  beaux  ornemens ,  qu'ils 
faifoient  l'admiration  des  plus  habi- 
les connoiffeurs ,  ôc  étoient  devenus 
comme  la  régie  &  le  modèle  des  bâ- 
timens   dans  les  trois  Ordres   d'Ar- 
chitecture. Le  premier  de  ces  Ouvra- 
ges eft  le  temple  de  Diane  càEphéfe. 
Le  fécond  eft  celui  d'Apollon  dans  la 
-ville  de  Milet.  Ils  étoient  Tun  ôc  Tau- 
tre  d'Ordre  Ionique.  Le  troifiéme  eft 
le  temple  de  Cércs  5c  de  Proferpine 
à  Eleuiis ,  qu'Idinus  fit  d'Ordre  Do- 
rique ,  d'une  grandeur  extraordinaire,   Herod.   lî^, 
capable  de  contenir  trente  mille  per-  ^*  *■"/'•  *î* 
lonnes  :  car  il  s  en  trouvoit  autant,  f^^.  3i>j. 
&  fouvent  plus ,  à  la  célèbre  pro- 
cefTion  de  la  fête  d'Eîeufis.  D'abord 
ce  temple  écoic  fans  colonnes  au  de- 
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ors  pour  lailîer  plus  de  place  à  l'u-' 
fa^e  des  facriftces.  Mais  Philon  en- 
fuite ,   au  tems    que    Démétrius    de 
Phalére  commandoit  à  Athènes ,  y 
mit  des  colonnes  fur  le  devant ,  pour 
rendre  cet  édifice  plus  majeftueux.  Le 
quatrième  enfin  efb  le  temple  de  Ju- 
piter Olympien  à  Athènes ,  d'Ordre 
Corinthien.    Pififtrate   l'avoit  com- 
mencé ,  mais  il  étoit  demeuré  impar- 
fait après  fa  mort  à  caufe  des  trou- 
bles qui  furvinrent  dans  la  Républi- 
i.;t'./ii. 41.  que.   Plus  de  trois  cens  ans   après, 
Antiochus  Epiphane ,  roi  de  Syrie  , 
fe  chargea  de  faire  la  dèpenfe  nécef. 
faire  pour  achever  la  Nef  du  temple 
qui  ètoit  fort  grande ,  &  pour  les  co- 
lonnes du  Portique.   Colfutius  ,  ci- 
toien  Romain ,  qui  s'étoit  rendu  cé- 
lèbre parmi  les  Architedes ,  fut  choiii 
pour  exécuter  ce  grand  Ouvrage.  Il  y 
acquit  beaucoup  d'honneur  ,  cet  édi- 
fice étant  eftimé  tel  qu'il  y  en  avoic 
peu  qui  en  pulTent  égaler  la  magnifi- 
cence. Ce  Colfutius  fut  un  des   pre- 
miers parmi  les  Romains  qui  bâtit  à 
la  manière  des  Grecs.  Il  me  donnera 
occafion  de  parler  de  quelques  édifi- 
ces de  Rome  ,  qui  fouvent  ont  eu  àei 
Grecs  pour  architedes  ,6c  par  cet  en- 
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droit  rentrent  en  quelque  forte  dans 
Hîon  plan. 

6,  Bâtimtns  célèbres  k  Rome, 

L'art  de  èatir  a  été  prefquff 
auflîtôt  connu  dans  l'Italie  que  dans 
la  Grcce ,  s'il  eft  vrai  que  les  Tofcans 
n'culfent  pas  encore  eu  de  com- 
merce avec  les  Grecs,  lorfqu'ils  in- 
ventèrent la  compofition  d'un  Ordre 
particulier  ,  qui  s'appelle  encore  au- 
jourd'hui de  leur  nom.  Le  tombeau  p/;«.  /.  j^* 
que  Porfenna  roi  d'Etrurie  fe  fît  éle-  ^•*^'  '^" 
ver  proche  de  Clufium  pendant  qu'il 
vivoit,  marque  la  grande  connoiltan- 
ce  qu'on  y  avoit  alors  de  cet  art.  Cet 
édifice  étoit  de  pierre,  &  conftruità 
peu  près  de  la  même  manière  que  le 
Labyrinthe  bâti  par  Dédale  dans  l'île 
de  Crète  ,  fi  le  tombeau  ètoit  tel 
que  Varron  l'a  décrit  dans  un  paiïage 
que  Pline  raporte. 

Le  premier  Tarquin  avoit  un  peu 
auparavant  fait  faire  à  Rome  des  tra- 
vaux fort  confidcrables.  Car  ce  fut 
lui  qui  le  premier  environna  cette 
ville  d'une  muraille  de  pierre.  Il  jetta 
auffi  les  fondemens  du  temple  de 
Jupiter  Capitolin  ,  que  fon  petit-fils 
Tarquin  le  fuperbc  acheva  avec  beau- 
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coup  de  dépenfe ,  aiant  pour  cela  fait. 
venir  les  meilleurs  ouvriers  d'Etrurie*, 
Les  citoiens  Romains  ne  furent  point 
difpenfés  de  ce  travail  ,  &  ,  ^  quoi- 
qu'il fût  très  pénible  &  très  accablant, 
étant  ajouté  aux  fatigues  de  la  guerrCj, 
ils  ne  s'en  trouvèrent  point  furc bar- 
ges ,  tant  ils  avoient  de  joie  ôc  fc 
croioient  honorés  de  conftruire  de 
leurs  propres  mains  les  temples  de. 
leurs  dieux. 

Ce  même  Tarquin  l'Ancien  fie 
^  deux  autres  ouvrages ,  moins  écla- 
tans  à  la  vérité  pour  le  dehors,  mais 
d'un  travail  &  d'une  dépenfe  encore 
plus  confidérables  :  ouvrages  ,  dit. 
Tite  Live,  aufquels  la  magnificence, 
de  nos  jours,  portée  ce  femble  aa 
fuprême  degré ,  n'a  prefaue  pu  rien 
faire  d'égal.. 

L'un  de  ces  ouvrages  étoit  les  dé- 
charges ôc  les  conduits  fourerrains 
deflinés  à  recevoir  toutes  les  ordures 


a  Qui  cùm  haud  par- 
vus  &:  ipTe  luilitix  adde- 
rrtur  labcr  ,  minus  tAincn 
plebs  gravabatur  ,  le  tem- 
pla  dcûm  exxdilîcare  nia- 
nibiis  fuis.  Liv.  lih.  i. 
n.    <:6. 

bQuje  (  plebs  )  poft  h.ic 
&:  an  a\\\  .  ut  'pi-'cie  mi- 
norj  j  lie  iJboi  i?  aliquan- 


to  majoi  is  j  traducebatur 
opcra  :  foros  in'circofa-. 
cijndoSj  cloacamqiic  ma- 
ximamieccpcaculum  om- 
nium  piirgamentorum  ur- 
bis  fub  teriam  agendain  ; 
quibus  duobus  opcribus 
vix  nova  hoec  magnifi- 
cencia  quicquam  adx- 
quarc  potuii.  /.;v,  xHia 
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&[  toutes  les  immondices  de  la  ville,. 
dont  les  relies  donnent  encore  au- 
iouid'hui  de  l'admiration,  &  éton- 
nent par  la  hardiede  de  l'entreprile, 
&  par  la  grandeur  des  dcpenfes  qu'il 
a  falu  faire  pour  la  conduire  a  fa 
fin.  En  effet  ,  de  quelle  cpailTeur  & 
de  quelle  foliditc  dévoient  être  ces 
voûtes ,  conduites  depuis  l'extrémité 
de  la  ville  jufqu'au  Tiore  ,  pour  avoir 
pu  loutenir  pendant  tant  de  fiécles  , 
fans  s'ébranler  le  moins  du  monde  , 
l'énorme  poids  des  grandes  rues  de 
Rome  bâties  de  (Tus ,  dans  lefquelles 
jxifToient  des  voitures  fans  nombre  , 
&c  d'une  charge  immenfe  ! 

M.  Scaurus ,  pour  orner  pendant  pim.i  ,ift 
fon  Edilité  la  fcéne  d'un  Théâtre'*''"  ^* 
qui  ne  devoit  durer  qu'un  mois  tout 
au  plus ,  avoit  fait  préparer  trois  cens 
foixante  colonnes  de  marbre ,  donc 
plufieurs  avoient  trente  huit  pies  de 
liauteur.  Quand  le  rems  du  fpedlacle 
fut  fini,  il  ht  conduire  toutes  ces  co- 
lonnes dans  fa  maifon.  L'Entrepre- 
neur,charge  de  l'entretien  des  Egoucs, 
exigea  de  cet  Edile  qu'il  s'engageât  à 
paier  le  dommage  que  le  tranfporc 
die  tant  de  colonnes  fi  pefantcs  pour- 
roic  caufer  à  ces  voûtes,  qui  depuis 
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Tarquin  l'Ancien ,  c'eft-à-dire  depuis 
près  de  huit  cens  ans ,  étaient  toujours 
demeuré  immobiles  :  &  elles  foutin- 
rent  encore  une  fi  violente  fecouire 
fans  s'ébranler. 

Au  refte  ,  ces  conduits  fouterrains 
contribuoient  infiniment  à  la  propre- 
té des  mailons  ôc  des  rues ,  aufli  bien 
qu'à  la  pureté  &  à  la  falubrité  de  l'air» 
Les  eaux  de  fept  ruilTeaux  qu'on  avoic 
réunies  enfemble ,  &  qu'on  lâchoic 
fréquemment ,  nettoioient  parfaite- 
ment ces  folTes  fouterraines  en  fort 
peu  de  tems ,  &  entraînoient  avec  - 
elles  toutes  les  immondices  dans  le 
Tibre. 

^  De  pareils  travaux ,  quoique  ca- 
chés fous  la  terre  Se  enfevelis  dans 
les  ténèbres ,  paroitront  fans  doute 
à  tout  juge  équitable  plus  dignes  de 
louanges  que  les  édifices  les  plus  ma- 
gnifiques ôc  que  les  palais  les  plus 
fuperbes.  Ceux-ci  conviennent  à  la 
majefté  des  Rois ,  mais  ne  rehaullent 
point  leur  mérite,  Ôc  à  proprement 
parler  ,  ne  font  honneur  qu'à  Thabi- 
leté  de  l'Architcde  :  au  lieu  que  les 
autres  marquent  des  Princes  qui  con- 
noiflent  le  vrai  prix  des  chofes ,  qui 
ne  fc  laifl'ent  point  éblouir  à  un  vaia- 
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éclat ,  qui  font  plus  occupes  de  l'u- 
tilirc  publique  que  de  leur  propre 
gloire  ,  ôc  qui  cherchent  à  étendre 
leurs  fervices  &c  leurs  bienfaits  juf^ 
ques  dans  la  poftérité  la  plus  recu- 
lée :  digne  objet  de  l'ambition  d'un 
Prince  ! 

Après  que  les  Tarquins  eurent  été 
chalTcs  de  Rome,  le  peuple  aiant  aboli 
le  gouvernement  monarchique ,  &  re- 
pris la  fouverainc  autorité  ,  ne  fonî;ea 
plus  qu'à  étendre  les  bornes  de  ion 
Etat.  Lotfque  dans  la  fuite  il  eut  plus 
de  commerce  avec  les  Grecs ,  il  com- 
men<^a  à  élever  des  batimens  plus  fu- 
perbes  de  plus  réguliers.  Car  ce  fuc 
des  Grecs  que  les  Romains  apprirent 
Texcellence  de  l'Archiiedurc.  Avant 
cela   leurs  édifices  n'avoient  rien  de 
recommandable  que  leur  folidité  6c 
leur  grandeur.  De  tous  les   Ordres , 
ils  ne  connoilfoient  que  TOrdre  Tof- 
can.  Ils  ignoroient  prefque  entière-     p//». /.  3$^ 
ment  la  Sculpture ,  ôc  n'avoFent  pas  ^^'  ^* 
même  l'ufa^e  du  marbre  :  du  moins 
ne  lavoient-ils  ni  le  polir ,  ni  en  faire 
des  colonnes ,  ou  d'autres  ouvrages , 
qui  p^r  leur  éclat  &  l'excellence  du 
travail  filfent  paroitre  de  la  richellè 
dans  les  lieux  v>vl  ils  pouvoient  être 
emploies,  C  V 
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Ce  n'efi:  à  proprement  parler,  que, 
vers  les   derniers  tems  de  la  Répu- 
blique &  fous  les  Empereurs ,  c'eft- 
à  dire  lorfque  le  luxe  fut  devenu  do- 
minant à  Rome,  que  l'Architedure 
y  parut  dans  tout  fon  éclat.  Quelle 
foule  de  bâtimens  fuperbes  &  d'ou- 
vrages magnifiques,  qui  font  encore 
l'ornement  de  Rome  !  Le  Panthéon , 
les  Thermes,  l'Amphithéâtre  nommé 
le  Coiifée,  les  Aqueducs,  les  grands 
chemins ,  la  Colonne  de  Trajan ,  celle 
d'Antonin  ,   le   fameux   pc.'.  fur  le 
Danube ,  bâti  par  l'ordre  de  Trajan  l 
Ce  feul  ouvrage  auroit  fufïi  pour  im- 
r>?v.  ^'*.  ^8.  mortalifer   fon  nom.  Il  avoit  vingt 
f^g'ii^'      piles  pour  porter  les  arches ,  épaides 
ckacune  de  faixante  pies,  hautes  de 
cent  cinquante  fans  compter  les  fon-. 
démens ,  &  à  cent  foixante-dix  pies 
*    Tune  de  l'autre  ,  ce  qui  fait  en  tout 
ftpt  cent  quatre- vingt  quinze  toi  Tes 
de    large.    C'étoit  néanmoins    Ten- 
di'oit  de  tout  le  pays  où  le  Danube: 
étoit   le  plus  étroit:  mais  il  y  croit 
aufîi  le  plus  rapide  &  le  plus  profond,-  ; 
&  c'eft  ce  qui  paroilîoit  un  obftacle. 
infurmontable  à  l'induftrie  humaine,. 
Il  fut  impofîible  d'y  faire  des  batar- 
d^aux-ppuj:  fonder  les  piles,  .Au.iieu.i 
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de  cela  il  falut  jetter  dans  le  lie  de 
là  rivière  une  quantité  piodigieufe  de 
divers  matériaux  ,  &  par  ce  nioicn 
former  des  maniéies  d'empatcmens 
qui  s'clevaflcnt  julques  a  la  hauteur 
de  l'eau  ,  pour  pouvoir  enfuite  y  conf- 
truire  les  piles ,  ôc  tout  le  relie  du  bâ- 
timent. Trajan  avoit  fait  ce  pont 
pour  s'en  fervir  contre  les  barbares  : 
Adrien  ion  iuccellcur  craiîinit  au  con- 
traire  que  les  barbares  ne  s'en  fetvif- 
fènt  contre  les  Romains ,  &  en  fit  ab- 
battre  les  arches.  Apollodore  de  Da- 
mas fut  l'Architeéle  qui  préiida  à  la 
coïiftrudion  de  ce  pont  :  il  avoit  tra- 
vaillé à  beaucoup  d'autres  ouvrages 
fous  Trajan.  Il  eut  une  fin  bien  trille. 

L'Empereur  Adrien  avoit  fait  conf.   nh.  ub.s^\ 
truire    un   temple   en  l'honneur   de ''•^'^•~^^'' 
Rome  àc  de  Vénus ,  au  fond  &  au 
haut   duquel  elles  croient  placées  , 
affifcs  chacune  fur  un  trône  :  on  a 
lieu  de  croire  que  lui-mcme  en  avoit 
drelTc  le  plan  ,  &  donné  les  meiures ,. 
parce   qu'il  fe  piquoit  d'exceller  en 
toutes    lortes  d'arts  &:    de  fciences.. 
Apres  qu'il  fut  bâti  ,  Adrien  en  en- 
voia  le   delfein  à  Apollodore.  Il    fe  ' 
fbuvenoit ,  qu'un  jour  s'ctant  voulue 
mêler  de  donner  Ton  avis  fur  quel  que-" 

Cvjj 
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édifice  dont  Trajan  entretenoit  Apol- 
lodore,  cet  Architecte  Tavoic  ren- 
voie avec  mépris ,  comme  parlant  de 
chofes  qu'il  n'cntendoit  point.  Audi 
ce  fut  pour  lui  infulter ,  Ôc  lui  mon- 
trer qu'on  pouvoit  faire  quelque  cho- 
fe  de  grand  Se  de  parfait  fans  lui , 
qu'il  lui  envoia  le  delFein  de  ce  tem- 
ple, avec  ordre  exprès  de.  lui  en. 
mander  Ton  avis.  Apollodore  n'étoic 
pas  né  fiateur ,  &  il  fentit  bien  l'in- 
fulte  qu'on  lui  vouloit  faire.  Après 
-avoir  loué  la  beauté ,  la  délicatefTe , 
la  magnificence  du  bâtiment,  il  ajouta 
que  ,  puifqu'on  lui  ordonnoit  de  direr 
fa  penfée,  il  ne  pouvoit  difîimuler 
qu'il  y  trouvoit  un  défaut  :  c'efl:  que  ^ 
s'il  prenoit  envie  aux  déelTes  de  fe 
Jever  ,  elles  courroient  rifque  de  fe 
cairer  la  tête ,  parce  que  la  voûte  étoic 
trop  écrafée  ,  &  le  temple  non  alTez 
exhauflé.  L'Empereur  fentit  dans  le 
moment  la  faute  grodîére  Se  irrépa- 
rable qu'il  avoir  faite ,  &  ne  put  s'en 
confoler.  L'Architede  en  porta  la 
peine  ,  &  fa  trop  grande  franchi  fe  „ 
qui  n'étoit  peutctrepas  adéz  mefurée 
ni  aiïez  refpedueufe  ,  lui  coûta  la  vie. 
Je  n'ai  point  mis  au  nombre  des 
Kfr«*f,f.3i' j;)4tiinçns  magnifiques  dç  Rome  le 
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palais ,  appelle  la  Maifon  dorée ,  que 
Néron  fit  élever  dans  Rome ,  quoique 
peutctrc  on  n'ait  jamais  rien  vu  de 
pareil  pour  l'étendue  de  Tefpace  qu'il 
renfermoit ,  pour  la  beauté  des  jar- 
dins ,  pour  le  nombre  &  la  délica- 
telfe  des  portiques ,  pour  la  fomptuo- 
lité  de%  édifices ,  où  l'or  ,  les  perles  ^ 
les  pierreries ,  Ôc  toutes  les  autres 
matières  précieufes  ,  brilloient  de 
toutes  parts.  Je  ne  croi  pas  qu'il  foir 
permis  de  donner  le  nom  de  magnifi- 
cence à  un  palais  bâti  des  dépouilles 
8c  cimenté  en  quelque  forte  du  fang 
des  citoiens.  Audi  Suétone  dit- il  que 
les  bâtimens  de  Néron  furent  plus 
ruineux  à  l'Empire,  que  toutes  fes 
autres  folies.  A^on  in  alia  re  d^minnjîor 
^iihn  in  dtdificando. 

Cicéron  en  auroit  jugé  encore  bien  eu.  iih.  av- 
plus  févérement ,  lui  qui  ne  rangeoic''^^-^*^""* 
au  nombre  des   dépenfes  véritable- 
.  ment  louables  que  celles  qui  avoienc 
pour  objet  l'utilité  publique  ,  comme 
les  murs  des  villes  &  des  citadelles, 
les   arfenauls  ,  les   ports ,  les  aque- 
ducs ,  les  grands  chemins ,  &  d'autres 
pareilles.  Il  portoit  la  rigidité  jufqu'à. 
improuver  les  théâtres  ,  les  portiques, 
5c  même  les  nouveaux  temples  ^  &  il 
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s'appuioic  de  l'autorité  de  Démétrius- 
de   Phalere ,   qui  condannoit  nette- 
ment les  dépenfes  exceflives  que  Pc- 
ricles  avoit  emploiées  pour  de  pareils 
édifices. - 
cic.  lib.  I.      Le  même  Cicéron  fait  d'excellen- 
i+oV  "*  ^^^  ^^^  réflexions  fur  les  bàtimens  des  par- 
ticuliers :   car  certainement  fur  cet 
article ,  comme  fur  tous  les  autres , 
il  y  a  une  diftinélion  à  faire  pour  les 
Princes.  Il  ^  veut  que  les  perfonnes- 
qui  tiennent  le  premier  rang  dans  un 
Exât  foient   logées  honorablement  , . 
àc  qu'elles  foutiennent  leur   dignité 
par   le  bâtiment  qu'elles   occupent,, 
de  forte  pourtant  que  le  bâtiment  ne 
falFe  pas  leur  principal  mérite, <Sc  que 
ce  foit  le  îvlaitre  qui  falle  honneur  à- 
la   maifon ,    &   non  la    maifon   au  • 
Maître.    Il   recommande  aux  grands 
Seigneurs  qui  bâtilfent  d'éviter  avec 
foin  les  dépenfes  exceiïives  qu'entraî- 
ne la  magnificence  des  édifices  :  dé- 
penfes   qui  deviennent  d'un  exemple 
funefte  &  contagieux  dans  une  ville, 


a  Ornanda  eftdigaitas 
domo  y  non  ex  domo 
dignicas  iota  quaerenda  : 
Ticc  domo  Dominas  ,  led 
Domine    domus    honef- 


modum    fumptu  Se  ma-  - 
gniflcentia  prodeas.  Quo  ' 
in    génère    multum   mali -~ 
etiam     in   cxemplo  eft   : 
ftudiosè  enim    plerique  ,  . 


tanda  eft...  Cavendum  •  prœlercim  in  hac  parte, 
eft  cîiam  ,  piïrrrtimlî  •  tafta  principutn  imican» 
rpfc   aedifîccs  ,     ne.  extra     tur.-  • 
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la  plupart  ne  manquant  pas  &  (h  fai- 
fant  un  mcrite  d  imiter  les  Grands  , 
4?^:  quelquefois  même  de  les  furpalfer. 
Ces  palais  ainll  multiplies  font  hon- 
neur ,  dit-on ,  à  une  ville.  Ils  la  dés- 
honorent plutôt, h  l'on  en  veut  juger 
fainement ,  parce  qu'ils  la  corrom- 
pent ,  en  lui  rendant  pour  toujours 
le  luxe  6c  le  falle  ncceilàires  ,  par  la 
lomptuohté  des  meubles ,  &c  par  les 
autres  ornemens  précieux ,  qu'exige 
un  bâtiment  fuperbe  ;  outre  que  fou- 
vent  ils  font  la  caufe  de  la  ruine  des 
familles. 

Caton ,  dans  fon  livre  fur  la  vie 
riiflique  ,  donne  un  confeil  bien  fage. 
Quand  a  il  s'agit  de  bàxir,  dit-il  ,  il 
faut  délibérer  lontems ,  [  &:  fouvent 
ne  point  bâdr  :  ]  mais  quand  il  s'agit 
de  planter  ,  il  ne  faut  point  délibé- 
rer ,  mais  planter  fans  délai. 

En  cas  qu'on  bâiiffe,  la  prudence  virruv.prt-i.- 
demande  qu'on  prenne  de  juftes  pré--^*''  ''^'  ^^ 
cautions.  »  Autrefois,  dit  Vitruve, 
j>  il  y  avoit  à  Ephéfe  une  loi  très  fé- 
jï  vére  ,  mais  très  jufte  ,  par  laquelle 
j>  les  Architectes  qui  entreprenoient 
^>  un  ouvrage  public  étoient  tenus  de  : 

a   /Edificare  diu  cogî- 1  cogitarc  non   cpoitct^, 
wxe  t>pçïcci  _,  conrcrcre  j  /eà  taccie,-. 
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>j  déclarer  ce  qu'il  devoir  coûter,  de 
>>  le  faire  pour  le  prix  qu'ils  avoienc 
55  demandé  ,  &  d'y  obliger  tous  leurs 
i>  biens.  Quand  l'ouvrage  étoitache- 
:"  vé ,  ils  étoient  récompenfés  &  ho- 
«  norés  publiquement ,  fi  la  dépenfe 
o9  étoit  telle  qu'ils  avoient  dit.  Si  elle 
»  n'excédoit  que  du  quart  ce  qui 
»  étoit  porté  par  le  marché ,  le  fur- 
>^  plus  étoit  fourni  des  deniers  pu- 
»  blics.  Mais  quand  elle  pafToit  le 
«  quart:,  l'excédent  étoit  fur  le  comp- 
»  te  de  l'Architede.  Il  feroit  à  fou- 
>5  haiter,  continue  Vitruve ,  que  les 
3^  Romains  eulTent  un  pareil  régle- 
>3  ment  pour  leurs  bâtimens  tant  pu- 
-»  blics  que  particuliers  :  il  empé- 
«  cheroit  la  ruine  de  bien  des  per- 
35  fonnes.. 

Cette  réflexion  eft  bien  fenfée  ,  & 
montre  dans  Vitruve  un  caradére 
bien  eftimable  ,  &  un  grand  fond  de 
probité ,  qui  brille  en  cffecdans  tout 
fon  ouvrage,  &  ne  lui  fait  pas  moins 
d'honneur  que  fon  extrême  habileté. 
Il  exerçoit  fa  profeflion  avec  un  def- 
intérelTement  &  une  nob'eflè  bien 
rates  dans  ceux  qui  s'en  mêlent,^  La 
réputation,  non  l'argent,   étoit  fon 

a  Ego  autem,  Caefar  ,  |  damcxartcdediftudium, 
»on  ad  pecuAïaui  paian- 1  fed     potiùs    icnuiiatciQ 
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motif.  Il  avoic  appris  de  fes  Maîtres ,  rrsfat.liy.^ 
dit-il  ,  qu'il  faut  qu'un  Architeâ:e 
attende  qu'on  le  prie  de  prendre  la 
conduite  d'un  Ouvrage  ,  êc  qu'il  ne 
peut ,  fans  rougir ,  faire  une  demande 
qui  le  fait  paroitre  intéreflé  :  puif- 
qu'on  fait  qu'on  ne  follicite  pas  les 
gens  pour  leur  faire  du  bien,  mais 
pour  en  recevoir. 

Il  exige,  pour  cette  profefïïon  ,  i»*. x.m^. »t 
une  étendue  de  connoillances  qui 
étonne.  Il  faut ,  félon  lui ,  que  l'Ar- 
chitede  foie  ingénieux  &c  laborieux 
tout  enfcmble  ;  car  l'efprît  fans  le 
travail,  &  le  travail  fans  Tefprit  ,  ne 
rendirent  jamais  aucun  ouvrier  par- 
fait. Il  doit  donc  fa  voir  dellincr  ,  être 
inftruit  dans  la  Géométrie ,  n'être  pas 
ignorant  de  l'Optique,  avoir  appris 
l'Arithmétique ,  favoir  beaucoup  de 
THiftoirc,  avoir  bien  étudié  la  Phi- 
lofophie  ,  avoir  connoifTance  de  la 
Mulique ,  &c  quelque  teinture  de  la 
Médecine,   de  la Jurifprudence,  ôc 


cura  bona  fama ,  q-uim 
abundaniiam  tum  iot'i- 
mii  fcqucnàa.n  piobavi. 
(.  ctcri  Arthitcfti  rogani 
&:  anibiunt,ut  archiccc- 
tcntur  :  mihi  autcm  à 
pixccptoribus  eft  tvadi- 
ium  ,  rogaium  non  ro- 


gantcm  oportcrc  fufcipç^ 
ic  cutain  ,  quôd  ingcnuu» 
color  movctiu  piidoie  pc« 
tendo  rem  fulpiciofam.. 
Nam  benchciuiu  dames, 
non  accipientcs,  arabiiin- 
tue.  Vùr-Hv, 
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de  l'Adrologie.  Il  entre  enfuite  dans. 
le  détail ,  de  montre  en  quoi  chacune 
de    ces  connoifTances  peut  aider  un 
Architede. 

Quand  il  vient  à  la  Philofophie , 
outre  ce  que  la  Phyiîque  peut  lui 
fournir  de  connoiiTances  nccefiTairei» 
pour  Ton  art ,  il  la  confidére  par  ra- 
port  aux  mœurs.  «  L'étude  delaPhi- 
«  lofophie,  dit-il ,  fert  auffi  à  rendre 
>y  parfait  l'Architedle  ,  qui  doit  avoir. 
«  î'am.e  grande  de  hardie  fans  arro- 
«  gance  ,  équitable  êc  fidèle  ,  ôc  ,  ce- 
»  qui  eft  le  plus  important,  tout-à- 
3)  fait  exemte  d'avarice  :  car  il  eft 
«  impofîible  que  fans  fidélité  Se  fans 
«  honneur  on  puilTe  jamais  rien  faire 
«  de  bien.  Il  ne  doit  donc  point  être 
a>  intéreiTé  ,  ôc  doit  moins  fonder  à 
3)  s'enrichir,  qu'à  acquérir  de  l'hon- 
»  neur  &  de  la  réputation  par  l'Ar- 
5>  chitedure  ,  ne  faifant  jamais  rien 
.»  d'indigne  d'une  profefîionli  hono- 
>y  rable  :  car  c'eft  ce  que  prefcrit  la 
>5  Philofophie. 

Vitrtive  ne  s'avife  pas  de  demander ,. 
pour  un  Architedte ,  le  talent  de  la 
parole  ,  dont  même  fouvent  il  eft  à 
propos  de  fe  défier  ,  comme  nous  le 
marque  un  aflez  bon  mot  que  Plu« 
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tarque  nous  a  confcrvc.  Il  s'agilloic  piHt.inprmm. 
d'un  bâtiment  confuicrable  que  les  J'^;^;/'^*^*'^* 
Athéniens  vouloient  fiiire  conitruire, 
pour  l'exécution  duquel  deux  Archi- 
reclcs  fe  préfentérent  devant  le  peu- 
ple. L'un  ,  beau  parleur  ,  mais  peu 
habile  dans  Ton  art,  charma  &  éblouie 
toute  rallemblce  par  la  manière  élé- 
gante dont  il  s'exprima  en  expofanc 
le  plan  qu'il  fe  propofoit  de  iuivre. 
L'autre,  aufli  mauvais  orateur  qu'il 
étoit  excellent  architede ,  fe  contenta 
de  dire  aux  Athéniens  :  *  Adcfficnrs  ^ 
je  finît  con.me  celui-ci  vient  de  parler. 

J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  terminer 
cet  Article  qui  regarde  l' Architecfture^ 
qu'en  donnant  quelque  idée  de  l'ha- 
bileté &:  des  mœurs  de  celui,  qui,, 
au  jugement  de  tous  les  connoiifeurs  ^ 
l'a  enfeignée  Ôc  exercée  avec  le  plus, 
de  réputation. 
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CHAPITRE    Q^UATRIE'ME. 
DELA 

SCULPTURE- 

Des  différentes  efpéces  renfermées  dans  la 
Scnlpmre. 

LA  Sculpture  eftun  Art  qui 
par  le  moi  en  du  dellein  ôc  de  la 
matière  folide  imite  les  objets  palpa- 
bles de  la  natureXUc  a  pour  matière  le 
bois ,  la  pierre ,  le  marbre  ,  l'ivoire  ^ 
diiîerens  métaux,  comme  Tor,  l'ar- 
gent ,  le  cuivre  j  les  pierres  précieufes, 
comme  l'agate ,  &  autres  pareilles. 
On  travaille  fur  ces  matières  ,  ou  en 
creufant ,  ou  en  relief.  Cet  Art  com- 
prend auilî  la  fonte,  qu'on  fubdivîfe 
en  l'art  de  faire  des  figures  de  cire, 
&  en  celui  de  les  fondre  de  toutes  for- 
tes de  métaux.J'entends  ici  par  Sculp- 
ture toutes  ces  différentes  efpéces» 
Les  Sculpteurs  &c  les  Peintres  ont 
eu  fouvent  parmi  eux  de  grandes 
difputes  fur  la  prééminence  de  leur 
profefîîon  ;  les  premiers  fe  voulant 
prévaloir  de  la  durée  de  leurs  ouvra- 
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ges,  les  autres  leur  oppofanc  l'efFec 
du  mélange  &:  de  la  vivacité  des  coup- 
leurs. Mais ,  lans  entrer  dans  une 
qoellion  qui  n'cft  pas  facile  à  déci- 
der, on  peut  conlîdérer  la  Sculpture 
&  la  Peinture  comme  deux  Sa'urs  , 
qui  n'ont  qu'une  origine  ,  ôc  donc 
les  avantages  doivent  être  communs  j 
je  dirois  prefque  comme  un  même 
Art ,  dont  le  dellein  eft  l'ame  &  la 
régie ,  mais  qui  travaille  diverfement, 
Ôc  lur  différentes  matières.  ^ 

Il  eft  difficile,  3c  peu  important, 
de  démêler  ,  dans  robfcurité  des  hé- 
cles  éloignés  ,lcs  premiers  Inventeurs 
de  la  Sculpture.  Son  origine  remonte 
jufqu'à  celle  du  monde ,  &  l'on  peuc 
dire  que  Dieu  fut  le  premier  Stai- 
tuaire,  lorfqu'aiant  créé  tous  les  Etres, 
il  fembla  redoubler  d'attention  pour 
former  le  corps  de  l'homme  à  la  beau- 
té &:  à  la  perfedkion  duquel  il  parut 
travailler  avec  une  forte  de  complai- 
faiice. 

Lontems  après  qu'il  eut  achevé  ce 
Chef-d'œuvre  de  fes  mains  toutes- 
puitlàntes  ,  il  voulut  ttre  honoré 
principalement  par  le  minillére  des 
Sculpteurs  dans  la  conftrudion  de 
TArche  d'Alliance,  dont  il  donna  lui- 
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même  l'idée  au  Légiflateur  des  Hé- 
breux/Mais  en  quels  termes  parle-c-ii 
-de  cet  Ouvrier  admirable  qu'il  y 
A'ouloît  emploier  ?  Je  ne  crains  point 
^A»</.  31.  ^e  l^s  raporter  une  féconde  fois.JW 
choiji  ^  dit -il  à  Ton  Prophète  ,  un  homme 
de  la  Tribu  de  Juda  _,  (jue  f  ai  rempli  de 
mon  efprit  ^  de  fageffe  ^  dmtelligence  ,  & 
de  fctence  en  toute  forte  d'ouvrages  ,  "pour 
inventer  ce  qui  fe  peut  faire  d'er  ou  d'ar^ 
gent  y  de  bronzée  ou  de  marbre  _,  de  bois 
dijférensou  de -pierres  précieufes.^t  fem- 
ble-t-il  pas  qu'il  s'agit  d'infpirer  le 
Prophète  même  pour  donner  des  loix 
à  (on  peuple  ?  Il  parle  de  même  des' 
Ouvriers  deftinés  à  bâtir  &  à  orner 
le  Temple  de  Jérufalem. 

Rien  ne  releveroit  tant  le  mérite 
de  la  Sculpture  qu'une  (i  noble  deftî- 
nation  ,  fi  elle  Tavoit  remplie  fidèle- 
ment. Mais ,  lontems  avant  la  conf- 
trudion  du  Temple  &  même  du 
Tabernacle ,  elle  s'étoit  vendue  hon- 
teuiement  à  l'Idolâtrie,  qui  par  ï^on. 
moien  remplit  l'univers  des  ftatues 
de  Tes  faulfes  divinités ,  qu'elle  expo- 
foit  à  l'adoration  des  peuples.  On 
voit  dans  ^  l'Ecriture  qu'une  des  caufes 

a  FrQvcxit  ad   horum  |  mia  diligcntia  .  .  .  Multi- 
«ulcuram. . .  aiciâcisexi-  1  cudo  hominum  abduâ^ 
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<]ui  ont  donné  le  plus  de  cours  à  ce 

culte  impie  ,  a  été  Textrcme  beauté 

que  les  Ouvriers  s'efl-brçoient  a  l'envi 

de  donner  aux  llatues.  L'admiration 

que  caufoit  la  vue  de  ces  excellens 

-ouvrages  de  l'art ,  étoit  une  efpéce 

d'enchantement ,  qui ,  en  frapant  les 

fens,   faifoit  illufîon  aux  efprits ,  & 

entraînoit  toute  la  multitude.  »  C'eft   B^ruci;.  yU 

>i  de  cette  féduélion ,  générale  dans  ^'^' 

»>  tout  l'univers  ,  que  Jérémie  aver- 

oy  tilfoit    les    Ifraélites    de    fe    bien 

jï  donner  de  garde ,  quand  ils  ver- 

>i  roient  à  Babylone  les  llatues  d'or 

>y  &    d'argent   portées   avec    pompe 

»)  dans  les   grandes  folennités.  Pour 

"  *  lors  ,   dit  le  Prophète ,  pendant 

i'  que  toute  la  multitude ,  ^^énétrée  de 

«  vénération  ôc  de  crainte ,  fe  prof- 

»  ternera  devant  ces  idoles ,  dites  en 

»>  vous-mêmes,  «  (  car  la  captivité 

où  étoit  rédu't  le    peuple   de   Dicfu         ^ 

dans  une  terre  étrangère  ,  ne  lui  per- 

mettoit  pas  de  s^expliquer  hautement  ) 

»  dites  en  vous-mêmes  :  C'est  vous, 

per  fpccicraoperis,  eum,  1  X/K.  i-S-ir. 
t]ui  anietempus  tanquam  '  a  Vila  {(.'■que  tiiiba;dc 
homo  honoraïus  fucrat ,  rctro  &  ab  anic  adoran- 
nunc  deum  aftiniave-  tes  ,  dicitc  in  cordibus 
runt.  Et  hzc  fuit  huma-  1  vclhis  :  Te  opoitct  atJo- 
Hjc  vùz    dcccptio.   Saf,  I  rari ,  Domine. 
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«  Seigneur  ,  qt/'il  faut  AooREît^ 
Il  faut  avouer  auiïi  que  la  Sculpture 
^  ne  contribua  pas  peu  aiiffi  à  la  cor- 
ruption des  mœurs  par  la  nudité  des 
images  ,  &  par  des  repréfentations 
contraires  à  la  pudeur ,  comme  les 
payens  même  Tont  reconnu.  J'en 
fais  la  remarque  de  bonne  heure,  afin 
que  dans  tout  ce  que  je  dirai  dans 
la  fuite  a  la  louange  de  la  Sculpture, 
on  voie  que  je  diftingue  Texcellence 
de  l'Art  en  lui-même  de  l'abus  que 
les  hommes  en  ont  fait. 
Pli»,  i.  H*  Les  Sculpteurs  ont  commencé  à 
^"^^  ^^*  travailler  fur  de  la  terre ,  foit  pour 
former  des  ftatues ,  foit  pour  faire  des 
moules  ôc  des  modèles.  C'eft  ce  qui 
a  fait  dire  au  Statuaire  Palitéle  que 
les  ouvrages  en  fonre  ,  au  cifeau  ,  ôc 
au  burin  dévoient  leur  naiiTance  à 
TArt  de  faire  des  figures  de  terre, 
appelle  PUftice^  On  prétend  que  Dé- 
marate,  père  de  Tarquin  l'Ancien, 
qui  fe  réfugia  de  Corinthe  dans  TE- 
trurie  ,  y  amena  avec  lui  beaucoup 
d'Ouvriers  habiles  dans  cet  Art ,  Se 
y  en  fit  naître  le  goût ,  qui  de  là  fe 
communiqua  au  refle  de  l'Italie.  Les 

a  Auxere  &  artcm  vi-  J  Frtgm.lib,  J3. 

ftatues 
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ftatues  qu'on  y  érigea  aux  dieux  , 
n'ctoient  d'abord  que  de  terre  ,  auC 
quelles  ,  pour  touc  ornement  ,  on 
donnoit  une  couleur  de  rou^e.  Des 
*  hommes,  qui  honoroienc  fincére- 
ment  de  tels  dieux  ,  ne  doivent  pas , 
dit  Pline,  nous  faire  honte.  Ils  ne  fai- 
foicnt  cas  de  For  ôc  de  l'argent  ni 
pour  eux- mêmes ,  ni  pour  leurs  dieux. 
Juvenal  appelle  une  ftatue ,  comme 
celle  que  Tarquin  l'Ancien  fit  mettre 
dans  le  temple  du  père  des  dieux  ,  le 
Jupiter  de  terre  ^  <jt^e  l'or  navoit  poirrt 
gâté  ni  fouillé,  1 

Fidilis ,  &  nullo  violatus  Jupiter  auro. 
On  ^  ne  commença  que  fort  tard  à 
Rome  à  y  mettre  des  ftatues  dorées. 
L'époque  en  eft:  marquée  fous  IcAn.m.jSjo. 
Confulat  de  P.  Cornel  Céthégus ,  & 
M.  Bxbius  Tamphilus  ,  l'année  de 
Rome  ^71  ou  575. 

On  fitaufTi  dans  la  fuite  des  por-     piin.i.i^ 
traits  de  plâtre  &  de  cire.  L'inven- ^*^^i• 
tion  en  efl:  attribuée  à  Lyfiftrate  de 
5icyone  ,  frère  de  Lyfippe. 

a  Hz  tum  effigies  dco.  i    b  Acilius  Glabrio  dmim- 


jum  crant  laudatiflimi. 
Nec  parnicct  nos  illorum  , 
qui  tiles  dcos  colueie. 
Auruiu  cnim  &  argcn- 
tum  ne  diis  quidcru  coD- 
^cicbanr.  P/zn. 

Tome  XL  D 


vir  ,  ftatuarn  auracaw  ^ 
quï  prima  omniu:n  in 
Italia  ftatuta  aurata  cft, 
paui  Glabrioni  pofuit» 
Li\»  itk,  40.  n.  34, 
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On  voit  que  les  anciens  ont  fait  cleô 
ftatues   pretque  de   toutes  fortes  de 
r^ranM},. s,ho\s.  Il  y  avoit  à  Sicyone  une  image 
pi'.n.L  16.  ^'Apollon  qui  étoit  de  buis.  A  Ephèfc 
**''*  '^°'       celle  de  Diane  étoit  de  cèdre   félon 
quelques-uns  ,  aufli  bien  que  le  toit 
du  temple.  Le  citronier  ,  le  cyprès  ^ 
le  palmier  ,  Tolivier ,  Tcbéne ,  la  vi- 
gne ,  en  un  mot  tous  les  arbres  qui  ne 
font'  point  fujets  à  fe  corrompre .,  lil 
à  être  endommages  des  vers  ,  étoient 
emploies  pour  faire  des  ftatues. 
^i!r.  ny.  i6.      Le  marbre  devint  bientôt  la  matié- 
^p-'^-   '    're  la  plus  ordinaire  &  la  plus  recher^ 
chée  d^6  ouvrages  de  Sculpture.  On 
croit   que   Dipene  ôc  Scyllis  ,  tous 
deux  de  Crète ,  en  firent  les  premiers 
ufage  à  Sicyone,  qui  a  été  lontems 
com-me  le  centre  &  Tècole  des  arts  : 
AK.M.34t4'ils  vivoient  vers  la  50^  Olympiade, 
un  peu  avant  que  Cyrus  régnât  en 

Perfe. 

Deux  frères ,  Bupale  &  Antherme , 
fe  rendirent  fort  illufttes  dans  Tart  de 
tailler  le  marbre  du  tems  d'Hipponax, 
Av.M.34f4.  c'eft-à-dire  vers  la  60'  Olympiade. 
Ce  Poète  étoit  fort  laid  de  vifage.  Ils 
firent  fon  portrait  pour  Texpofer  à  la 
rifée  des  fpedateurs.  Hipponax  entra 
dans  une  fureur  plus  que  poétique^ 
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jBt  fit  contrVux  des  vers  fi  fanglans , 
que,  félon  quelques-uns,  ils  le  pen- 
dirent de  honte  Ôc  de  douleur.  Mais 
ce  fait  ne  peut  pas  être  véritable , 
puiiqu'il  y  a  eu  des  ouvrages  d'eujc 
raits  depuis  ce  tems-là. 

Dans  ces  commencemens  on  ne  fè  ihid.cêp,  u 
Tervoit  que  de  marbre  blanc  tiré  de 
l'île  de  Paros.  On  prétend  qu'en 
taillant  des  blocs  de  marbre  on  y 
trouvoit  quelquefois  des  figures  na- 
turelles d'un  Silène,  d'un  dieu  Pan, 
d'une  baleine  ,  &  d'autres-  poilTons. 
Le  marbre  jafpé  &  tacheté  devint  en- 
fuite  fort  à  la  mode.  On  le  tiroit 
principalement  des  carrières  de  Chio: 
&  bientôt  prefque  tous  les  pays  en 
fournirent. 

On  trouva ,  &  Ton  croît  que  ce 
fut  dans  la  Carie ,  le  moien  de  cou- 
per un  gros  bloc  de  marbre  en  plu- 
fieurs  parties  afîèz  minces ,  pour  in- 
crufter  les  murailles  des  maifons.  Le 
palais  du  Roi  Maufole  à  Halicarnaflfe 
cft  la  plus  ancienne  maifori  où  il  pjt- 
roiffe  qu'on  ait  fait  ufage  de  ces  in-  • 

'cruftations  de  marbre  ,  qui  en  fai- 
«foient  un  des  plus  grands  ornemens. 

L'ufage  de  l'ivoire  dans  les  ouvra- 
ges de  Sculpture  éloit  connu  dès  les 
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edyf.A.v,  premiers  tems  de  la  Grèce.  Homéff 
^^'  en  parle ,  quoiqu'il  ne  parle  jamais 

des  éléphans. 

L'art  de  fondre  Tor  &  Targent  eft 
de  l'antiquité   la  plus  reculée,  fans 
qu'on  en  puifTe  précifément  marquer 
l'origine.   Les   dieux   de  Laban  que 
Rachel  vola ,  paroilfent  avoir  été  de 
fonte.  Les  bijoux  offerts  à  Rébecca. 
ctoient  d'or  fondu.  Avant  que  de  for- 
tir  de  l'Egypte,  leslfraélites  yavoienc 
vu  des  ftatues  de  fonte,  qu'ils  imi- 
tèrent en   fondant  le  veau  d'or  ;  & 
depuis  ils  firent  le  ferpent  d'airain. 
Dès  lors  toutes  les  nations  de  l'O- 
rient avoient  des  dieux   de  fonte  , 
éicos  confiatiles  i  &  Dieu  défendit  fous 
peine  de  mort  à  fon  peuple  de  les 
imiter.  Dans  la  conftrudion  du  Ta- 
bernacle 5  les  ouvriers  n'inventèrent 
pas   Tart  de  la  fonte:   Dieu  ne  fit 
que  diriger  leur  goût.  Il  eft  marqué 
que   Salomon  fit  fondre  les    figures 
cmploièes  dans  le  temple  &  ailleur-s 
près  de  Jéricho  ,  parce  que  la  terre  y 
étoit  argilleufe ,  in  argillofa  terra  :  ce 
qui  montre  qu'ils    avoient    déjà    la 
même  manière  que  nous  pour  fondre 
de  très  greffes  malles. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  Ton  trouu 


Di    LA    Sculpture.      77 
vit  dans  les  Auteurs  grecs  ou  latins 
de  quelle  forte  les  anciens  fondoient 
leurs  métaux  pour  en  faire  des  figu- 
res. L'on  voit  par  ce  que  Pline  en  a  r/i». /;*.  37. 
écrit ,  qu'ils  fe  lervoient  quelquefois 
de  inouïes  de  pierre.  Vitruve  parle  vitruvj.x. 
d'une  efpéce  de  pierres  qui  fe  trou-'*^*"^* 
Yoiem  aux  environs  du  lac  de  Vol- 
féne,  &  en  d'autres  endroits  d'Italie , 
lefquelles  réfiftoient  à  la  violence  du 
feu ,  de  dont  l'on  faifoit  des  moules 
pour  jetter  diverfes  fortes  d'ouvrages. 
Les   anciens  avoient  l'art   de  mcler   fn^-  i- 14. 
dans  la  fonte  différens  métaux  ,  pour"^*  ^^' 
exprimer  dans  les  ftatues  différentes* 
pafTions,  difFérens  fentimens,  par  la 
diverfité  des  couleurs. 

Il  y  a  diverfes  manières  de  graver 
fur  les  métaux  ,  &  fur  les  pierres 
précieufes  :  car  fur  les  uns  &  fur  les 
autres  ,  on  y  fait  des  ouvrages  en 
relief ,  en  boffe  -,  ou  en  creux  ,  qui 
s'appellent  de  gravure.  Les  anciens 
excelloient  dans  Tun  &  dans  l'autre 
genre.  Les  bas  reliefs  qui  nous  reftent 
d'eux  font  infiniment  eftimés  par  les 
connoilTeurs  :  &  pour  ce  qui  regarde 
la  gravure  des  pîerres ,  comme  de  ces 
belles  Agates ,  &  de  ces  Criftaux  , 
jjont  on  voit  une  alTez  grande  quan- 

Diij 
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tiré  dans  le  Cabinet  du  Roi ,  on  pré- 
tend q-u'il  n'y  a  rien  de  fî  parfait  que 
ce  qui  refte  de  ces  anciens  Maîtres» 

Quoiqu'ils    aient    gravé    prefque 
toutes  fortes  de  pierres   précieufes  > 
néanmoins  les  figures  les  plus  ache- 
vées qu'on   ait   d'eux   font  fur    des 
Onyces  qui  font  une  efpéce  d'Agate 
opaque ,  ou  fur  des  Cornalines ,  qu'ils 
trouvoient  plus  propres  à  être  gra- 
vées que  les  autres   pierres,    parce 
qu'elles  font  plus  fermes ,  plus  éga- 
les ,  &  qu'elles  fe  gravent  nettement  ;. 
^   encore  parce  qu'il  fe  rencontre 
flans  les  Onyces  diverfes  couleurs  qui 
font  par  lit  les  unes  au-delTus  des  au- 
tres ,  par  le  moien  defquelles  ils  fai- 
foient  que  dans  les  pièces  de  relief  le 
fond  demeuroit  d'une  couleur ,  &  les 
figures  d'une  autre.  Pour  graver  fur 
les  pierres  précieufes  &  fur  les  crif- 
taux  ils  fe  fervoient  de  la  pointe  du 
diam.ant ,  comme  on  s'en  fert  encore. 
niB,î;h.  7.      On  vante  beaucoup  la  pierre  pré- 
M/'.  i.         cieufe  attachée  à  l'anneau  de  Poly- 
crare  Tyran  de  Samos  ,   qu'il  jecta 
dans  la  mer  ,  8c  qui  lui  revint  par  un 
hazard  fort  fmgulier*:  on  prétendoic 
l'avoir   à  Rome  du  tems  de  Pline 
C'étoit,  félon  les  uns,  unSardoine^ 
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éc  félon  les  autres  une  tmeraude. 
Celle  de  Pyrrhus  n'ctoic  pas  moins 
cftinice.  On  y  voioit  Apollon  avec 
iâ  guicarre,  ëc  les  neuf  Muics  cha-. 
cune  avec  leur  attribut  particulier.  £c 
tout  cela  n'ctoit  point  l'efî-èt  de  l'art  ^ 
jnais  de  la  nacure  :  Non  aru ,  fedfponta 
rtatHf'A. 

C'étoit  fur  les  coupes  à  boire  dans 
les  repas  que  l'art  de  iculpter  étoit  le 
plus  exercé  :  ces  pièces  étoient  le$ 
plus  riches ,  les  plus  curieufes  ,  &  la 
matière  de  la  plus  grande  fomptuo- 
fité. 

Un  des  plus  grands  avantages  que 
l'Art  de  portraire  ait  reçu  pour  écer- 
nifer  Tes  ouvrages  ,  eft  la  gravure  fur 
le  bois  &  fur  le  cuivre  ,  par  le  moien 
de  laquelle  on  tire  un  grand  nombre 
d'eftampes,  qui  multiplient  prefque 
à  l'infini  un  même  dellein,  &  font 
voir  en  différens  lieux  la  penfée  d'un 
Ouvrier ,  qui  auparavant  n'étoit  con* 
nue  que  par  le  feul  travail  qui  fortoit 
de  fes  mains.  Il  y  a  lieu  de  s*étonner 
que  les  Anciens ,  qui  ont  gravé  tant 
d'excellentes  chofes  fur  les  pierres 
dures  &  furies  criftaux  ,  n'aient  point 
découvert  un  fi  beau  fecret ,  qui  véri- 
liabiement  n'a  encore  paru  qu'aprç$ 

Piiii 
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celui  de  Tlmprimerie ,  &  qui  fans 
doute  en  a  été  une  fuite  &  comme 
une  imitation.  Car  l'impreffion  des 
figures  &  les  eftampes  n'ont  com- 
mencé à  être  en  ufage  qu'à  la  fin  du 
quatorzième  fiécle.  L'invention  en  eft 
due  à  un  Orfèvre  qui  travailloit  à 
Florence. 

Après  avoir  raporté  en  abrégé  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  occu- 
poit  anciennement  la  Sculpture,  il 
me  réfte  à  faire  connoitre  quelques- 
uns  de  ceux  qui  l'ont  exercée  avec  le 
plus  de  fuccès  &  de  réputation. 

§.  IL 

Sculpteurs  célèbres  ^  qui  fe  font  le  plus 
diftingués  dans  l'antiquité, 

Qu  G  I  <^  E  la  Sculpture  ait  pris 
naiifance  dans  TAfie  &  dans  l'Egypte , 
c'eft  ,  à  proprement  parler  ,  la  Grèce 
qui  Ta  mife  dans  tout  fon  luftre,  & 
l'a  fait  paroitre  avec  éclat.  Pour  ne 
point  parler  des  premières  ébauches 
de  cet  Alt,  qui  fe  fentent  toujours 
comme  d'une  forte  d'enfance ,  on  vit , 
fur  tout  du  tems  de  Périclès  &  après 
lui ,  fortir  du  fein  de  la  *  Grèce  une 


a  Militas  artes  ad  anirao- 
tuin  corpoiuaiquc  cul- 
tuia    nobi^    cruditifTi.iu 


omnium   gens  (  Grxca  ) 
invcnii.  Ln<,  hb-\}j-  «•  t% 
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foule  d'excellens  Ouvriers  ,  ôc  tra- 
vailler à  l'envi  à  mettre  la  Sculpture 
en  honneur  par  un  nombre  infini 
d'ouvrages ,  qui  ont  fait  ôc  feront 
l'admiration  de  tous  les  iîécles.  L'At- 
tique  ,  *  fertile  en  carrières  de  mar- 
bres ,  &  plus  riche  encore  en  génies 
heureux  pour  les  Arts ,  fut  bientôt 
remplie  d'un  nombre  infini  de  ftarues. 

Je  ne  raporterai  ici  que  ceux  qui 
fe  (ont  le  plus  diftingucs  par  leur  ha- 
bileté &  leur  réputation.  Les  plus  cé- 
lèbres font  Phidias ,  Polycléte  ,  My- 
ron  ,  Lyfippe ,  Praxigéle ,  Scopas. 

Il  en  eft  un  autre ,  plus  illuftre 
encore  que  tous  ceux  que  je  vieni 
de   nommer  ,   mais   dans  un  genre  -v 

différent  ;  c'eft  le  fameux  Socrate. 
Je  ne  dois  pas  envier  à  la  Sculpture 
l'honneur  qu'elle  a  eu  de  le  compter 
parmi  Tes  Elevés.  Il  étoit  fils  d'un  DUg.Laeru 
Statuaire,  &  il  le  fut  lui-même  ,  avant  '"  ^"'^^ 
que  d'être  Philofophe.  On  lui  attri- 
buoit  communément  les  trois  Grâces 
qu'on  confervoit  avec  foin. dans  la 
citadelle  d'Athènes.  Elles  n'étoienc 
point  nues ,  comme  on  avoit  coutume 


X  Exornau  to  gencrc 
©pcrum  eximiè  terra  At- 
tica  ,  &  copia  domcftici 
loarmotis  ,   U   iogcnio 


àrcîBcum.  Liv.  lié.    31* 
w.  16 •   Ces    marbres  fe  ti^ 

raient  du  ruont  Fentelia^He  » 
^w  ftoit  dans  l  ^sti^Ht,    ■ 

Dy 
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de  les  repréfenter ,  mais  couvertes} 
ce  qui  marque  quel  écoii  dès  lors  Ton 
panchant  pour  la  vertu.  Il  difoit  que 
cet  Art  lui  avoit  enfeignc  les  pre* 
miers  préceptes  de  la  Philofophie  j 
&C  que ,  comme  la  Sculpture  donne 
la  forme  à  fon  objet  en  ôtant  les  Tu- 
perfluités ,  de  même  cette  fcience  irW 
troduit  la  vertu  dans  le  cœur  de 
l'homme ._,  en  retranchant  peu  à  pe\|- 
toutes  Tes  imperfedions.. 

PHIDIAS. 

Phidias  mérite  par  bien  des  raî* 
fons  d'être  mis  à  la  tête  des  Sculp- 
teurs. Il  étoit  d'Athènes ,  &  florilîoit 
âN.M.jfjf.  dans  la  §3^  Olympiade  ,  tems  heu- 
reux ,  où  ,  après  les  vidtoires  rem- 
portées contre  les  Perfes ,  Tabondarw 
ce ,  fille  de  la  paix  ôc  mère  des  beau* 
arts  ,  faifoit  éclore  divers  talens  par 
la  protedion  que  leur  donna  Périclès.. 
Phidias  n'étoit  pas  de  ces  artifans  qui 
Be  favent  que  manier  les  inftrumens. 
de  leur  art..  Il  avoic  l'efprit  orné  de 
toutes  les  connoiifances  qui  pou^ 
voient  être  utiles  à  un  homme  de  far 
profefîîon  j  hiftoire,  poéfie  ,  fable. 
Géométrie ,  Optique.  Un  fait  alTez. 
curieux  montrera  combien  cette  det^ 
ni  ère  lui  fut  utije» 
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Alcamcne  &  lui  furent  charc;cs  de 
fiire  chacun  une  ftatue  de  Minerve, 
afin  que  l'on  pût  choilir  la  plus  belle 
des  deux  ,  que  l'on  vouloit  placer  fur 
une  colonne  fort  haute.  Quand  les 
deux  ilatues  furent  achevées ,  on  les 
expofa  aux  yeux  du  public.  La  Mi- 
nerve d'Alcaméne  vue  de  près  parut 
admirable  ,  &  eut  tous  les  ruffra^es. 
Celle  de  Phidias  au  contraire  fut 
trouvée  hideufe  :  une  grande  bouche 
ouverte ,  des  narines  qui  fembloient 
ic  retirer ,  je  ne  fai  quoi  de  rude  3c 
àc  groffier  dans  le  vifage.  On  fe 
moqua  de  Phidias  ôc  de  fa  ftatue. 
Placez.- les  _,  dit-il  ,  à  l'endroit  oh  elles 
doivent  être.  On  les  y  plaça  Tune  après 
l'autre.  Alors  la  Minerve  d'Alcaméne 
ne  parut  plus  rien,  au  lieu  que  celle 
de  Phidias  frapoit  par  un  air  de  gran- 
deur &  de  majeftc  qu'on  ne  pouvoii 
fe  laifer  d'admirer.  On  rendit  à  Phî- 
*dias  l'apprubadon  que  Ton  rival  avoit 
furprife,  &  celui-ci  fe  retira  confus 
&  honteux  ,  fe  repentant  bien  de  n*a- 
voir  pas  appris  les  régies  de  TOp- 
tique. 

Les  ftatues  que  Pon  vante  avant  le 
tcms  dont  nous  parlons ,  étoient  plus 
xecom^mndablcs  par  leur  anciquici 
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que  par  leur  mérite.  Phidias  donnais 
premier  aux  Grecs  le  goût  de  la  belle 
riature,&  leur  apprit  à  l'imiter.  ^Aufïï, 
dès  que  Tes  ouvrages  parurent ,  ils  fai- 
lîrent  Teftime  du  public.  Ce  qui  eft 
étonnant ,  ce  n'eft  pas  qu'il  ait  fait 
des  ftatues  admirables ,  mais  qu'il  en 
ait  pu  faire  un  fi  grand  nombre  :  car 
le  dénombrement  qu'en  font  les  Au- 
teurs paroit  prefque  incroiable  ;  &  il 
eft  peutêtre  le  feul  qui  ait  joint  tant 
de  facilité  à  tant  de  perfedion. 
Tai^fan,  in  Je  croi  qu'il  travailla  de  bon  cœur 
v*îw.  /».    ».  £^j.  ^^  ^1^^  ^g  marbre  qu'on  trouva 

dans  le  camp  des  Perfes  après  la  ba- 
taille de  Marathon  ,  où  ils  furent  en- 
tièrement défaits.  Ces  barbares ,  qui 
comptoient  fur  une  victoire  aiïurée , 
l'avoient  apporté  pour  en  ériger  un 
trophée.  Phidias  en  fit  une  Néméfis , 
déefTe  qui  avoit  pour  fondfcion  d'hu- 
milier &  de  punir  l'orgueil  infoleiit 
des  hommes.  La  haine  que  les  Grecs 
portoient  naturellement  aux  Barba- 
res, &  le  doux  plaifir  de  venger  fa 
patrie  ,  animèrent  fans  doute  d'un 
nouveau  feu  le  génie  du  Sculpteur , 

a  Quinti  Hortcnni  ad-  j  num  ,  Cmuî  afpcftum  & 
jTiodum  adolefcentis  in-  probacum  eft.  Of.<<*(/«r^ 
pniuiQ  j  ut  Phidis  £g-J  Orat.n.ni* 
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6c  prctcrcnt  à  Ton  cifeau  Ôc  à  Ces 
mains  une  nouvelle  adrelTe. 

Du  prix  des  dépouilles  remportées  ^^-  '*/ 
lur  les  mêmes  ennemis ,  il  ne  aulii 
pour  les  Platéens  une  ftatue  de  Mi- 
nerve. Elle  étoit  de  bois  doré.  Le 
vifage ,  au(ÎI  bien  que  l'extrémité  des 
mains  Se  des  pies ,  ctoit  de  marbre 
Pentélique. 

Son  grand  talent  étoit  de  bien  re-> 
préfenter  les  dieux.  Il  avoit  Timagi- 
Dation  grande  &  noble ,  de  forts 
que ,  félon  la  remarque  ^  de  Ciccron , 
il  n'alloit  pas  chercher  leurs  traits  6c 
leur  reffemblance  dans  quelque  objet 
vilible  5  mais  par  la  force  de  fon  gé- 
nie il  s'étoit  fait  une  idée  du  vrai 
beau,  à  laquelle  il  avoit  fans  ceiïe 
Tefprit  appliqué  ,  qui  devenoit  fa  ré- 
gie &  fon  modèle  ,  ôc  qui  dirigeoic 
Ion  art  &c  fa  main. 

Audi  Périclcs ,  qui  s'en  fioit  plus  à 
lui  qu'à  tous  les  Architedles ,  l'avoic- 
il  fait  Diredeur  &  comme  Surinten- 
dant des  bâtimens  de  la  République* 


m  Bettf^ 


h  Phidias  .  cum  face- 
ret  Jovis  formam  aiu 
Mincrvx,  non  contcra- 
plabatui  aliquem  à  quo 
iiniilitudinem  duccrct  : 
fcd  ipfius  in  mente  infi- 
4cbat  fpecics  pulciùudi- 


nis  cximia  quardam  , 
Quam  intuens  ^  in  camic 
aefîxus^  ad  illius  Hmili- 
tudinem  artem  &  ma-* 
num  dirigcbac.  Ctc,  i» 
Ûr4l,  fi'  ^t 
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Quand  le  Parthénon  fut  achevé ,  C^ 
magnifique  temple  de  Minerve,  dont 
quelques  reftes  aflez  bien  confervés- 
charment  encore  aujourd'hui  les  voia- 
geurs ,  il  fongea  à  en  faire  la  Dédi* 
£ace  y  qui  confiftoit  à  y  mettre  une" 
ftatue  de  la  déeiTe.  Phidias  fut  chargé 
de  l'ouvrage ,  &  ce  fut  alors  qu'il  fe 
furpalTa  lui-même.  Il  fit  une  ôatue 
d'or  &  d'ivoire  ,  haute  de  vingt-fix: 
coudées..  (  trente  neuf  pies  )  Les 
Athéniens  voulurent  de  l'ivoire  ,  qui 
étoit  alors  beaucoup  plus  rare  &  plus 
précieux  que  le  plus  beau-  marbre. 

Quelque  riche  que  fût  cette  prodi* 
gieuie  ftatue,  l'art  y  furpanfo't  infi- 
?//«.  hb,  if.  niment  la  matière.  Phidias  avoit  gravé 
^f'  f'  fur  la  partie  convexe  du  bouclier  de 
Minerve^  le  combat  des  Athéniens 
contre  les  Amazones  -,  fur  la  pairie 
concave  ,  le  combat  des  Géans  con^ 
tre  les  dieux  5  fur  la  chaulTure  de  la 
déelfe ,  le  combat  des  Centaures  Se 
des  Lapithes  ;  fur  le  piédeftal  ,  la 
naiflance  de  Pandore  ,  &  tout  ce 
qu'en  dit  la  Fable.  Cicéron,  Pline,. 
Flutarque  ,  Paufanias  ,  &  p'ufieur^ 
autres  grands  Ecrivains  de  l'antiqui- 
té 5  tous  connoiiTèurs  ,  tous  témoins 
oculaires  ^  ont  j^arié  de  cçue  itatuâii^ 


Sur  leur  témoignage  on  ne  peut  pas 
douter  que  ce  ne  fût  en  effet  un  des 
plus  beaux  ouvrages  qu'on  eût  ja- 
mais vus. 

Quelques- ans  aHurenc ,  dit  Plutar-  TÏHt.lnfêk 
que  ,  que  Phidias  avoit  mis  Ton  nom  ^*^^'f*V}^— 
au  picdeftal  de  fa  Minerve  d'Athènes. 
Cette  circonllance  n'eft  point  mar- 
quée dans  Paulanias ,  oc  fe  trouve  dé- 
mentie  par  Cicéron  qui  dît  pofitive- 
ment  *  que  Phidias  ,  n'aiant  pas  eu  la 
liberté  de  mettre  fon  nom  à  cette  fta- 
nie ,  il  avoit  gravé  fon  portrait  fur 
le  bouclier  de  la  àèt{^Q,  Plutarque 
ajoute  que  Phidias  s'étoit  repréfenté 
lui-  même  fous  la  forme  d'un  vieillard 
tout  chauve  qui  levé  une  grolTe  pierre 
de  fes  deux  mains ,  &  qu'il  avoit  aufR 
repréfenté  Périclès  combattant  con- 
tre une  Amazone  ,  mais  dans  une 
telle  attitude  ,  que  fa  main  qu'il: 
étendoit  pour  lancer  un  javelot  ca- 
choit  une  partie  du  vifage. 

Les  habiles  Ouvriers  ont  toujoarf* 
été  curieux  d'inférer  leur  nom  dans 
leurs  ouvrages  ,  pour  participer  à^ 
L'immortalité  qu'ils  procuroient  aux 

%  Plridias  rimilem  foi  |  non  licetct.  Tttjf»d,iik,  }* 
fpfcicm  inclufit  in  clypeo  1  ».  34, 
MinciYx  j  càminTciibcxe  1 
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]>/;».  lih.  }$.  autres.  Myron ,  *  ce  fameux  Statuaire, 
^^^'  ^'  pour  tendre  fon  nom  éternel ,  l'avoit 
mis  fur  une  des  cuilles  de  la  ftatue 
d'Apollon  en  caradtéres  prefque  im- 
perceptibles. Pline  raporte  que  deux 
Architedtes  Lacédémoniens  ,  Saurus 
&  Batrachus ,  fans  exiger  de  récom- 
penfe,  bâtirent  quelques  temples  dans 
un  endroit  de  la  ville  de  Rome  qu'Oc* 
tavia  fit  depuis  environner  de  galeries. 
Ils  s'étoient  flatés  d'y  pouvoir  mettre 
leur  nom  ;  &  c*étoit ,  ce  femble  ,  la 
moindre  récompenfe  qu'on  dût  à  leur 
généreux  defmtérelTement.  Mais  il 
paroit  qu'alcrs  ceux  qui  mettoient  en 
ceuvre  les  plus  habiles  gens  prenoient 
toutes  les  précautions  pofîibles  pour 
ne  pas  partager  avec  de  fimples  ou- 
vriers les  fufFrages  &  Tattemion  de  la 
poftérité.  On  refufà  à  ceux-ci  impi- 
toiablement  ce  qu'ils  demandoient^ 
Leur  adrelfe  leur  fournit  un  dédom- 
magement. Ils  femérent ,  en  manière 
d'ornemens ,  des  Lézards  &  des  Gre- 
nouilles fur  les  bafes  &  fur  les  cha- 
piteaux  de  toutes  les  colonnes.  Le 
nom  de  Sanms  étoit  déligné  par  le 


i'-^Signum  Apollinis 
^ulchcnimum  ^  cujus  in 
feminc  licerulis  micucis 


argentcls  nomen  infeflp- 
tum  Myronis.Cïc.  VtrYin* 
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Lézard  que  les  Grecs  nomment  0  x-.mi  ; 
^  celui  de  B^nrMchns  par  la  Grenouille, 
qu'ils  appellent  Çi^  ç^x^- 

Cette  dcfenfe  dont  je  viens  de  par- 
ler n'étoit  point  générale  dans  la 
Grèce,  comme  on  en  aura  bientôt 
une  preuve  éclatante  par  raport  à 
Phidias  mcme  :  peutêtre  étoit-ellc 
particulière  à  Athènes.  Quoiqu'il  en  ''''"•  '«  ^^ 
foit ,  on  lui  fit  un  crime  des  deux*^***^"*  ^' 
portraits  qu'il  avoit  fait  entrer  dans 
le  bouclier  de  Minerve.  On  ne  s'en 
tint  pas  là.  Ménon ,  un  de  fès  Elevés , 
demanda  à  être  entendu ,  &  fe  fit  fon 
dénonciateur.  Il  l'accufa  d'avoir  dé- 
tourné à  fon  profit  une  partie  des 
^  quarante-quatre  talens  d*or  qu'il 
devoit  emploier  à  la  ftatue  de  Mi- 
nerve. Pèriclcs  avoit  eu  un  prelTentî- 
ment  de  ce  qui  devoit  arriver ,  &  par 
fon  confeil  Phidias  avoit  tellement 
appliqué  l'or  à  fa  Minerve,  qu'on 
pouvoir  l'en  détacher  aifément ,  &  le 
pefer.  L'or  fut  donc  pefé  ,  &  à  la 
honte  de  l'accufateur  on  y  retrouva 
les  quarante-quatre  talens.  Phidias  , 
qui  fentit  bien  que  fon  innocence  ne 


*  En/ùppojant  laprdpor- 
tien  de  l'or  avtc  l'argent  dt 
dix  ^  MM  ,  44  tute't  d'or 
fat/èftnt  (a  /ômmc  de  qua- 


tre cens  quArnnte  talent  , 
c'ejl-à-dire  de  trçîKe  cen^ 
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le  mettroit  pas  à  couvert  contre  I^- 
noire. jaloude  de  Tes  envieux ,  &  con-f 
tre  le  complot  des  ennemis  de  Péri-, 
clés  qui  lui  a  voient  rufcicé  cette  af- 
faire 5  prit  la  faite  ,  &:  fe  retira  en 
Elide. 

Là  il  fongea  à  fe  venger  de  rinjuf* 
tice  &c  de  Tincrratitude  des  Athéniens 
Q  une  manière  qui  pourroit  paroitrs 
permife  pu  pardonnable  à  un  Ou- 
vrier ,  a  jamais  la  vengeance  pouvoic 
rêtre  :  ce  fut  d'emploier  toute  foa 
induftiie  à  faire  pour  les  Eléens  une? 
ftatue  qui  pût  effacer  fa  Minerve, 
que  les  Athéniens  regardoienc  comme 
fon  chef-d'œuvre.  îi  y  réuflir.  Son 
Jupiter  Olympien  fut  un  prodige  de 
'art  'j  &  fi  bien  un  prodige ,  que 
pour  l'eftimer  (a  jufte  valeur  ,  on 
crut  le  devoir  mettre  au  nombre  des- 
fept  merveilles  du  monde.  Auiîî  n'a-r 
voit-il  rien  oublié  pour  amener  cet 
ouvrage  à  fa  dernière  perfection» 
ittelan.  in  Avant  quc  de  l'achever  entièrement,. 
fag.^u  il  1  expola  aux  yeux  &  au  jugement 
du  public  ,  fe  renant  caché  derrière 
une  porte  ,  d'où  il  entendoit  tous  les 
difcours  qui  fe  tenoient.  L'un  trou- 
voit  le  nez  trop  épais ,  un  autre  le 
-vifage  trop  allongé  ^  d'autres  remâia 


i 


Db     tA     ScULPTURl.        9f 

l!^uoient  d'autres  défauts.  Il  profita 
de  toutes  les  critiques  qui  lui  pa- 
rurent avoir  un  jufte  fondement  ; 
perfuadé ,  dit  Lucien  qui  raporte  ce 
fait ,  que  plufieurs  yeux  voient  mieux 
qu'un  feul.  Excellente  réflexion  pour 
toutes  fortes  d'ouvrages  f 

Cette  ilatue  d'or  &  d'ivoire ,  haute 
de  foixante  pies ,   &  d'une  groileur 
proportionnée  ,   fît  le  defefpoir    de 
tous   les   grands    Statuaires  qui  vin- 
rent après.   Aucun   d'eux    n'eut    la  /*/««. //fr.it» 
prcfomption  de  penfer  feulement  k"^^'    * 
l'imiter  :  Prêter  Jovsm  Olyvipiitm  y  ejuem 
nemo  amulatur ,  die  Pline.  Selon  Quin-   ^M«f//.  lib. 
lilicn  ,  la  majcfté   de  l'ouvrage  éga-  '*'"*^'  *®*  • 
loit  celle  du  dieu,  &  ajoutoic  encore 
à  la  religion  des  peuples  :  Ejuspitlcri^ 
tudi  adjecijfe  ali^itid  etiam  rcceptdt  reli" 
gioni  vid.Utr  ,  adeo  rnajcflas  op^rls  deum 
ii^Havit,  Ceux  qui  la  voioient ,  fai/is 
d'étonnement  demandoient  fi  le  dieui 
étoit  dfcfcendu  du  ciel  en  terre  pour 
fe  faire  voir  à  Phidias ,  ou  fi  Phidias 
avoit  été  tranfporté  au  ciel  pour  con- 
templer le  dieu.  Phidias  lui-même,   Vai.  u^» 
interroge  où  il  avoit  pris  l'idée  de ''^- ^•"*^' 7* 
fon  Jupiter  Olympien  ,  dta  les  trois 
beaux  vers  d'Homère,  où  ce  Pocce 
lepréfence  la  majcûé  de  ce  dieu  eri 
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termes  magnifiques ,  voulant  donner 

à  entendre  que  c'étoit  le  génie  d'Ho* 

mère  qui  Tavoit  infpiré. 

^AHpxn.  lib.      Au  bas  de  la  ftatue  on  lifoit  cette 

%' p^£'  303'  infcription  :  Phidias   Athénien  , 

FILS    DE    ChARMIDé  ,    m'a    PAIT.   Il 

femble  que  Jupiter,  faifant  gloire  ici 
en  quelque  forte  d'avoir  été  travaillé 
de  la  main  de  Phidias ,  &  le  déclarant 
par  cette  infcription ,  reprochoit  ta- 
citement aux  Athéniens  leur  mauvai- 
fe  délicatefife ,  de  n'avoir  pu  foufFrir 
que  cet  excellent  Ouvrier  mît  ou  fon 
nom  ou  fon  image  à  la  ftatue  de 
Minerve. 

Paufanias ,  qui  avoit  vu  cette  ftatue 
de  Jupiter  Olympien ,  &  qui  l'avoit 
foigneufement  examinée  ,  nous  en  a 
lailTé  tine  fort  longue  Ôc  fort  belle 
defcription.  M^  l'Abbé  Gédoyn  l'a 
inférée  dans  fa  DiiTertation  fur  Phi- 
dias 5  dont  il  a  fait  le6bure  à  notre 
Académie  des  Infcriptions  ,  Se  qu'il 
a  bien  voulu  me  communiquer.  J'en 
ai  fait  ufage  dans  ce  que  j'ai  raporté 
de  ce  fameux  Statuaire. 

La  ftatue  de  Jupiter  Olympien  mit 
le  comble  à  la  gloire  de  Phidias ,  & 
lui  aflfura  une  réputation  que  deuîC 
mille  ans  ne  lui  ont  point  ravie.  Çê 
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fut  par  ce  grand  clief-d'ccuvre  qu'il 
termina  Tes  travaux.  Lonteras  après 
lui  on  confervoit  encore  Ton  atelier, 
ôc  les  voiageurs  l'alloicnt  voir  par 
curiolité.  Les  Elccns  ,  pour  faire  hon-  psu/^n.  U^m 
neur  à  fa  mémoire,  créèrent  en  fa^/"*-3ii- 
veur  de  Tes  dcfcendins  une  charge , 
dont  toute  la  fondlion  confiftoit  à 
nettoier  cette  magnifique  ftarue ,  & 
à  la  préferver  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  en  ternir  la  beauté. 

POLYCLETE. 

PoLYCLETE  étoit  dc  Sicyone  ,  Ptin.u'^.  34, 
ville  du  Péloponnéfe.  Il  vivoit  en  la  AN.M.i;?** 
87*  Olympiade.  Il  avoit  eu  Agélade 
pour  maître ,  &  eut  pour  diiciples 
plufieurs  Sculpteurs  très  célèbres  , 
entr'autres  Myron ,  dont  nous  par- 
lerons bientôt.  Il  fît  plufieurs  ftatues 
«l'airain,  qui  furent  tort  eftimées.  Il 
y  en  eut  une  qui  repréfentoit  un  beau 
jeune  homme  couronné  ,  laquelle  fut 
vendue  cent  talens ,  c'eft-à-dire  cent 
inille  écus.  Mais  ce  qui  lui  donna  le 
plus  de  réputation  ,  fut  la  *  (latue 
d'un  *  Doryphore ,  où  il  rencontra  (î  *  O"  '«f^^'o** 

-'  ^  '  atnjlles  Gétr. 

a  Fccit&qucm  canona  I  folufquc  hOininuni  artcm  ^es  det'V^isd^ 
attifices   vocant  ,  Unca- 1  icfc  fcciflc  aitis  opcic  ju.  Pfrfit 
mcnta  artis  ex  eo  pctcn-  I  dicatur.  r.ii. 
tes  velue  à  lege  quidam  ;  \ 
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Keureufement  toutes  les  proportions^ 
du  corps  humain ,  qu'elle  fut  appellée 
la  Régie  i  &  les  Sculpteurs  venoient  de 
toutes  parts  pour  fe  former,  en  voianc 
cette  (latue ,  une  idée  jufte  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  pour  exceller  dans  leur 
art.  Polycléte  *  paflè  fans  contredit 
pour  avoir  porté  à  fa  dernière  per- 
fection l'art  de  la  Sculpture  ,  comme 
Phidias  pour  Tavoir  le  premier  mis  en 
honneur. 
"^linn.  Ub'  Travaillant  à  une  ftatue ,  par  ordre 
a4.  t4^.  8.  ^^  peuple,  il  eut  la  complaifance 
d'écouter  tous  les  avis  qu'on  vouloit 
bien  lui  donner ,  de  retoucher  Ton 
ouvrage ,  d'y  changer  &  d'y  corriger 
tout  ce  qui  déplaifoit  aux  Athéniens. 
Mais  il  en  fit  une  autre  en  particulier , 
où  il  n'écouta  que  Ton  propre  génie 
&  les  régies  de  l'art.  Quand  elles  fu- 
rent expofées  aux  yeux  du  public  ,  il 
n'y  eut  qu'une  voix  pour  condanner 
la  première ,  ôc  pour  admirer  l'autre. 
Ce  que  vous  condavriez. ,  leur  dit  Poly- 
cléte,  efl  votre  ouvrage  :  ce  que  vous  ad- 
mirez, y  eft  le  mien, 

■  aHicconfammafTchanc  |  torcuticen  fie  crudifle,ut# 
fcienuam  jadicacni  ^  ôc  |  Phidias  a{)eruifl'e.  Plia, 
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M  Y  R  O  N. 

On  SAIT  peu  de  chofes  de  ce 
Statuaire.  Il  ctoic  Athénien  ,  ou  du 
moins  palloit  pour  tel ,  parce  que  les 
habicans  d'Eleuthérie  ,  lieu  de  fa  naiC- 
iance,  s'étoienc  réfugies  a  Athènes ,  ÔC 
en  étoient  regardés  comme  citoiens. 
Il  vivoit  dans  la  84^  Olympiade.  Ses  an.m.  jfir»! 
ouvrages  le  rendirent  fort  célèbre, 
une  vache  fur  tout  qu'il  repréfenta 
en  cuivre  ,  &  qui  a  donné  Heu  à  beau- 
coup de  belles  épigrammes  grecques , 
raportées  dans  le  4'  livre  de  l'Ar>- 
thologie. 

L  Y  S  I  P  P  E. 

L  Y  s  1  p  p  E   éroit  de  Sicyonc,  Se  pun.ub.iu 
vivoit  du  tems  d'Alexandre  le  Grand  "*p-^' 
<îans  la  iij«  Olympiade.    Il  exerça  AN.M.j^7tf. 
d'abord  le  métier  de  Serrurier  :  mais 
ion  génie  heureux  le  porta  bientôt  à 
une  profeiïion  plus  noble  &  plus  di- 
gne de  lui.  Il  *  avoit  coutume  de  diije 
<jue  le  Doryphore  de  Polycléte  lui 
avoit  tenu  lieu  de  maître.   Mais  le 
peintre  Eupompe  lui  en  indiqua  un 
autre  encore  meilleur  &  plus  fur.  Car 

a  Polyclcri   Dorypho-  ]  ma^iftrum  fuiflc,  Cic.  i» 
tum  ûbi  Lyfippus  aicbat  1  Brut.n.  1564 
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Lyfippe  *  lui  aianc  demandé  qui  de 
ceux  qui  Ta  voient  précédé  dans  Ton 
art  il  devoit  fe  propofer  pour  modèle 
&  pour  maître  :  NhI  homme  en  pârticH* 
lier  _,  lui  répondit-il ,  mais  la  nature  mê-^ 
me.  Il  rétudia  donc  uniquement  dans 
la  fuite  5  &  profita  bien  de  Tes  leçons. 

Il  travailloit  avec  tant  de  facilité, 
que  de  tous  les  anciens  il  eft  celui 
qui  a  fait  le  plus  grand  nombre  d'ou- 
vrages :  on  en  comptoit  plus  de  Ç\Ji 
cens. 

Il  fit  entr'autres  la  ftatue  d'un  hom- 
me qui  fe  frote  en  fortant  du  bain, 
laquelle  étoit  d'une  beauté  excel- 
lente. Agrippa  l'avoit  mife  a  Rome  de- 
vant Tes  theimes.Tibére,^  qui  en  étoic 
charmé  ,  étant  parvenu  à  l'empire , 
ne  put  refifter  a  Tenvie  qu'il  avoit  de 
la  pofTéder ,  quoique  ce  fût  dans  les 
premières  années  de  Ton  régne ,  où  , 
maître  de  lui  ,  il  favoit  encore  mo- 
dérer Tes  defirs  :  de  forte  qu'il  enleva 
cette  ftatue  pour  la  mettre  dans  fa 

9.    Eum    interrogatum  '  principî ,  qui  non  quivj't 

'■ tempciare    libi    in    eo   , 

quanquam  imperiofus  fui 
inier  initia  principatus  , 
tranftulitque  in  cubicù- 
liim  ,  alio  ibi  figno  fub- 
ftituto.  Plin* 

chambre  ^ 


quem  fequcretur   prxce 
dentium,  dixilVe  denionf- 

,  çrata  hominum  nmltitu- 
<linc,naturam  ipfam  imi- 
tandam  efle ,  non  artifi- 

«^  ceni.  rlm. 

\i  Mile  gratojfn  Tibcrio 
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chambre ,  &:  en  fie  placer  une  autre 
très  belle  au  mcire  endroit.  Le  peu- 
ple ,  qui  craignoit  Tibère  ,  ne  pue 
néanmoins  s'empccher  de  crier  en 
plein  théâtre  qu'il  defiroit  qu'on  re- 
mît la  première  ftatue  :  à  quoi  l'Em- 
pereur ,  quelque  attachement  qu'il 
eût  a  cette  ftatue  ,  fut  obligé  de  con- 
fentir  ,  pour  appaifer  le  tumulte. 

Lyfippe  avoit  Fait  plufieurs  ftatues 
<l'Alexandre  félon  fes  difFérens  âges , 
aiant  commencé  dès  fon  enfance. 
On  ^  fait  que  ce  Prince  avoit  défendu 
à  tout  autre  Statuaire  que  Lylippe 
jdc  faire  fa  ftatue ,  comme  à  tout  au- 
tre peintre  qu'Apelle  de  tirer  fon 
portrait  ;  ^  perfuadé ,  dit  Cicéron , 
que  l'habileté  de  ces  grands  Ouvriers, 
en  éternifant  leurs  noms  ,  immorta- 
liferoit  aufli  le  fien:  car  ce  n'étoit 
pas  pour  leur  faire  plaifir  qu'il  avoit 
flonné  cet  Edit  ,  mais  pour  l'intérêt 
de  fa  propre  gloire. 

a  Edi£lo  vctuit  ncquis  fc  prattcr  Apellcm 
pingerct ,  auc  alius  LyHppo  ducercc  zta 
Fottis    Alcxandci  vulcum  Hiiiulancia. 
Horat.    Itb,   t.    E[>i/l.  ad  ^Hg, 

b  Ncqucenim  Alexan-  |  quôd  illoium  artcm  cùm 
dcr  fcatijcaufaab  ApcUc  i  iplls  ,  tum  etiam  fibi  ^ 
poiifîiaiùm  pingi ,  ôc  à  gloriae  fore  putahat.  Ciç. 
tyfippo  fingi  volcbât,  fcd  j  ndfajfnl^  Itb.  J.  fpjyf.  U. 

Tome  XL  E 
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Entre  ces  ftarues  d'Alexandre ,  il  y 
en  avoir  .une  d'une  rare  beauté ,  donc 
Néron  faifoit  grand  cas  ,  &  pour  la- 
quelle il  avoir  un  arrachement  par- 
ticulier. Mais ,  comme  elle  n'éroic 
que  de  bronze ,  ce  ^  Prince  ,  qui  éroic 
ians  goûr ,  de  qui  n'étoir  frapé  que  de 
l'éclar ,  s'avifa  de  la  faire  dorer.  Cerre 
nouvelle  parure ,  quelque  précieufe 
qu'elle  fur,  lui  fit  perdre  tout  fon 
prix ,  en  couvrant  la  délicateife  de 
Tart.  Il  falut  ôter  tour  cer  or  pofti- 
che  ,  moiennanr  quoi  la  ftarue  re- 
couvra une  parrie  de  fa  première 
beauté  &  de  fon  ancien  prix ,  malgré 
les  veftiges  Se  les  cicatrices  qu'avoir 
laillé  l'opération  par  laquelle  on  y 
avoit  attaché  l'or.  Il  me  femble  voir 
dans  le  mauvais  goût  de  Néron  celui 
de  plufieurs  perfonnes ,  qui  cherchent 
à  fubftituer  le  clinquant  de  penfées 
■brillanres  à  la  précieufe  ôc  ineftimable 
fîmplicicé  des  Anciens. 

On  dir  que  Lyfippe  ajoura  beau- 
coup à  la  perfection  de  la  Statuaire , 
en  exprimant  les  cheveux  mieux  que 


a  Ouam  ftatuam  înau- 
fari  julTît  Kcro  prmceps  ^ 
tleleétatus  admodum  illa, 

■  Dein  ,  cù.îi  pretio  peiiflct 
gracia   arti^  ,   detraâium 

.tH  âuruni  ;  preiioûorquc 


talîs  exjftimatur,  etiain 
cicatricibus  operis  arque 
confcilTuris  ,  in  quibus 
aurum  baeferat,  remancu- 
cibus.  Plifi, 
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ceux  qui  écoient  avanc  lui  ,&  en  fai- 
fant  les  tctes  plus  petites  ôc  les  corps 
moin»  gros  ,  pour  faire  paroitre  les 
Aatues  plus  hautes.  Sur  ^  quoi  Lyfippe 
diToit  de  lui-mcme  ,  ^ne  les  autres 
avoient  repréfeîité  d^ini  leurs  flatues  les 
hommes  ,  tels  cjhUs  et  oient  fûts  ;  mais  cjne 
four  lui  il  les  repréfentoit  ^  tels  if  h  ils 
paroijfoient  ;  c'eft-à-dire  ,  lî  je  ne  me 
trompe ,  de  la  manière  la  plus  propre 
à  les  faire  paroitre  dans  toute  leur 
beauté.  Le  premier  point ,  dans  la 
Sculpture  comme  dans  la  Peinture , 
eft  de  fuivre  &  d'imiter  la  nature  : 
nous  avons  vu  que  Lyfippe  la  regar- 
doit  comme  Ton  maître  &  fa  régie. 
Mais  l'art  ne  s'en  tient  point  là.  Sans 
s'écartex  jamais  de  la  nature ,  il  y 
ajoute  des  traits ,  des  grâces ,  qui  ne  la 
changent  point  ,4Tiais  qui  fimplemenc 
rembellidént ,  &  frapent  la  vue  plus 
vivement  &  plus  agréablement.  On 
^  reprochoit  à  Dcmétrius  ,  Statuaire 
d'ailleurs  très  habile,  de  s'attacher 
trop  fcrupuleufement  à  la  vérité  dans 
fcs  ouvrages ,  de  d'y  rechercher  plus 


a  Vulgo  diccbat  ab  ilUs 
(  vctcribus  )  fa£loï,qua- 
\c%  eflcn  ,  hominc»  ;  à  fc , 
«jualci  vidcrcntur  cfl'c. 

a  i>ciactcius  tanquam  I  r»/. /li^.  i-.cap,  lo. 


nimius  in  ca  (  vericate  ) 
reprchcnditur  ;  &  fuit  fî- 
milicudinis  quà/n  pulcrt» 
tudinis  amantior.  ^hm»r 


><ïi.:»^niG 
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la  relfemblance  que  la  beauté.  C'cffi 
ce  que  Lylippe  evicoit. 

PRAXITELE. 

An.m,364o.  Praxitèle  vivoit  vers  la  1 04.* 
Olympiade.  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  un  autre  Praxitèle,  qui  fe 
rendit  célèbre  du  tems  de  Pompée 
par  d'excellens  ouvrages  d'orfèvrerie. 
Celui  dont  nous  parlons  ici ,  eft  aux 
premiers  rangs  entre  les  Statuaires, 
il  travailloic  principalement  fur  le 
marbre,  &  ii  y  avoit  un  fucçès  ex- 
traordinaire. 
F*»A«.  ii'     Parmi  le  gram!  nombre  de  ftatues 

«*  pa^.  34.     q\x'{{  avoir  faites ,  on  ne  fauroit  à  la- 
quelle il  faudroit  donner  la  préféren- 
ce, fi  lui-même  ne  nous  Tavoit  ap- 
pris :-&  il  le  fit  d'une  manière  qui  a 
quelque  choCe  de  fingulier.  Phryné, 
la  célèbre  courtifanne,  fe  l'ètoit  fort 
attaché.  Elle  l'avoit  fouvent  prelTè  de 
lui  faire  préfent  de  celui  de  fes  ou- 
vrages qu'il  eftimoit  davantage,  ôc 
^ui  lui  paroifToit  le  plus  achevé  ;  Se 
il  n'avoitpu  le  lui  refufer. Mais, quand 
il  s*agit  de  porter  ce  jugement ,  il  dif- 
férait de  jour  en  jour,  foit  qu'il  eut 
peine  à  fe  déterminer  lui-même,  ou 
plutôt  parce  qu'il  -chçrchoit  à  fe  dé- 
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barraffer  de  Tes  vives  de  preifantes 
foliicitations ,  en  traînant  l'afiaireen 
longueur.  L'induftrie  &  l'adrelTe  ne 
manquent  pas  pour  l'ordinaire  aux 
perfonnes  de  la  profeiïîon  de  Phryné. 
Elle  fut  tirer  habilement  de  Praxitèle 
(on  fecret  malgré  lui.  Un  jour  qu'il 
ctoit  chez  elle  ,  le  domeftique  du 
Statuaire  qu'elle  avoit  fû  gagner  ,  ac- 
courant tout  hors  d'haleine  :  »  Le 
»  feu,  lui  dit-il ,  a  pris  à  votre  ate- 
»>  lier ,  ôc  a  déjà  gâté  une  partie  de 
"  vos  ouvrages.  Lefquels  faut-il  que 
»  je  fauve  ?  «  Le  Maître  ,  tout  hors 
de  lui ,  s'écria  :  »  Je  fuis  perdu  ,  fi  les 
»  flammes  n'ont  point  épargné  mon 
»  Satyre  ôc  mon  Cupidon.  Raffurez- 
»>  vous ,  reprit  auiïitôt  la  Coui  tifanne: 
«  il  n'y  a  rien  de  brûlé.  J'ai  appris  ce 
»  que  je  voulois  favoir.  «  Praxitèle 
ne  put  pas  s'en  défendre  davantage. 
Elle  choilit  le  Cupidon ,  qu'elle  plaça  de  in  f 
dans  la  fuite  à  Thefpies  fa  patrie  , '^'-^^'''"*  ^ 
ville  de  Béotie  ,  où  lontems  après  on 
alloit  encore  le  voir  par  ciiriofité. 
Quand  Mummius  enleva  de  Thefpies 
plufieurs  (lames  pour  les  envoier  à 
Rome  ,  il  refpeda  celle-ci  parce 
qu'elle  étoit  confacrèe  à  un  dieu.  Le 
Cupidon  de  Verres ,  dont  parle  Ci- 

t  iij 
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céron ,  étoic  aufîî  de  Praxitèle ,  mais 
différent  de  celui-ci. 

C'eft  du  premier  fans  doute  qu'il 
eft  pailé  dans  les  Mémoires  de  M^  le 
Préiident  de  Thou.  Le  fait  eft  très 
curieux  :  je  le  tranfcrirai  ici  tel  qu'il 
y  eft  raporté.  M^  de  Thou ,  encore 
jeune  ,  accompagnoit  en  Italie  M^  de 
Foix  que  la  Cour  y  avoit  envoie.  Ils 
étoient  pour  lors  à  Pavie.  Entr'autres 
raretés  qu'Ifabelle  d'Efte,  grand-mere 
des  Ducs  de  Mantoue  ,  avoit  rangées 
avec  foin  Ôc  avec  ordre  dans  un  ca- 
binet magnifique  ,  on  fit  voir  à  de 
Thou  une  choie  digne  d'admiration: 
c'étoit  un  Cupidon  endormi ,  fait  d'un 
Sur  la  c6te  riche  marbre  de  Spezzia ,  par  Michel- 
itGtniies.      Ange  Buonarotti ,  cet  homme  célè- 
bre ,  qui  de  fes  jours  avoit  fait  revivre 
la  Peinture,  la  Sculpture,  &:  TAr- 
chitedlure ,  fort  négligées  depuis  lon- 
tems.  De  Foix ,  fur  le  raport  qu'on  lui 
fit  de  ce  chef-d'œuvre ,  le  voulut  voir. 
Tous  ceux  de  fa  fuite ,  &  de  Thou  lui- 
même  ,  qui  avoit  im  goût  fort  délicat 
pour  ces  fortes  d'ouvrages ,  après  l'a- 
voir confidéré  curieufement  de  tous 
les  côtés ,  avouèrent  tous  d'une  voix 
qu'il   étoit  infiniment    au-deftiis    de 
toutes  les  louanges  qu'on  lui  donnoic^ 
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Quand  on  les  eut  laiflcs  quelque 
tems  dans  l'admiration ,  on  leur  fit 
voir  un  autre  Cupidon ,  qui  ctoic 
cnvelopé  d'une  ctote  de  foie.  Ce  mo- 
nument antique  ,  tel  que  nous  le  re- 
prcfentent  tant  d'ingcnieufes  *  cpi- 
grammes  que  la  Grèce  à  l'envi  fit 
autrefois  à  la  louange  ,  étoit  encore 
fouillé  de  la  terre  d'où  il  avoir  été 
tiré.  Alors  toute  la  compagnie  com- 
parant l'un  avec  l'autre  ,  eue  hon- 
te d'avoir  jugé  fi  avancageufement 
du  premier,  de  convint  que  l'ancien 
paroilfoit  animé  ,  de  le  nouveau 
un  bloc  de  marbre  fans  expreiïion. 
Quelques  perfonnes  de  la  maifon 
aiîurérent  alors  que  Michel -Ange, 
qui  étoit  plus  fmcére  que  les  grands 
Artiftes  ne  le  font  ordinairement  , 
avoit  prié  inftamment  la  Comtelfe 
ïfabelle,  après  qu'il  lui  eut  fait  pré- 
fent  de  fon  Cupidon  &  qu'il  eut  vu 
l'autre ,  qu'on  ne  montrât  l'ancien 
que  le  dernier  ,  afin  que  les  connoif- 
feurs  pulïènt  juger  en  les  voiant  ,  de 
combien  ,  en  ces  fortes  d'ouvrages  , 
les  Anciens  l'emportent  fur  les  Mo- 
dernes. 

*  Il  y.i  ju/^n'à  1»  épi'  I  le     quatrième     Livre     de 
irumm^f  fur  Cupidon  dum  [l'anthologie. 

Êiiij 
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Mais  quelquefois  les  plu5  habiles 
M.  de  Piles  s'y  trompent ,  &  le  même  MicheU 
uùhd^ngl  Ange  en  fournit  une  preuve.  Aiant 
fait  la  figure  d'un  Cupidon ,  il  la  por- 
ta à  Rome ,  &  lui  aiant  cailë  un  bras 
qu'il  retint ,  il  enterra  le  refte  dans 
un  lieu  où  il  fa  voit  qu'on  devoit  fouil- 
ler. Cette  figure  y  aiant  été  trouvée, 
fut  admirée  des  Connoifleurs ,  &  ven- 
due pour  Antique  au  Cardinal  de 
faint  Grégoire,  Michel-Ange  les  dé- 
trompa bientôt ,  en  produifant  le  bras 
qu'il  en  avoit  réfervé.  Il  eft  beau 
d'être  alfez  habile  pour  imiter  parfai- 
tement les  Anciens ,  jufqu'à  tromper 
les  yeux  les  plus  favans  ;  &  alTez  mo- 
defte  5  pour  avouer  ingénument  qu'on 
leur  elt  de  beaucoup  inférieur  ,  com- 
me nous  avons  vu  que  Michel- Ange 
l'a  fait. 

On  raconte  une  méprîfe  fembîable, 
mais  dans  une  matière  différence. 
Jofeph  Scaliger ,  le  plus  habile  Cri- 
tique de  fon  tems ,  s'étoit  vanté  qu'on 
ne  pouvoit  pas  le  tromper  fur  le  ftile 
des  Anciens.  On  ht  courir  fix  vers 
comme  trouvés  tout  récemment  :  je 
vais  les  tranfcrire. 

Hère  ,  fî  querelis,  ejulatu,  fletibus 
Âlçdiciiia  fîeret  mifcriis  mortalium, 
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Aaro  parandx  lacrumx  contrà  forent. 
Nunc  hxc  ad  minucnda  maU  non  ma-" 

gis  valent , 
Quàni    N.cnia    Prxficr   ad   cxcirandos 

niortuos. 
Rcs  turbidx  confi'iuni    non  ncrmii  cx- 

jK'tunt. 

Ces  vers,  qui  font  admirables,  «5c 
qui  ont  tout  l'air  Antique  ,  éblouirent 
tellement  Scaliger ,  qu'il  les  cita  dans 
Ton  Commentaire  fur  Varron  comme 
un  fragment  dcTrabea,  découvert 
depuis  peu  dans  un  ancien  Manulcrit. 
Trabea ,  pocte  Comique,  vivoit  fix 
cens  ans  après  la  fondation  de  Rome. 
Ces  fix  vers  otoîent  de  la  facjon  de 
Muret ,  qui  joua  ce  tour  à  Scaliger 
fon  rival  ôc  fon  Concurrent. 

On  juge  bien  que  Praxitèle,  livré   ^4tb:n.  i,h. 
comune  il  ctoit  à  Phryné  ,  ne  manqua  »'-^*^'  Jap- 
pas d'emploier  le  travail  de  fes  mains 
pour  celle  qui  s'étoit  rendue  maitielTe 
de  Ion  ccr  ur.Une  des  ftatues  de  Phryné 
fut  placée  depuis  à  Delphes  même, 
entre  celles  d'Archidamus  roi  de  Spar- 
te cS<:  àz   Philippe  roi  de  Macédoine. 
Qu'elle  honte  !  Si  les  lichelîes  éroiect 
uii  titr:;  pou-  y  trouver  place  ,  ellela 
Diakou  bien  ;  car  les  Tiennes  étoienD- 
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immenfes.  Elle  eut  Teff  onterie  (  quel 
autre  nom  donner  au  tiait  que  je  vais 
raportei  ?  )  de  s'engager  à  rebâtir 
Thébes  à  Tes  dépens ,  pourvu  qu'on 
y  mît  cette  infcription:  Alexandre 

A     OETKUIT   ThEBES   ,     ET    PhRYNE' 

l'a   Rétablie. 
ptin.  itk.  i6.      jLes  habitans  de  l'île  de  Cos  avoîent 
'*'^'  ^*  demandé  une  ftatue  de  Vénus  à  Pra- 

xitèle. Il  en  fit  deux  ,  dont  il  leur 
donna  le  choix  pour  le  même  prix.. 
L'une  étoit  nue ,  l'autre  voilée  ;  mais 
la  première  l'emportoit  infiniment 
pour  la  he9.méumme^2fa  diff^remiafama. 
Ceux  de  Cos  eurent  la  fageffe  de  don- 
ner la  préférence  à  la  dernière ,  per- 
fuadés  que  la  bienféance ,  l'honnête- 
té,  &  la  pudeur ,  ne  leur  permettoicnt 
pas  d'introduire  dans  leur  ville  une 
telle  image,  capable  d'y  faire  un  ra- 
vage infini  pour  les  mœurs  :  Severum 
id  ac  ptidicnm  ar-bitrantcs.  Cette  retenue 
des  payens ,  à  combien  de  chrétiens 
fera  -  t  -  elle  honte  ?  Les  Cnidiens 
furent  moins  attentifs  aux  bonnes 
mœurs.  Ils  achetèrent  avec  joie  la 
Vénus  rebutée ,  qui  fit  depuis  la  gloire 
de  leur  ville  ,  où  l'on  alloit  exprès 
de  fort  loin  pour  voir  cette  ftatue , 
qui  paiïbit  pour  l'ouvrage  le  plus 
îichevé  de  Praxitèle,  Nicomcde,  rox 


De  LA  Sculpture.  107 
<îe  Bithynie,  en  faifoit  un  tel  cas, 
qu'il  oftnz  aux  habitans  de  Cnide 
d'aquitter  toutes  leurs  dettes  qui 
ctoienc  fore  grandes ,  s'ils  vouloienc 
la  lui  céder.  Ils  crurent  que  ce  feroic 
fe  deshonorer ,  &c  même  s'appauvrir , 
que  de  vendre  ,  pour  quelque  prix  que 
ce  fut ,  une  ftatue  qu'ils  regardoienc 
comme   leur  gloire  &    leur  tréfor. 

S  C  O  P  A  S. 

S  c  o  p  A  s  étoit  en  même  tems  ex-  ri»,  lib.  ^s» 
ccllent  Architcdle  &  excellent  Sculp-  '""f-  i* 
teur.  Il  étoit  de  l'île  de  Paros ,  & 
florilfoit  dans  la  87=  Olympiade.  Aw.M.5j7ii 
Parmi  tous  fes  ouvrages  ,  fa  Venus 
tenoit  le  premier  rang.  On  prétend 
même  qu'elle  l'emportoit  fur  celle 
de  Praxitèle  qui  étoit  fi  renommée. 
Elle  fut  portée  à  Rome  :  mais ,  ^  die 
Pline  ,  le  nombre  &  l'excellence  des 
ouvrages  dont  cette  ville  ed;  remplie, 
en  obfcurcit  l'éclat  ;  outre  que  les 
emplois  &  les  affaires  dont  on  y  eft; 
occupé  ne  laiflent  guéres  le  tems  de 
s'amufer  à  ces  curiofités ,  qui  deman- 
dent ,   pour  en  admirer  la  beauté  , 


a  Romas  quidem  ma- 
gnitudo  opcrum  cam  (  Vc- 
Bcrein  )  oblitérât  .  ac  tna- 


contemplatione  talium 
opeium  abducunt,  quo- 
niain  otiofoium    &:     ia 


gni  ofhcioruiu    ncgotio-  .  magno  loci  h'entio  apta 
xumquc  accivi  oiuoes  à  |  admiratio  calis  cl^.  pUn, 

E  Yj 
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des  perfonnes  de  loiiir  &  delœuvrées^j 
aulîi  bien  qu'un  lieu  tranquil'e  ôc 
éloigné  du  cumulte. 
ihd.cap.  14.  j'^^j  j^j^  remarqué  ailleurs  que  la 
colonne  qu'il  ht  pour  le  temple  de 
Diane  d'Ephéfe,  fut  celle  de  toutes 
qui  eut  le  plus  de  réputation. 
Tiin,iib,i6.  Il  contribua  auifi  beaucoup  à  la 
^^^'itlliv.  pr£-  t>eauté  &  a  Tornemenc  du  fameux 
f^tJib.j.  .  Maufolée  ,  que  la  Reine  Artémiie  fit 
ériîier  à  Maufole  Ton  mari  dans  la 
ville  d'HalicarnalIe,  Se  qui  a  été  mis 
au  nombre  des  iept  merveilles  du 
monde,  tant  pour  la  grandeur  de  la, 
iiobîelTe  de  ion  architedure,  que  pour 
là  quantité  Se  l'excellence  des  ouvra- 
ges de  Sculpture  dont  il  étoit  enri- 
chi. D'illultres  compétiteurs  en  par- 
tagèrent la  glo're  avec  Scopas.  J'ai 
différé  (Se.  remis  pour  ce  lieu-ci  la 
defcription  que  Piine  nous  a  laiiTée 
d'une  partie  de  ce  fuperbe  édifice , 
parce  qu'elle  regarde  encore  plus  la 
Sculpture  que  TArchitedure. 

L'étendue  de  ce  Maufolce  étoit  de 
foîxante-trois  pies  du  midi  au  fepten- 
trion.  Les  faces  étoient  un  peu  moins 
larges  ;  Se  Ton  tour  étoit  de  "^  quatre 
cens  onze  pies.  Il  avoit  trente-fix  pies 

■*  Il  y  .yuçit  apparemment  1  [i?  ,  ir  tfHelcfue  efpace  vuide 
0ftJt>Ht..Mt(iUr  df*.4-{..utfo-liij*tre    l'un  ^JaHttei  tt.c 


De  la  Sculpture,  io^ 
&  demi  de  hauteur ,  6c  trente- fix  co- 
loiines  di!is  fon  enceinte.  ScOj>as  en- 
ircprt  ce  qui  rej^arde  l'orient  j  Ti- 
mothce  eut  le  côté  du  midi  ;  Léo- 
ch.ire  travailla  au  couchant,  &  Briaxis 
au  feptcntrion.  C'ctoient  les  plus  re- 
nommés Ouvriers  qui  fulTent  alors 
pour  la  Sculpture.  Arcémile  mourut 
avant  qu'ils  eulTent achevé  l'ouvrage: 
mais  ils  ciurent  qu'il  cro't  de  leur 
honneur  de  ne  le  point  tailler  impar- 
fait. On  doute  encore  aujourd'hui , 
dit  Pline  ,  lequel  des  quatre  avoit  le 
mieux  rcufîi  :  HoMecjHC  certar/t  manns;, 
Pyihis  Ce  joignît  à  eux  ,  &c  ajouta  une 
Pyramide  au-delfus  du  Maufolée  ,  fur 
laquelle  il  pofa  un  char  de  marbre 
attelé  de  quatre  chevaux.  Anaxagore  Dio^.Làhtt 
de  Ciazomcne  dit  froidement ,  quand  "»'^«''*'»X»  • 
il  le  vit:  Voda  bien  de  V argent  cr^angé 
en  pierre. 

Je  ne  dois  pas  ternr'ner  cqi  Article  piin.1,1,.  ^4, 
(ans  parler  d'un  combat  fort  fmgu-  *^*f-^*  • 
lier  auquel  deux  des  plus  célèbres 
Statuaires  dont  j'ai  fait  mention  fu- 
rent expofcs  même  après  leur  mort: 
ce  font  Phidias  ôc  Polycléce.  J'ai  mar- 
qué ci- devant  que  le  temple  de  Diane  ; 

tjHÏ    parott  ri'ceffntre   pour  \  cHit  dont  il  cjl parle  uU . 
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d'Ephéfe  ne  fut  achevé  qu'après  une 
longue  fuite  d'années.  Il  s'agilToit, 
dans  un.tems  que  Pline  ne  fixe  point, 
d'y  placer  des  ilatues  d'Amazones  au 
nombre  de  quatre  apparemment.  On 
en  avoit  pluileurs  travaillées  par  les 
plus  grands  Maîtres  tant  morts  que 
vivans.  La  majefté  du  temple  deman- 
doit  qu'on  n'y  admît  que  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  achevé  dans  l'art.  Il 
falut  s'en  raporter  au  jugement  des 
plus  habiles  Statuaires  du  tems  , 
quelque  intérefTés  qu'ils  pufTent  être 
dans  la  difpute.  Ils  s'ajugérent  cha- 
cun à  eux-mêmes  la  première  place, 
ôc  nommèrent  enfuite  ceux  qu'ils 
croioient  avoir  le  mieux  réulîi  ;  Se  ce 
furent  ceux  qui  eurent  la  pluralité  de 
ces  derniers  fufFrages ,  qu'on  déclara 
victorieux.  Polycléte  eut  la  première 
place  ,  Phidias  la  féconde ,  Ctéfîlas 
TiHt.inThc-  de  Cylon  les  deux  fuivantes.  Il  étoit 
nij?.f.  129,   ^j-^-jy^   lontems  auparavant  quelque 

chofe  de  pareil ,  mais  pour  un  fujec 
bien  différent.  Après  la  bataille  de 
Sala-mine  ,  les  Capitaines  Grecs ,  fé- 
lon une  coutume  ufitéc  pour  lors , 
dévoient  marquer  fur  un  billet  celui 
qu'ils  croioient  s'être  le  plus  diftin- 
gué  dans  la  bataille.  Chacim  fe  nom- 
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ma  le  premier ,  5c  Thémiltocle  le 
fécond.  C'ccoit  lui  donner  bien  réelle- 
ment la  première  place. 

On  voit  bien  que  dans  le  coure 
dénombrement  que  j'ai  fait  des  Sta- 
tuaires anciens ,  je  n'ai  choifi  que  la 
fleur  des  plus  renommés.  Il  en  refte  piorcm  ho» 
beaucoup  d'autres,  &:  d'une  erande î^'"""^  ^'" 
réputation,  que  je  lais  oblige  do-pun.- 
mettre ,  pour  ne   pas  trop  allonger 
mon  ouvrage.  Cicéron  vante  beau-  cicinVerri 
coup  la  Sappho  de  bronze  du  célèbre  '^^  ^-^''-  '^ 
Statuaire  Silanion.  Rien  n  ctoit  plus 
parfait  que  cette  ftatue  :  Verres  Ta- 
voit  enlevée  du  Prytance  de  Syracule. 
Pline  raconte  que  le  même  ^  Silanion  p/.i.  nh.  i4ft 
avoit  jette  en  bronze  la  ftatue  d'A-''^*  ^* 
pollodore  Ton  confrère,  homme  em- 
porté &  violent  contre  lui-même ,  &: 
a  qui  il  arrivoit  fouvent  de  brifer  par 
dégoût  Tes  propres  ouvrages ,  parce 
qu'il  ne  pouvoit  les  porter  à  la  fou- 
veraine  perfe(flion  dont  il  avoit  l'i- 
dée dans  l'efprit.  Silanion  repréfenta 
d'une  manière  fi  vive  cette  mauvaife 
humeur   &  cet  emportement  ,   que 
l'on  croioit  voir,  non  Apollodore  , 

a  Silanion  Apollodo-  '  inimicum  fui  judicem  , 
fum  fenxit  ,  Hûorcm  oc  crebro  perfcûafignafran- 
iofii;!!  ,  fcJ  inccr  cundos  gcntftii  ,  duin  fjtiaic  eu. 
otligcniiifuuuHi  anis,&  |  pidiuicm nc<^uit  acus. 
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mais  la  Coléieen  peribnne  :  Hoc  in  ea 
exprejfiî ,   ncc  hommcm  ex  dire  fscit ,  fcd 
if'acitndïuLm. 
piin.ub.  i6.     Le  même  Pline  vante  fore  aufli  un 
"*'"  ^'  Laocoon  qui  étoit  dans  le  palais  de 

l'Empereur  Tite  ,  &  lui  donne  la 
préférence  fur  tous  les  ouvrages  de 
Peincure  &  de  Sculpture.  Trois  ha- 
biles Ouvriers,  Agéfandre,  Polydore, 
&  Athénodore  Rhodiens,  l'avoient 
travaillé  de  concert  ,  &  avoient  fait 
d'una  feule  pierre  Laocoon  ,  fes  en- 
fans  ,  &  les  ferpens  avec  tous  leurs 
plis  (Se  replis.  L'ouvrage  étoit  bien 
excellent  ,  s'il  égaloit  l'admirable 
^«w«^./.  1.  defcription  que  Virgile  fait  de  cette 
hiftoire ,  ou  même  s'il  en  approchoit. 

Il  nie  relie  à  peindre  le  caraâ:ére  ' 
de  ces  illudres  Ouvriers  ,  fi  habiles 
eux-mêmes  à  repréfemer  au  naturel 
les  dieux  &  les  hommes.  Je  le  ferai 
d'après  Quintiiien  &  Cicéron  ,  deux: 
excellens  peintres  en  fait  de  caractè- 
res &  de  portraits  ,  mais   qu'on  ne  ' 
peut  copier  ordinairement  fans    les 
gâter. 
SlHmùi.  1:1;.     Lç  premier  avoit  marqué  combien;^ 
3^Mi,  10.  j^|^5  1^  Peinture  5  il  fe  trouve  de  ma- 
nières difîerertes  :  il  cont'nue  ainlt; 
I-a  ra^me  diiîuence  fe  trouve  encore  - 
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uans  la  Sculpture.  Car  les  premiers 
Statuaires  donc  il  loic  fait  mention  , 
Calon  ôc  Egcfias ,  travailloienc  dure- 
ment ,  &:  à  peu  près  dans  le  goût 
Tolcan.  Calamis  vint  après  eux  ,  6c 
les  ouvrages  croient  déjà  moins  con- 
traints. Ceux  de  Myron  enluite  eu- 
rent un  air  plus  naturel  de  plus  aifé. 
Polyclccc  ajouta  la  rct^ularité  &  Ta- 
grcment.  La  plupart  lui  donnent  le 
premier  rang  :  cependant ,  comme 
on  ne  trouve  rien  (ans  défauts ,  ils  di- 
fent  que  fes  (latues  auroient  befoin 
d'un  peu  plus  de  force.  En  efîec  il  a  re- 
préfenté  les  hommes  avec  des  grâces 
infinies  ,  $c  mieux  qu'ils  ne  font  :  ■ 
mais  il  n'a  pas  tout-à-fait  atteint  la 
majeflé  des  dieux.  On  dit  même  que 
Tàge  robufte  étonnoit  fes  fa  vantes 
mains  :  c'ell  pourquoi  il  n'a  guércs 
exprimé  que  la  tendre  jeunelTe,  Mais 
ce  qui  manquoitàPoIvcléte  ,  Phidias 
ê<  Alcaméne  l'ont  eu  ^n  partage.  On 
tient  pourtant  que  Phidias  repréfen- 
toir  mieux  les  dieux  que  les  hommes. . 
Jamais  Ouvrier  n'a  fi  bien  manié  l'i- 
voire, quand  nous  n'en  jugerions  que 
par  lîi  Minerve  d'Athènes ,  &  par  fon 
Jupiter  (olympien  ;  dont  la  beauté 
Icmble  avoir  encoie  ajouté  quelc^uç 
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chofe  à  la  religion  des  peuples ,  tant 
la  majefté  de  Touvrage  égaloit  le 
dieu.  On  eftime  que  Lyfippe  6c  Pra- 
xitèle font  les  deux  qui  ont  le  mieux 
copié  la  nature.  Car,  pour  Démétrius, 
on  le  blâme  d'avoir  porté  ce  foin 
jurqu'à  l'excès ,  &  de  s'être  plus  atta- 
ché à  la  reiremblance  qu'à  la  beauté, 
cic.  in  Brut»  L'endroit  de  Cicéron  eft  plus  court, 
*•  '-*'  &  il  y  parle  auffi  de  quelques  anciens 

peu  connus.  Je  trouve,  dit-il,  que 
Canachus  dans  Tes  ftatues  fait  voir  un 
goût  fec  &  dur.  Calamis,  tout  dur 
qu'il  eft ,  ne  l'eft  pas  tant  que  Cana- 
chus. Myron  n'eft  pas  encore  alfez 
dans  le  vrai ,  quoiqu'abfolument  par- 
lant ,  ce  qui  fort  de  fes  mains  foie 
beau.  Polycléte  eft  fort  au-deifus ,  & , 
à  mon  fens,  il  a  attrapé  la  perfec- 
tion. 

J'ai  déjà  remarqué  plus  d'une  fois 
que  c'eft  à  la  Grèce  que  la  Sculpture 
eft  redevable  de  la  fouveraine  perfec- 
tion oii  elle  a  été  portée.  La  grandeur 
de  Rome  ,  qui  devoir  s'élever  fur  les 
débris  de  celle  des  Succelfeurs  d'A- 
lexandre, demeura  lontems  dans  la 
iîmplicité  ruftique  de  fes  premiers 
DiAateurs  &  de  fes  Confuls ,  qui 
ji'eftimoient  àc  n'exerçoient  d'autres 
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Arts  que  ceux  qui  fervent  a  la  gueire 
èc  aux  beloins  de  la  vie.  On  ne  com- 
mença à  avoir  du  goûc  pour  les  ftatues 
&  les  autres  ouvrages  de  Sculpture, 
qu'après  que  Maicellus  ,  Scipion , 
Flamiiiinus  ,  Paul  Emile ,  &  Mum- 
mius  eurent  expofé  aux  yeux  des  Ro- 
mains ce  que  Syracufe  ,  l'Afie  ,  la 
Macédoine,  Corinche ,  rAchaïe,& 
la  Béotie  avoient  de  plus  beaux  ou- 
vrages de  l'art.  Rome  vit  avec  admi- 
ration les  tableaux  ,  les  bronzes ,  les 
marbres ,  &c  tout  ce  qui  iert  de  dé- 
coration aux  temples  &  aux  places 
publiques.  On  le  piqua  d'en  étudier 
les  beautés  ,  d'en  difcerner  route 
la  délicateife  ,  d'en  connoitre  le 
prix  ;  de  cette  intelligence  devint  ua 
nouveau  mérite  ,  mais  en  même 
tcms  l'occafion  d'un  abus  funefte  à 
la  République.  Nous  avons  vu  que 
Mummius,  après  la  prife  de  Corin- 
the  ,  chargeant  des  Entrepreneurs  de 
faire  tranfporter  à  Rome  quantité  de 
ftatues  ôc  de  tableaux  de  la  main  des 
premiers  Maîtres  ,  les  menaça ,  s'il 
s'en  perdoit  ou  s'en  gâtoit  en  chemin , 
de  les  obliger  d'en  fournir  d'autres 
à  leurs  propres  frais  6c  dépens.  Cette 
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*groŒé-re  ignorance  n'eft-elle-  pas,' 
die  un  H iftorien,  infiniment  préféra- 
ble à  la  prétendue  fcience  qui  en  prit 
bientôt  la  place  ?  FoiblcfTe  étrange  de 
rhumanité!  L'innocence  eft-elledonc 
attachée  a  Tignorance  .*  &  faut-il  que 
des  connoiirances  &  un  goût  eftima- 
bles  en  foi  ne  puiifent  s'acquérir ,  fans 
que  les  mœurs  en  fouftrent  par  un 
abus  ,  dont  la  honte  retombe  quel- 
quefois ,  quoiqu'injullement ,  fur  les 
Arts  mêmes  ? 

Ce  nouveau  goût  pour  les  pièces 
rares  fut  bientôt  porté  à  l'excès.  Ce 
fut  à  qui  orneroit  le  plus  fuperbemenc 
Tes  maifons  à  la  ville  ôc  à  la  campa- 
gne. Le  gouvernement  des  pays  con- 
quis leur  en  ofïroitles  occalions.  Tant 
que  les  mœurs  ne  furent  pas  corrom- 
pues ,  il  n'étoit  pas  permis  aux  Gou- 
verneurs de  rien  acheter  des  peuples 
que  le  Sénat  leur  foumettoit ,  parce 
Vtrr.dej^^n,  que  ,  dit  Cicéron  ,  quand  le  vendeur 
^'  ^^'  n'a  pas  la  liberté  de  vendre  les  cho- 

fés  le  prix  qu'elles  valent  ,  ce  n'eft 
plus  une  vente  de  la  part ,  c'eft  une 


a  Non  j  puto  dubitcs,  [  tuni  ea  intelli^' ;  ôc  quin 
Vinici  ,  quin  magis  pro  hac  piudentiâ  illa  impru- 
rép,  tucrir,  manere  adhuo  i  dentiadccori  publjco  hie- 
rndem  Ccrincbiorum  m-  '  rie  convenientior.  VeS» 
leilctlmn,  quàm  in  un-  J  rater(.lU>,  i.  taf.  l'i^ 
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Violence   qu'on   lui  fait:  (hw:i  pnta- 
hartt  ereptioticm  ejjc  noïi  tmptiotiefN  ,  chm 
venditori  fuo  arbitrât u  vendere  non  lice^ 
ret.  On  *  lait  que  ces  merveilles   de 
l'art ,  qui  portent  le  nom  des  grands 
maîtres ,    étoient   fou  vent   fans  prix. 
En  efl-èt  elles  n'en  ont  point  d'autre, 
cjue  celui  qu'y  mettent  l'imagination , 
la  pafîion  ,  &  ,  pour  me    lërvir  de 
i'expreflion  de  Sénéque  ,  la  ^  fureur 
de  quelques   particuliers.   Les  Gou- 
verneurs de  provinces  achetoient  pour 
rien  ce  qui  étoit  fort  eftimé  :  encore 
étoient- ce  les  plus  modérés.   La  plu- 
part ufoient  de  force  6c  de  violence. 
L'hiftoire  nous    en   a   fourni   des 
preuves  dans  la  perfonne  de  Verres 
Préteur  de  Sicile  :  &  il  n'étoit  pas  le 
feul  qui  en  ufàt  de  la  forte.   Il  eft 
vrai  que ,   fur  cet  article  ,  il  porta 
l'impudence   à   un  excès   qui   ne  fe 
conçoit  point.  Cicéron  •=  ne  fait  com- 
ment  l'appeller  :  palîîon  ,  maladie , 
folie,  brigandage  î  II  ne  trouve  point 


a  Q|ii  moduj  cft  in  his 
rebuï  cupiditatis  ,  idem 
cft  «ftimationis.  Difficile 
eft  enim  fircin  faccrc  prc- 
tio  ,  pifi  libidini  fcccris. 
Verr.  defign.  n.  j4. 

b  Corinihia  paucorum 
furorc  prctiola,  Dt  hev. 
i/it,i»p.  i>. 


c  Venlo  nune  ad  iftiui  ^ 
qucmadmo«iui.i  ipfc  ap« 
pcllat^  fhiciiuin  ,  ut  ami. 
ci  cjus  ,  morbura  & mla. 
niain  ;  v.i  Siculi  ,latroci- 
n:i4in.  Lgo,<ii50  pomino 
appcilcm  ,  «çlçip.  Jbid* 
r>.  i. 
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de  nom  qui  l'exprime  aiïez  forte- 
ment. Ni  bienieance  ,  ni  fentiment 
d'honneur  ,  ni  crainte  des  loix ,  rien 
ne  l'arrétoit.  Il  comptoit  être  dans  la 
Sicile  ,  comme  dans  un  pavs  de  con- 
quête. Nulle  ftatuc ,  foit  petite  foie 
grande ,  pour  peu  qu'elle  fût  eftimée 
êc  précieufe ,  n'échapoit  à  fes  mains 
rapaces.  Pour  dire  tout  en  un  mot, 
Cicéron  ^  prétend  que  la  curiodté  de 
Verres  avoir  plus  coûté  de  dieux  à 
Syracufe,  que  la  vidoire  de  Marcel- 
lus  ne  lui  avoit  coûté  d'hommes. 


a  Sic  habetote  ,  plures 
cfÇe  à  Syracufanis  iftius 
adyeatu  deos,  quàm  Vic- 


toria  Matcelli    homincï 
dciideracos.  Ibid.n,  131, 


CHAPITRE  CINQUIEME. 
DELA 

P  E  I  iN  T  U  R  E. 


ARTICLE     PREMIER. 
De  la  PcintHre  çn  général. 
§.    I. 

Origine  de  la  Peinture, 
L  EN  EST  delà  Peinture  comme  ?Un.iiy,if% 


T 


de  tous  les  autres  Arts,  c'eft-à-dire '^''^*  '* 
qu'elle  a  eu  des  commencemens  très 
groflîers  &c  très  imparfaits.  L'ombre 
d'un  homme  marquée  &  circonfcripte 
par  des  lignes  y  a  donné  naifTance  , 
aufli  bien  qu'à  la  Sculpture.  La  pre- 
mière manière  de  peindre  tira  donc 
{on  origine  de  Tomb:  e  ,  &  ne  con- 
fifta  qu'en  quelques  traits ,  qui  fe 
multipliant  peu  à  peu  formèrent  le 
dcfTein.  On  ajouta  enfuite  la  Couleur, 
Elle  fut  d'abord  unique  dans  chaque 
deiïein  ^  fans  en  mêler  plufieuis  dans 
la  me  me  pièce  :  cette  manière  de 
peindre  fut  appelles  Momchromate , 
c'eft-à- dire  d'une  £â|Je  couleur.  Enfii^ 


r; 
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TArt  fe  perfedionnanc  de  jour   en 
jour  5  on  introduifîc   le  mélange   de 
quatre  couleurs  feulement  :  il  en  fera 
parlé  dans  la  fuite.    . 

Je  n'examine  point  ici  Tantiquité 
■de  la  Peinture.  Les  Egyptiens  fe  van- 
tent d'en  avoir  été  les  inventeurs ,  & 
cela  peut  bien  être  :  mais  jce  ne  font 
point  eux  qui  l'ont  mife  en  honneur 
Se  en  crédit.  Pline  ,  dans  le  long  dé- 
nombrement qu'il  fait  des  habiles 
Ouvriers  en  chaque  genre  &  des 
-  chef- d'oeuvres  de  l'Art,  ne  nomme 
)as  un  feul  Egyptien.  C'efl:  donc  dans 
[e  fein  de  la  Grèce ,  foit  à  Corinthe  , 
foit  à  Sicyone  ,  foit  à  Athènes ,  ôc 
dans  d'autres  villes ,  que  la  Peinture 
yi/»,  itid.  s'eft  perfedionnée.  On  la  croit  pof- 
îérieure  à  la  Sculpture ,  parce  qu'Ho- 
rnére ,  qui  parle  fouvent  de  ftatues , 
de  bas-reliefs ,  &  de  gravures  ,  ne 
fait  mention  d'aucun  tableau  ni  d'au- 
cune peinture. 

Ces  deux  Arcs  ont  beaucoup  de 
parties  qui  leur  font  communes  , 
ïTîai^  elles  arrivent  à  leur  fin,  qui  eft 
l'imitation  de  la  nature ,  par  diftérens 
moiens  :  la  Sculpture ,  par  le  relief 
4e  la  matière  ;  la  Peinture ,  par  ks 
f ouleurs  fur  une  iuperficiç  plate  j  Se 
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H  faut  avouer  que  le  cizeau  dans  les 
mains  d'un  homme  de  génie  intcrelTe 
prefque  autant  que  le  pinceau.  Mais 
fans  prétendre  régler  les  rangs  encre 
ces  deux  Arcs  ,  ni  donner  la  pré- 
férence à  l'un  fur  l'autre  ,  quelle 
merveille  de  voir  que  la  main  d'un 
Artifan  ,  par  quelques  coups  de  ci- 
zeau ,  puilfe  animer  le  bronze  &  le 
marbre  ;  ôc  qu'en  fe  jouant  fur  une 
toile  avec  un  pinceau  éc  des  couleurs, 
elle  imite  par  des  lignes  ,  des  jours , 
&  des  ombres  tous  les  objets  de  la 
nature  ?  Si  *  Phidias  forme  l'image 
de  Jupiter  ,  dit  Sénéquc  ,  il  femble 
que  ce  dieu  va  lancer  la  foudre  :  s'il 
rcpréfente  Minerve ,  on  diroic  qu'elle 
va  parler  pour  inftruire  ceux  qui  la 
confîdérent ,  &  que  cette  fage  dcefïe 
ne  garde  le  (îlence  que  par  modeftie. 
Doux  preftige  ,  agréable  impofture, 
qui  trompe  fans  induire  en  erreur , 
éc  qui  fait  illufion  aux  fens  pour 
éclairer  l'efprit  ! 


a  Non  Tidîc  Phidias 
Jovcm ,  fccit  lamcn  vc- 
lut  tcnantcm  :  ncc  ftecit 
anie  oculos  ejus  Nvmcrva, 
dignus  tamen  illa  arec 
animus   ,     &     conccpit 


deos  ,  &  exhibait.  Stneté, 
Controv.  i.b.  ^.cap.  )4. 

Verccundc    admodura 
filent,  «^hinc  refponfu- 
ras    pA^Br  minus  voccs 
,  pialtolcris.  Lactant, 
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§.      II. 

Des  différentes  parties  de  la  PeintHre.  Du 
Vrdi  dans  la  Peinture, 

La  Peinture  eft  un  Art  qui 
par  des  lignes  &  des  couleurs  repré- 
fente  fur  une  furface  égale  &  unie 
tous  les  objets  vifibles.  L'image 
qu'elle  en  fait ,  foit  de  plufieurs  corps 
enfemble ,  ou  d'un  feul  en  particulier, 
s'appelle  Tableau  5  dans  lequel  il  y 
a  trois  chofes  a  confidérer  ,  la  C  o  m- 
posiTioN,  le  Dessein,  le  Coloris, 
qui  font  les  trois  parties  nécefifaires 
pour  former  un  bon  Peintre. 

I.  La  Composition,  qui  efl:  la 
première  partie  de  la  Peinture  ,  con- 
tient deux  chofes  :  l'Invention,  &  la 
Difpofition. 

Ulnvsntion  eft  un  choix  des  objets 
qui  doivent  entrer  dans  la  compoli- 
tion  du  fujet  que  le  Peintre  veut 
traiter.  Elle  eft  ou  hiftorique  fimple- 
ment  ,  ou  allégorique.  L'Invention 
hiftorique  eft  un  choix  d'objets  qui 
fimplement  par  eux-mêmes  repré- 
fentent  le  ûijet.  Elle  ne  regarde  pas 
feulement  toutes  les  hiftoires  vraies 
ou  fabuleufes ,  mais  elle  comprend 
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encore  les  portraits  des  perfonnes ,  la 
reprcfentation  des  pays  ,  des  ani- 
maux ,  &:  de  toutes  les  produftions 
de  l'art  &:  de  la  nature.  L'Invention 
allégorique  cil  un  choix  d'objets  qui 
fervent  à  repréfcnter  dans  un  ta- 
bleau ,  ou  en  tout  ou  en  partie ,  r.ucie 
chofc  que  ce  qu'ils  font  en  effet.  Tel 
cft  ,  par  exemple ,  le  tableau  d'A- 
pclle  qui  reprcfente  la  Calomnie, 
duquel  Lucien  fait  la  defcription  :  je 
la  raporterai  dans  la  fuite.  Telle  ed 
la  peinture  morale  d'Hercule  entre 
Venus  &  Minerve,  où  ces  divinités 
payennes  ne  font  introduites  que 
pour  nous  marquer  les  attraits  de  la 
volupté  &  de  la  vertu. 

La,  Difpnfîtion  contribue  beaucoup 
a  la  perfe6tion  6c  au  prix  d'un  ta- 
bleau. Car  ,  quelque  a^vantageux  que 
foit  le  fujet ,  quelque  ingénieufe  que 
fbit  l'invention  ,  quelque  fidèle  que 
foit  l'imitation  des  objets  que  le 
Peintre  a  choifis ,  s'ils  ne  font  bien 
dillribucs ,  l'ouvrage  n'aura  point  une 
approbation  générale.  L'économie  Ôc 
le  bon  ordre  eft  ce  qui  fait  tout  va- 
loir, ce  qui  attire  l'attention,  6c  ce 
qui  attache  l'efprit ,  par  un  arrange- 
ment ingénieux  &:  prudent,  qui  mec 

Fij 
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toiices  les  figures  dans  leur  place  na- 
turelle. -  C'eil:  cette  économie  &  cet 
arrangement  qu'on  appelle  DifpofL- 
tion. 

2. Le  Dessein,  entant  qu'il  fait 
une  des  parties  de  la  Peinture ,  eft  pris 
pour  la  circonfcription  des  objets , 
pour  les  mcfures  &  les  proportions 
des  formes  extérieures.  Il  regarde 
également  les  Peintres  ,  les  Sculp- 
teurs 5  les  Architectes ,  les  Graveurs  , 
èc  gcnéralemene  tous  les  Artifans 
dont  les  ouvrages  ont  befoin  de  grâce 
êc  de  fymmétrie. 

On  coniïdére  plufîeurs  chofes  dan? 
le  DefTein  :  la  Correction ,  le  bon 
Goût ,  l'Elégance ,  le  Caradére ,  la 
Diverlité,  TExpreffion  ,  la  Perfpedi- 
ve.  Mon  delTcin  eft  de  ne  parler  des 
principes  de  la  Peinture  qu'autant  que 
mes  Ledteurs  peuvent  en  avoir  be- 
foin pour  entendre  ce  qui  fera  ra- 
porté  de  l'ancienne  Peinture ,  Se  pour 
en  pouvoir  juger  avec  quelque  dif- 
cernemenc  Se  q-elque  jufteiïc. 

Corre^ion  eft  un  terme  dont  les 
Peintres  fe  fervent  ordinairement 
pour  exprimer  l'état  d'un  dcllein  qui 
eft  exemt  de  fautes  dans  les  mefures. 
Cette  Correction  dépend  de  la  jof- 
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teHè  des  proportions ,  &  de  la  con- 
noilîance  de  rAnatomie. 

Le  GoHt  eft  une  idée  qui  fuit  l'in- 
clination  naturelle  du  Peintre  ,  ou 
qu'il  s'cft  formée  par  réducation. 
Chaque  Ecole  a  Ton  goût  de  Dellein  j 
&  depuis  le  rctablillement  des  beaux 
Arts  en  Europe  celle  de  Rome  a  tou- 
jours étc  eftimée  la  meilleure,  parce 
qu'elle  s'cft  formée  fur  l'Antique. 
L'Antique  eft  donc  ce  qu'il  y  a  de 
^leilleur  pour  le  Goût  du  Dellèin. 

V Elégance  du  Deflèin  eft  une  ma- 
nière d'être  qui  embellie  les  objets , 
fans  en  détruire  la  vérité.  Cette  par- 
tie 5  qui  eft  fort  importante ,  fera  trai- 
tée plus  au  long  dans  la  fuite. 

he  CaraElére  eft  la  marque  propre  de 
particulière  qui  diftingue  àc  caradé- 
rifé  chaque  efpéce  d'objet,  qui  tous 
demandent  des  touches  différentes 
pour  exprimer  l'efprit  de  leur  carac- 
tère. 

La  Diverjtté  confifte  à  donner  à 
chaque  perlonnage  d'un  tableau  l'air 
&  l'attitude  qui  lui  font  propres.  Le 
Peintre  habile  a  le  talent  de  difcerner 
le  naturel  qui  eft  toujours  varié.  Ain(i 
la  contenance  &:  l'adion  des  perfon- 
|ies  qu'il  peint  font  toujours  variées, 

F  iij 
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Il  eft  pour  un  grand  Peintre,  pat 
exemple ,  une  infinité  de  joies  Se  de 
douleurs  différentes ,  qu'il  fait  varier 
encore  par  les  a^es ,  par  les  tempé- 
ramens ,  par  les  caradtéres  des  nations 
&  des  particuliers ,  &  par  mille  au- 
tres moiens.  Le  fujet  le  plus  rebata 
devient  un  fujet  neuf  fous  fon^pin- 
c?eau. 

Le  mot  è!Exj>reJJîon  fe  confond  or- 
dinairement en  parlant  de  Peinture 
avec  celui  de  Paflion.  Ils  différent 
néanmoins  en  ce  que,  Expreiïion  eft 
un  terme  général  qui  fignifie  la  repré- 
fentarion  d'an  objet  félon  le  caradté- 
re  de  fa  nature  ,  &  félon  le  tour  que 
le  Peintre  a  delfein  de  lui  donner  pour 
la  convenance  de  fon  ouvrasse.  Et  la 
PaiTion  ,  en  Peinture  ,  eft  un  mouve- 
ment du  corps  accompagné  de  cer- 
tains traits  fur  le  vifage  qui  marquent 
une  agitation  de  Tame.  Ainii  toute 
paiïïon  eft  une  expreflion ,  mais  toute 
expreiïion  n'eft  pas  ujie  paiïion. 

La  PrrJpeBive  eft  l'Art  de  repré- 
fenter  les  objets  qui  font  fur  un  plan , 
félon  la  différence  que  l'éloignement 
y  apporte  ,  foit  pour  la  figure,  foit 
pour  la  couleur.  On  diftingue  donc 
^eux  fortes  de  Perfpeâ:ives,  la  linéaire 
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ôc  laérienne.  La  Perfpedive  linéaire 
confirte  dans  le  julle  racourcillèmenc 
des  lignes  ;  l'aérienne  dans  une  juftc 
dcj;radation  des  couleurs.  Dégrader , 
c'eft ,  en  terme  de  Peinture ,  ménager 
le  fort  &  le  foible  des  jours ,  des  om- 
bres ,  &  des  teintes  félon  les  divers 
degrés  d'éloignement.  M^  Perrault, 
par  un  zèle  aveugle  pour  les  moder- 
nes ,  prétendoit  que  la  Perfpedivc 
étoit  abfolument  inconnue  aux  an- 
ciens j  &  il  fondoit  Ton  fentiment  fur 
le  manque  de  Perfpedtive  dans  la 
colonne  Trajane.  M^  l'Abbé  Salier ,  Mcmoiresd 
dans  une  courte  mais  élégante  Diilèr-  infiriptions 
ration  fur  cette  matière,  prouve  par^*'^*^^^^* 
plufieurs  partages  que  la  Perfpedive 
n'étoit  point  inconnue  aux  Anciens , 
&  que  c'eft  cet  artifice  induftrieux 
qui  leur  enfeignoit  fi  bien  à  faire  il- 
lusion aux  fens  dans  leurs  tableaux , 
par  la  modification  des  grandeurs  , 
des  figures ,  &C  des  couleurs  ,  dont  ils 
làvoient  augmenter  ou  diminuer  la 
force  &  l'éclat.  Quant  à  la  colonne 
Trajane  ,  fi  la  Perfpedive  n'y  a  pas 
été  exadement  obfervée  ,  ce  n'eft: 
point  par  ignorance  des  régies  de 
l'Art ,  mais  parce  que  fouvent  les 
grands  Maîtres  fe  mettent  au-defTus 

F  iiij 


ïiS     Dî    lA    Peinture. 

des  régies  mêmes  pour  atteindre  plus 
furement  à  leur  but.  M^  de  Piles  re- 
connoirque  le  défaut  de  dégradation 
dans  cette  colonne  ne  doit  être  attri- 
bué qu'au  defTein  que  l'Ouvrier ,  fu- 
périeur  aux  régies  de  Ton  art ,  avoir 
de  foulager  la  vue ,  &  de  rendre  les 
objets  plus  fendbles  Se  plus  palpables^ 
3.  Le  Coloris  eft différent  delà, 
couleur.  Celle-ci  eft  ce  qui  rend  les 
objets  feniîbles  à  la  vue.  Le  Coloris 
eft  une  des  parties  eiïèntielles  de  la 
Peinture  ,  par  laquelle  le  Peintre  fait 
imiter  la  couleur  de  tous  les  objets 
naturels ,  en  faifant  un  mélange  ju- 
dicieux des  couleurs  fîmples  qui  font 
fur  fa  palette.  Cette  partie  eft  bien 
importante.  Elle  enfeigne  de  quelle 
forte  les  couleurs  doivent  être  em- 
ploiées  pour  produire  ces  beaux  efFets 
du  Clair-obfcHr  _,   qui   aident  à  faire 
paroitre  le  relief  des  figures ,  &  les 
enfoncemens  des  tableaux, 

Pline  l'explique  alfez  au  long. 
Après  avoir  parlé  des  commence- 
mens  fort  fimples  &  fort  grofliers 
de  la  Peinture ,  il  ajoute  ^  qu'à  l'aide 
du  tems  &    de  l'expérience  elle  fe 

a  Tandem  fe  ars  ipfa  I  men  arque  umbras ,  dif- 
4iiiinxic  ^  Se  inveuit  lu-  [  fcicitfia  colocum    ait£i^ 
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dcvelopa  peu  à  peu:  qu'elle  trouva 
les  Jours  &  les  Ombres  ,  avec  la  dif- 
férence des  couleurs  qui  fe  relèvent 
l'une  par  l'autre;  &  qu'elle  mit  en 
ufaîie  le  Clair-obfcur ,  comme  le  der- 
nier  éclat  &  la  confommation  du  Co- 
loris. Car  ce  Clair-obfcur  n'eft  pas 
proprement  la  lumière  ,  mais  il  tient 
comme  le  milieu  entre  les  Jours  & 
les  Ombres  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  du  fujet.  Et  de  là  vient  que 
les  Grecs  l'ont  appelle  Tonos  ,  c'cft- 
à-dire  le  Ton  de  la  peinture  :  pour 
ï      ■  ^aire  entendre,  que,  comme  dans 
la   ♦àfique  il  y  a  mille  tons  difFcrens 
qui  s'uniflent  les  uns  aux  autres  d'une 
manière  infenfible  pour  faire  un  Ton 
harmonieux  ;  de  même  ,  dans  la  PciiK 
ture  ,  il  y  a  une  force  &  une  dcgra-^ 
dation  de  lumière  prefque  impercep- 
tibles ,  lefquelles  varient  encore  le- 
Ion  les  couleurs  propres  ou  locales  des 
divers  objets  où  elles  tombent.  C'eft 
par  cette   diftribution  enchanterefTe 
des  lumières  ôc  des  ombres ,  & ,  s'il 
cft  permis   de  parler  ainfî  ,  par  les 
prcftigcs  de  cette  efpèce  de  magie 


na  vice  fc  fc  excitante: 
poftea  dcindc  ad)câuscft 
SPLENDOR,   alius  hic 

i|ttàm  luAen>  ^uem^  quia 


9- 

intcr  hoc  &  umbrà m  cf. 
fct,  apptliavcrunc  T«is»,. 
Piî»,  iiit.  ij.  tap.  j.- 
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c^e  les  Peintres  font  illufion  aux  fens^^ 
éc  en  impofent  aux  yeux  des  fpecta- 
teurs.  Ils  emploient  ,  avec  un  atc 
qu'on  ne  fe  lalTe  point  d'admirer, 
les  teintes ,  les  demi-teintes ,  &  tou- 
tes les  diminutions  de  couleurs  né* 
celTaires  pour  dégrader  la  couleur  des 
objets.  Les  nuances  ne  font  pas  mieux 
fondues  dans  la  nature  que  dans  leurs 
tableaux.. 

C'eft  cet  appas  féduifant  de  la 
Peinture  qui  frape  &  attire  tout  le 
monde  :  les  ignorans^  les  connoiireurs^ 
&  les  Peintres  mêmes.  Elle  ne  permet 
à  perfonne  de  palier  indifférem.nent 
par  un  lieu  où  fera  quelque  tableau 
qui  porte  ce  caradére  ,  fans  êtie 
comme  furpris  ,  fans  s'arrêter ,  & 
fans  jouir  quelque  tems  du  plaifir  de 
fa  lurprife.  La  véritable  Peinture  eft 
donc  celle  qui  nous  appelle ,  pour 
ainfi  dire,  en  nous  furprenant  :  éc  ce 
n'efi:  que  par  la  force  de  l'effet  qu'elle 
produit  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'en  approcher ,  comme  û 
elle  avcit  quelque  cliofe.  à  nous  dire. , 
Et  quand  nous  fommes  auprès  d'elle, 
nçus  trouvons  en  effet  qu'elle  nous 
divertit  par  le  beau  choix  ,  &  par  la 
nouveauté,  des  chofes  qu'elle  nous^ 
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prcfente  ;  par  l'hilloirc  ,  ôc  par  la  fa- 
ble dont  elle  nous  rafraîchit  la  mé- 
moire ;  par  les  inventions  ingénîeii- 
fes  ,  Se  par  les  allégories  dont  nous 
nous  failbns  un  plaifir  de  trouver  le 
(èns ,  ou  de  critiquer  robfcurité. 

Il  y  a  plus  ,  comme  le  remarque 
Ariftote  dans  [2  Poétique.  Des  monù 
tres  ,  Se  des  hommes  morts  ou  mou- 
rons,   que  nous  n'oferions  regarder 
ou   que  nous    ne  verrions    qu*avec 
horreur ,  nous  les  voions  avec  plailir 
imités  dans  les  ouvraî^es  des  Peintres. 
Mieux  ils  font  imités ,  plus  nous  les- 
regardons    avidement.   Le  malTàcre 
des    Innocens  a  dû  laiiler  des  idées 
bien  funeftes  dans  l'imagination  de 
ceux  qui  virent  réellement  les  foldats 
effrénés  égorger  les  enfans  dans  le 
fein  des  mères  fanglantes.  Le  tableau, 
de  le  Brun  ,  où  nous  voions  Tiniita- 
rion  de  cet  événement  tragique ,  nous 
émeut  6c  nous  attendrit ,  mais  il  ne 
laifTe  dans  notre  efprit  aucune  idée- 
importune.  Nous  favons  que  le  Pein- 
tre ne  nous  afflige  qu'autant  que  nous" 
le  vouions,  &c  que  notre  douleur,, 
qui  n'eft  que  fuperficielle  ,.difparoirra. 
avec  le  tableau  :  au  lieu  que  nous  ne 
ferions  pas  maîtres  ni  de  la  vivacité-,. 
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^  ni  Je  la  durée  de  nos  fentimens ,  ff 
nous  avions  été  frapés  par  les  objets 
mêmes*. 

Mais  ^  ce  qui  doit  dominer  dans  la 
Peinture  ,  &  ce  qui  en  fait  la  fouve- 
raine  perfection,  c'efl  le  Vrai.  Rien 
n'eft  bon ,  rien  ne  plait  fans  le  Vrai, 
Tous  les  Arts  qui  ont  pour  objet  l'i- 
mitation, ne  s'exercent  que  pour  inf- 
truire  &  pour  divertir  les  hommes 
par  une  fidèle  repréfentation  de  la 
nature. J'inférerai  ici  fur  cette  matière 
un  morceau  ,  dont  j'efpére  que  le 
Ledteur  me  faura  gré.  Je  l'ai  extrait 
cours  de   ^J^  pg^j^  fruité  de  M^  de  Piles  fur  le 

Tnnturc   de  i-  i      -n   ■  «  i 

M.  de  Plies,  Vrai  duns  la  Veininre  ^  &  encore  plus 
çHi  />  -^/.w^'        Lettre  de  M^  du  Guet  qui  y 
£fbt»tH,       eft  jomte ,  &  qu  il  avoit  écrite  a  une 
Dame  ,  qui    lui  avoit  demande  foa 
ièfitiment  fur  ce  petit  Traité, 

Dh  Vrai  dans^  U  TeintHre,. 

Q^  G  I  Q^u  E  la  Peinture  ne  foie 
qu'une  imitation,  &  que  l'objet  qui 
eil  dans  le  tableau"  ne  foit  que  feint, 
il  eft  pourtant  appelle  Vrai  ,  quand 
il  imite  pafaitement  le  caradére  de 
fcn  Miodéle. 

2  Pi<auj2  probari  non  |  fimiles-  verîtati.    Vitrd'U 
debcnt  j   qux  aou  iiim  j  Ub,  j.c^p,  5. 
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On  diftingue  trois  forces  de  Vrai 
dans  la  Peinture  :  le  vrai  lîmple ,  le 
▼rai  idéal ,  oc  le  vrai  compolc  ,  ou  le 
vrai  parfait. 

Le  Vrai  fimple,  qu'on  appelle  le 
premier  Vrai ,  eft  une  imitation  lim- 
ple  &  fidèle  des  mouvemens  expref- 
lifs  de  la  nature,  &  des  objets  tels 
que  le  Peintre  les  a  choifis  pour  mo- 
dèle ,  &  qu'ils  fe  prèfentent  d'abord 
à  nos  yeux  :  enforce  que  les  carna- 
tions paroillent  de  véritables  chairs , 
de  les  draperies  de  véritables  ètofes 
félon  leur  diverfité  ,  Se  que  chaque 
objet  en  détail  conferve  le  véritable 
caradtère  de  fa  nature,. 

Le  Vrai  idéal ,  eft  un  choix  de  di- 
verfes  perfeélions  qui  ne  fe  trouvent 
jamais  dans  un  feul  modèle,  mais 
qui  fe  tirent  de  plufieurs ,  &  ordinai- 
rement de  l'Antique. 

Le  troifiéme  Vrai ,  qui  eft  com- 
pofé  du  Vrai  fimple  &  du  Vrai  idéal  ^ 
fait  par  cette  union  le  dernier  achè- 
vement de  l'art ,  &  la  parfaite  imi- 
tation de  la  belle  nature.  On  peur 
dire  que  les  Peintres  font  habiles  fé- 
lon le  degré  auquel  ils  poifédent  les 
parties  du  premier  ôc  du  fécond  Vrai,, 
&  félon  rheiircufe  facilité  qu'ils  ont- 
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acquife  d'en  faire  un  bon  compofe,- 

Cette  union  concilie  deux  chofes 
qiii  pardilTent  oppofées  :  d'imiter  la 
Mature  ,  &  de  ne  Te  pas  borner  à  l'i- 
miter ;  d'ajouter  à  fes  beautés  pour' 
les  atteindre ,  &  de  la  corriger  pour: 
la  bien  faire  fentir. 

Le  Vrai  fimple  fournit  le  mouve- 
ment Se  la  vie.  L'idéal  lui  choilit  avec 
art  tout  ce  qui  peut  l'embellir  ,  &  le 
rendre  touchant  j  &  il  ne  le  choiiîc 
pas  hors  du  Vrai  fimple  ,  qui  eil:  pau- 
vre dans  certaines  parties ,  mais  riche 
dans  Ion  tout. 

Si  le  fécond  Vrai  ne  fjppofe  pas 
le  premier,  s'il  l'étoufe  8c  l'empêche: 
de  fe  faire  plus  fentir  que  tout  ce 
que  le  fécond  lui  ajoute  ^  l'art  s'éloi- 
gne de  la  nature  ;  il  fe  montre  au  lieu 
d'elle  j  il  en  occupe  la  place  ,  au  lieu, 
de  la  repréfenter  ;,  il  trompe  l'attente. 
du  fpeciateur ,  Se  non  fes  yeux  -,  il- 
l'avertit  du  piège  ,  Se  ne  fait  pas  le 
lui  préparer.. 

Si  au  contraire  le  prem''er  Vrai ,. 
qui  a  toute  la  vérité  du  mouvement: 
&  de  la  vie ,  mais  qui  n'a  pas  tou-- 
jours  la  nobleife  ,  l'exadirude.  Se  les> 
grâces  qui  fe  trouvent  ailleurs,  de- 
meure fans  le  fecours   d'ua  fécond! 
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Vrai  toujours  grand  &  parfait ,  il  ne. 
plaît  qu'autant  qu'il  elî  agrcablc  ôc 
fini ,  &  le  tableau  perd  tout  ce  qui  a 
manque  a  Ion  modèle. 

L'ufage  donc  de  ce  fécond  Vrai 
conlifte  a  fupplcer  dans  chaque  fujec 
ce  qu'il  n'avoit  pas  ,  mais  qu'il  pou— 
voit  avoir  ,  &  que  la  nature  avoir, 
répandu  dans  quelques  autres  ;  &  à 
réunir  aind  ce  qu'elle  divife  prefque 
toujours. 

Ce  fécond  Vrai ,  à  parler  dans  la. 
rigueur  ,  eft  prefque  aulli  réel  que  le 
premier  ;  car  il  n'invente  lien  ,  mais 
il  choilit  par  tout.  Il  étudie  tout  ce 
qui  peut  plaire ,  inftruire  ,  animer. 
Rien  ne  lui  echape ,  lors  même  qu'il 
paroit  échapé  au  hazard.  Il  arrête  pan. 
le  Dellèin  ce  qui  ne  fe  montre  qu'une 
fois  ;  &  il  s'emichit  par  mille  beautés 
difi-érentes  pour  être  toujours  régu- 
lier, &  ne  jamais  tomber  dans  les. 
redites. 

C'efi:  pour  cette  raifon  que  l'union 
de  ces  deux  Vrais  a  un  effet  fi  furpre- 
nant.  Car  alors  c'eft  une  imitation 
parfaite  de  ce  qu'il. y  a  dans  la  nature 
de  plus  fpirituel ,  de  plus  touchant  ^ 
èc  de  pUis  parfait. 

Tout  Qi\  alors  vraifembLible  ^  parc^ 
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que  tout  eft  vrai  :  mais  tout  eft-  fur- 
prenant  5  parce  que  tout  eft  rare.. 
Tout  fait  impreflion ,  parce  que  Ton 
a  obfervé  tout  ce  qui  ell  capable  d'en^ 
feire  :  mais  rien  ne  paroit  afFedé , 
parce  qu'on  a  choifî  le  naturel ,  en 
choifiirant  le  merveilleux  &  le  par- 
fait. 

C'eft  ce  beau  Vrai-femblable  qui 
paroit  fouvent  plus  vrai  que  la  vérité 
même  :  parce  que  dans  cette  union 
le  premier  Vrai  faifit  le  fpedateur, 
iauve  plufîeurs  négligences  ,  &  fc 
fait  fentir  fans  qu'on  y  penfe. 

Ce  troiiiéme  Vrai  eft  un  but  où 
perfonne  n'a  encore  atteint.  On  peut 
dire  feulement  ,  que  ceux  qui  en  ont 
le  plus  approché ,  font  les  plus  habiles. 

Ce  qjje  j'ai  raporté  jufqu'ici  des 
parties  eiTentielles  de  la  Peinture, 
facilitera  l'intelligence  de  ce  qui  fera 
dit  bientôt  des  Peintres  mêmes  dans 
l'hiftoire  abrégée  que  j'en  ferai.  Les 
plus  grands  Maîtres  conviennent  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  Peintre  qui  aie 
polfédé  au  dernier  degré  d'excellence 
coûtes  les  parties  de  fon  Art.  QueU 
q^ues-uns  font  ingénieux  dans  l'In- 
vention j  d'autres  heureux  dans  le 
DelTein:  ceux-là  réuiMent  dans  le 
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Coloris,  ceux-ci  dans  rExpreflTionr 
d'autres  enfin  peignent  avec  beaucoup 
de  grâce  Ôc  de  beauté.  Perfonne  n'& 
encore  podcdc  tous  ces  avantages  à 
la  fo's.  Ces  talens ,  ôc  plufieurs  autres 
que  j'ai  omis,  ont  toujours  été  par- 
tagés :  le  plus  excellent  Peintre  e(t 
celui  qui  en  a  rcuni  en  fa  perfonne 
le  plus  grand  nombre. 

L'important  eft  de  bien  connoitre 
à  quoi  nous  porte  notre  naturel.  Les 
hommes  nainent  avec  un  génie  dé- 
terminé non  feulement  pour  un  cer- 
tain Art ,  mais  pour  certaines  parties 
de  cet  Art,  qui  lont  les  feules  où  ils 
puifTent  réufîir  éminemment.  S'ils 
fortent  de  leur  fphére  ,  ils  devien- 
nent des  hommes  au-dclTous  du  mé- 
diocre. L'art  *  ajoute  beaucoup  aux 
talens  naturels ,  mais  ne  les  fupplce 
point  quand  ils  manquent.  Tout  dé- 
pend du  génie.  On  appelle  ainfi  l'ap- 
titude qu'un  homme  a  reçue  de  la 
nature  pour  faire  bien  &  facilement 
certaines  chofes ,  que  les  autres  ne 
fauroient  faire  que  très  mal ,  même 
en  fe    donnant  beaucoup  de  peine. 


a  \It  v«rc  diâum   cft 
caput   eflc    artis  ,  dcccic 


fine  arte  efifc  ,  nc-^uc  ro- 
lum  artc.  cradi  p'Oteft. 
^intil,  Itb,  II.  çAf^,.  }• 
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Souvent  ^  un  Peintre  plait  fans  ob- 
ferver  les  régies  ,  pendant  qu'un  au- 
tre déplait  en  les  obfervant ,  parce 
que  ce  dernier  n'a  pas  le  bonheur 
d'être  né  avec  du  génie.  Ce  génie  eft 
le  feu  qui  élève  les  Peintres  au-delfus 
d'eux-mcmes ,  qui  leur  fait  mettre 
de  l'ame  dans  leurs  figures ,  &  qui 
leur  tient  lieu  de  ce  qu'on  appelle 
enthoufîafme  dans  la  poélie. 

Au  reft'e  ,  quoiqu'un  Peintre  n'ex- 
celle pas  dans  toutes  les  parties  de 
fon  Art  5  cela  n'empêche  pas  que  la 
plupart  des  ouvrar2S  qui  partent  de 
la  main  des  grands  Maîtres  ne  doi- 
vent être  regardés  comme  des  ouvra- 
ges parfaits  dans  leur  genre ,  &  félon 
la  mefure  de  perfedion  donr  la  foi- 
bledè  humaine  efh  capable.  La  preuve 
certaine  de  leur  excellence ,  c'eft  l'im- 
preiîion  fubite  qu'ils  font  également 
fur  tous  les  Speàateurs  ,  ignorans  ou 
favans  -,  avec  ^  cette  feule  différence  , 
que  les  premiers  n'en  fentent  que  le 
plaiiir  ,  &c  que  les  autres  en  connoifl 
fent  la  raifon.  En  matière  d'ouvrages 


a  In  quibufdam  viitu-  j      b  Docii  rationeni  aicis 
tes  non  habent  gratiain ,  !  intelligunt  ,  indofti  vo- 
in  quibufdam  vicia  ipfa  1  luptatem.   G^imiUibt  5» 
delettanc.  g^iinttU  lilf.  u.     cap.  4. 
cap.  l,  l 
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cîe  poclie  ou  de  peinture  ,  le  Icncimenc 
tft  un  juge  non  récufable.  On  pleure 
à  une  traccdie  ou  a  la  vue  d'un  ti- 
bicau ,  avant  que  d'avoir  dilcuté  ft 
l'objet  que  le  Poète  ou  le  Peintre 
nous  y  prcTentent ,  eft:  un  objet  ca- 
pable de  toucher  par  lui-mcme ,  Ôc 
s'il  cft  bien  imité.  Le  fentimenc  nous 
apprend  ce  qui  en  eft ,  avant  que  nous 
ayons  penfé  a  en  faire  l'examen.  Le 
même  inftindb  qui  nous  feroit  gémir 
par  un  premier  mouvement  à  la  ren- 
contre d'une  mcre  qui  conduiroit  Ton 
fils  au  tombeau  ,  nous  fait  pleurec 
quand*  la  fcéne  ou  le  tableau  nous 
font  voir  l'imitation  fidèle  d'un  pa- 
reil événement.  Le  *  public  eft  donc 
capable  de  bien  juger  des  vers  &  des 
tableaux  fans  favorr  les  régies  de  la 
poélie  ôc  de  la  peinture,  parce  que, 
comme  l'obferve  Cicéron  ,  tous  les 
hommes  ,  à  l'aide  du  fentiment  in- 
térieur que  la  nature  a  mis  en  eux  ^ 
connoilîent ,  fans  favoir  les  régies  , 
fi  les  productions  des  arts  font  de  bons 
ou  de  mauvais  ouvrage.<^. 


a  ll^ud  ne  quis  admi- 
ictur  qiionaiîi-inQiio  hatc 
vulgus  iinpcritoruin  no- 
tct ,  cùm  in  oniM  jjcncre, 
tum  ia  hoc  iplb  ,  magna 
quxdam  eft  vjç   incrcdi- 

biiil't^uc  nad^jci  Uiunes  . 


enini  tacito  quodam  fcn- 
fu  ,  (înc  uUa  artc  aut  ra-. 
iionc  ,  qiiï  llnt  in  aitibus. 
ac  raiionibusrcdaac  pra-. 
va,  dijudicant  fie,  lili^ 
5.  d<  Çrat.  «.ii?î* 
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On  ne  fera  point  étonné  que  je 
mette  ici  la  peinture  en  parallèle  avec 
la  poéiie.  Tout  le  monde  fait  ce  moc 
de  Simonide  ,  (jne  la  peinture  eft  une 
foéjîe  muette  ^  &  la  poéjie  rnie  -peinture 
parlante.  Je  n'examine  point  laquelle 
des  deux  peut  le  mieux  réuffir  à  re- 
préfenter   un   objet  ,   éc  à   peindre 
une  image.  Cette  queftion  me  mène- 
roic  trop  loin.  Elle  a  été  fort  bien 
traitée    par  l'Auteur   des   réflexions 
critiques  fur  la  Poéfie  &  fur  la  Pein- 
ture 5  dont  j'ai  emprunté  ici  beaucoup 
de  chofes.Je  me  contente  d'obferver, 
que  comme  le  tableau  qui  repréfente 
une  adtion,  ne  nous  fait  voir  qu'un 
inftant  de  fa  durée  ,  le  Peintre  ne  peut 
point  exprimer  beaucoup  de  circonf- 
tances  touchantes  qui  précédent  ou 
fuivent  cet  inftant ,  &  encore  moins 
faire  fentir  les  pafîîons  &  les  difcours  ^ 
qui  en  augmentent  beaucoup  la  viva- 
cité: au  lieu  qu'il  eft  libre  au  Poète 
de  faire  l'un  &  l'autre  à  loifîr ,   & 
de  leur  donner  une  jufte  étendue. 

Il  ne  me  refte,  avant  que  de  pafTer 
à  Thiftoire  des  Peintres ,  que  de  don- 
ner une  idée  abrégée  des  différentes 
cipéces  de  peinture^ 


Di    tÀ   Pbinttrt!.      rfH 
§.    III. 

Différentes  e/péces  de  peintures. 

Avant  qu'on  eut  trouvé  le  fe- 
tret  de  peindre  en  huile  ,  tous  les 
Peintres  ne  travailloient  qu'aFrefque 
&  a  Détrempe. 

On  appelle  Frepjue  une  peinture 
faite  fur  un  enduit  de  mortier  cHp- 
core  frais  ,  avec  des  couleurs  détrem- 
pées dans  de  l'eau.  Ce  travail  fe  fait 
contre  les  murailles  &  les  voûtes.  La 
peinture  à  frefque  venant  à  s'incor- 
porer avec  le  mortier  ,  ne  périt  &  ne 
tombe  qu'avec  lui.  Les  murs  du  tem- 
ple des  Diofcures  *  à  Athènes  avoient 
été  peints  à  frefque  par  Po'.ygnote  & 
par  Diognéte  pendant  la  guçrre  du 
Péloponnéfe.  Paufanias  remarque 
que  ces  peintures  s'étoient  bien  con- 
fervces  jufqu'à  fon  tems ,  c'eft-à- 
^ire  près  de  (ix  cens  ans  depuis  celui 
de  Polygnote.  Les  bons  Peintres  ce-  PHn.ut.i^; 
pendant,  au  raport  de  Pline,  pei-*"*^*  ^°* 
gnoient  rarement  en  frefque.  Ils  ne 
croioient  pas  devoir  borner  leur  tra- 
vail à  des  maifons  particulières  ,  ni 

*  On  appelait  ainji  Caf  |  ittltnt  JÎU  d»  jHfiiter» 
ttr  &  t«UhXf  fant  quilt  [ 
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lailTer  à  la  difcrétion  des  flammes 
<des  chefs-d'œuvres  irréparables.  Ils 
fe  fixohent  à  des  ouvrages  portatifs , 
qu'on  pouvoit ,  en  cas  d'accident, 
fauver  de  l'incendie  ,  en  les  tranf- 
portant  d'un  lieu  en  un  autre.  Tous 
*  les  monumens  de  ces  grands  Pein^ 
très  5  dit  Pline ,  faifoient ,  pour  ain(î 
dire ,  la  garde  dans  les  palais ,  dans 
l€S  temples ,  Se  dans  les  villes ,  pour 
être  en  état  d'en  fortir  à  la  première 
allarme  j  &  un  grand  Peintre ,  à  pro- 
prement parler,  étoit  un  bien  com- 
mun Se  un  tréfor  public,  qui  appar- 
tenoit  à  toute  la  terre. 

La  Détrempe  eft  une  peinture  faite 
de  couleur?  délaiées  feulement  avec 
de  l'eau j  Se  de  la  colle,  ou  de  la 
gomme. 

L'Invention  de  peindre  a  r huile  n'a 
point  été  connue  des  Anciens.  Ce  fut 
un  Peintre  Flamand  ,  nommé  Jean 
Van-Eyck^,  mais  plus  connu  fous  le 
nom  de  Jean  de  Bruge ,  qui  en  trouva 
le  fecret ,  &  qui  le  mit  en  ufage  au 
commencement  du  oninzicme  fiécle. 
Ce  fecret ,  qui  a  été  Iwontems  caché, 
ne  confifte  néanmoins    qu'à   broier 

a    Omnis    eortim    ars  1  torque  res  communis  cer» 
arbibus  excubabat  ,  pic-  |  laïuui  crac,  > 
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les  couleurs  avec  de  l'huile  de  noix  , 
ou  de  l'huile  de  lin.  Il  a  été  d'un 
grand  fecours  pour  la  Peinture ,  parce 
<]ue  toutes  les  couleurs  Ce  mêlant 
mieux  enfemble  ,  font  un  coloris  plus 
doux  ,  plus  délicat ,  &  plus  agréable  ; 
ôc  donnent  une  urJon  6c  une  ten- 
dreflè  à  tout  l'ouvrage  ,  qui  ne  peut 
fe  faire  dans  les  autres  manières.  On 
peint  à  huile  contre  les  murailles  , 
lur  le  bois  ,  fur  la  toile ,  fur  les 
pierres ,  &c  fur  toutes  fortes  de  mé- 
taux. 

On  ^  prétend  que  les  anciens  Pein- 
tres ne  peignoient  que  fur  des  tables 
de  bois,  blanchies  avec  de  la  craie, 
d'où  vient  le  mot  de  tabula  ^  tableau  ; 
&:  que  l'ufage  de  la  toile ,  parmi  les 
Modernes  ,  n'efl  pas  même  fort  an- 
cien. 

Pline ,  après  avoir  fait  un  long  dé-  Lib.  35.  c  n 
nombrement  de  toutes  les  couleurs 
que  la  Peinture  emploioit  de  fon 
tems,  ajoute  :  «  Sur  quoi  je  ne  puis 
3>  m'empécher  ,àla  vue  d'unefi  gran- 
«  de  variété  de  couleurs  &;  de  colo- 
>i  ris  5  d'admirer  la  fagelfe  &  Téco- 

a  Ncro  princcps  jufle-  1  cognitura    ad   hoc    tem- 


rat   colollcum    Te     p:ngi 
izopcdum  inlincccjiu- 


pu».  rim,  hO,  j  j .  cap.  7. 
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3»  nomie  de  l'antiquité.  Car  *  ce  n'eft 
ii  qu'avec  quatre  couleurs  (impies  Se 
a>  primitives  que  les  anciens  Peintres 
3*  ont  exécuté  ces  ouvrages  immor- 
al tels ,  qui  font  encore  aujourd'hui 
»  toute  notre  admiration  :  le  blaxc 
9i  de  Mélos ,  le  jaH?2e  d'Athènes ,  le 
3»  rouge  de  Sinope ,  ôc  le  fimple  ^loir, 
9i  Voila  tout  ce  qu'ils  ont  emploie  ; 
«  &  néanmoins  c'eft  avec  ces  quatre 
«  couleurs  bien  ménagées  ,  qu'un 
«  Apelle  ,  nn  Mélanthe  ,  les  plus 
»  grands  Peintres  qui  furent  jamais , 
3î  ont  produit  ces  pièces  merveilleux 
35  Tes ,  dont  une  feule  étoit  d'un  tel 
3J  prix  5  qu'à  peine  toutes  les  richefTes 
3>  d'une  ville  fuffifoient- elles  pour 
3î  l'achetcr.^On  peut  croire  que  leurs 
ouvrages  auroient  été  encore  plus  par- 
faits ,  fi  à  ces  quatre  couleurs  ils  en 
avoient  ajouté  deux ,  qui  font  les  plus 
générales  &  les  plus  aimables  de  la 
nature  ^  le  ùlea  qui  rcpré fente  le  ciel , 
ôc  le  verd  qui  habille  ii  agréablement 
toute  la  terre. 
fUn.iib.3S.  Les  Anciens  avoient  une  manière 
*^^'  "•       de  peindre  ,  qui  étoit  fort  en  ufage 


a  Qiiaïuor  coloribus 
'foli<;  immortalia  illa  opé- 
ra fccerc.  .  .  .  Apelles  , 
McUflthiui . .  •  claiiiTimi 


pidores ,  cum  tabula  co- 
rum  fingulx  oppidorum 
vcnireat  opibus. 

encore 


f  ncorc  du  tcms  de  Pline  ,  qu'ils  ap- 
pclloienc   *   CAufîicjuf,    C'ctoic  *  une    •  Ce  mm 
pcintuie  en  cire,  où  le  pinceau  n'a- ^"''"i'^l*^ 
voie  que  peu  ou  po:nc  de  part.  Toucbruicc, 
l'art  confiltoit  à  préparer  des  cires  de 
diverfes  couleurs ,  &  à  les  appliquée 
fur  le  bois  ou  fur  l'ivoire  par  le  moien 
du  feu. 

La  Miniature  (  on  prononce  or- 
dinairement mignature)  eft  une  forte 
de  peinture  qui  fe  fait  de  fimples  cou- 
leurs très  fines ,  détrempées  avec  de 
l'eau  &  de  la  gomme  fans  huile.  Elle 
cft  dillinguée  des  autres  peintures  en 
ce  qu'elle  efl  plus  délicate,  qu'elle 
veut  être  regardée  de  près,  qu'on  ne 
la  peut  faire  aifément  qu'en  petic, 
qu'on  ne  la  travaille  que  fur  du  vélin, 
ou  des  tablettes. 

On  peint  à  V huWç  fkr  le  Verre  comme 
Ton  fait  fur  les  Jafpes  ,  &  fur  les  au- 
tres pierres  fines  :  mais  la  plus  belle 
manière  d'y  travailler  ,  eft  de  peindre 
fous  le  Verre,  c'eft-à-dire  qu'on 
voie  les  couleurs  au  travers  du  Verre, 
On  avoit  autrefois  l'arc  d'incorporée 
la  couleur  dans  le  Verre  même ,  com- 
me on  le  voit  à  la  Sainte  Chapelle^ 

a  Ccris  pingerc ,  ac  pîc-  j  mui  cxcogitavcrit  ^  U9h 

Tome  XL  G 
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■ôc  dans  beaucoup  d'autres  Eglifes.  Olî 
.die  que  ce  fec rec  efl:  perdu. 

FeintHre  en  Email.  L'Email  eft  une 
efpéce  de  Verre  coloré.  Sa  matière 
fondamentale  eft  de  l'étain  &  du 
plomb  en  parties  égales ,  calcinées 
■au  feu  ;  à  quoi  l'on  ajoute  féparément 
des  couleurs  métalliques  telles  qu'on 
lui  veut  donner.  U Email  fe  dit  auiïi 
de  la  peinture  &  du  travail  qui  fe  fait 
avec  des  couleurs  minérales  qui  fe 
cuifentavec  le  feu.  La  porcelaine,  la 
faiance ,  les  pots  vernilTés  de  terre, 
font  autant  d'efpéces  6! Emaux,  L'ufa- 
ge  àHinailler  fur  la  terre  eft  fort  an- 
cien ,  puifque  du  tems  de  Porfenna 
roi  des  Tofcans  on  faifoit  dans  fes 
Etats  des  vafes  émaillés  de  différen- 
tes figures. 

Mofahiis.  C'eil  un  ouvrage  com- 
pofé  de  plufieurs  petites  pièces  de 
'raport,  &  diverfifié  de  couletirs  & 
de  figures ,  maftiquées  fur  un  fond 
de  "^  Stuc.  D'abord  on  en  fit  des  com- 
partimens  pour"  orner  les  lambris  & 
le  pavé.  Puis  les  Peintres  entreprirent 
d'en  revêtir  des  murailles  ,  &  de  faire 
.  diverfes  ficrures  dont  ils  ornèrent  leurs 

'*  Sciic  ,  efi  unt  compofî-  j  de  marbre  klanc^ 
titn  de  chMX  &  de  pondre  \ 
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temples  6c  plufiears  autres  édifices. 
Ils  emploioient  pour  cela  le  Verre  ôc 

Acs  Emaux  ,  donc  ils  firent  une  infini- 
té de  petits  morceaux  de  toutes  fortes 
de  grolfeurs,  «5c  colories  de  diverfes 
manières  :  lefquels  aiantun  luifant  ôc 
un  poli  admirable  ,  font  de  loin  tout 
l'etf-èt  qu'on  peut  délirer  ,  ôc  rcfillenc 
comme  le  marbre  même  à  toutes  les 
injures  de  l'air.  C'eft  en  cela  que  ce 
travail  furpaiTe  toute  forte  de  peintu- 
re ,  que  le  tems  efface  ôc  confume  , 
au  lieu  qu'il  embellit  la  Mofaïque  j 

•  qui  fubdfte  Ci  lontems ,  qu'on  peuc 
dire  que  fa  durée  n'a  prefque  point 
de  fin.  On  voit  à  Rome,  ôc  dans  plu- 
fieurs  endroits  de  l'Italie,  des  frag- 
mens  de  Mofaïque  antique.  On  juge- 
roit  mal  du  pinceau  des  Anciens,  fi 

'i*on  vouloit  en  juger  fur  ces  Mofaï- 
ques.  Il  efl  impofTible  d'imiter  avec 
les  pierres  ôc  les  morceaux  de  verre 
dont  les  Anciens  fe  font  fervis  pour 
peindre  de  la  forte,  toutes  les  beautés 
&  tous  les  agrémens  que  le  pinceau 
d'un  habile  homme  mec  dans  un  ca- 
tleau. 


"m 

Gij 
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ARTICLE    SECOND. 

Hifloire  ahrégù  des  Peimrei  de  la  Greffe 
les  pins  connus^ 

Je  n  e  m  b  propofe  ici  de  parler 
que  des  Peintres  qui  ont  eu  le  plus  de 
réparation  ,  fans  examiner  qui  fonc 
ceux  qui  les  premiers  ont  fait  ufage 
du  pinceau.  Pline  ,  dans  les  chapitres 
S,  9,  &  lo  du  5  5^  Livre  de  Ton 
Kiftoire  naturelle  ,  me  fournira  la 
plus  grande  partie  de  ce  que  j*ai  à 
dire.  Je  me  contente  d'en  avertir  une 
fois ,  après  quoi  je  ne  le  citerai  plqj» 
que  rarement, 

PHIDIAS  ET  PANENUS. 

ifw.M.3 jtfo.  Phidias  ,  qui  fleurilToit  dan* 
la  8-4.*  Olympiade  ,  a  été  Peintre 
avant  que  d'être  Sculpteur.  Il  a  peint, 
à  Athènes  ,  le  fameux  Périclcs,  fur- 
nommé  rOIympien ,  à  caufe  de  la 
majefté  &  des  foudres  de  fon  élo- 
quence. J'ai  parlé  fort  au  long  de 
Phidias  dans  l'article  de  la  Sculpture. 
Panenus  fon  frère  fe  diftins^ua  aufli 
parmi  les  Peintres  de  Ton  tems.  U 
'  peignit  la  famcufe  journée  c^e  Mara- 
thon, 01^  les  Athéniens  défirent  en 
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fcftuillc  rangée  rouce  rarmée  des 
Pcrfcs.  Les  principaux  Chefs  départ 
&  d'autre  croient  repr^fcntcs  dans  ce 
tableau  de  grandeur  naturelle ,  6c 
4'aprcs  une  cxadke  rclTemblance. 

POLYGNOTE. 

POLVGNOTE,     fils     ÔC    difclplc 

d'Aglaophon  ,  croit  de  Thafe  ,  île 
feptentiionale   de    la   mer   Egée.   Il 

f)aruc  avant  la  90^  Olympiade.  Il  eft  an.m  Jj1«* 
c  premier  qui  ait  donne  quelque 
grâce  à  Tes  figures  :  &  il  contribua 
beaucoup  au  progrès  de  l'Art.  Avant 
lui  on  n'avoir  pas  beaucoup  avan^ 
ce  cette  partie  qui  regarde  l'Expref- 
fîon.  D'abord  il  jetta  en  fonte  quel- 
ques ftacues  :  mais  enfin  il  revint 
au  pinceau  ,  de  s'y  diftingua  en  di- 
verles  manières. 

Mais  la  peinture  qui  lui  fit  le  plus 
d'honneur  à  tous  égards,  eft  celle 
qu'il  fit  à  Athènes  dans  le  *  Péctle ,  où 
il  repréfenta  les  principaux  événe- 
mens  de  la  guerre  de  Troie.  Quelque 
important  &c  quelque  précieux  que 
fût  cet  ouvrage  ,  il  en  refufa  le  paie- 
ment ,   par  une  générofité  d'autant 

*  Citoitun  Portique,  ainjt  I  des  peintures  &  des  orne- 
f^^UcÀcan/idc  U  rAiic(c  }  m<ns  dont  U  était  enr^çhi^ 

G  iij 
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plus  eflimable  qu'elle  eft  rare  dans^' 
les  perfonnes  qui  tirent  du  gain  de 
leur  art.  Le  Confeil  des  Amphic- 
tyons ,  qui  repréfentoit  les  Etats  de 
la  Grèce  y  l'en  remercia  par  un  Décret 
folennel  au  nom  de  la  nation ,  &  or- 
donna que  dans  toutes  les  villes  ou 
il  palTeroit  ^  il  feroit  logé  ôc  défraie 
aux  dépens  du  public.  Mycon,  autre 
Peintre  ,  qui  travailla  au  même  Por- 
tique mais  d'un  côté  différent ,  moins 
généreux  &  peutêcre  moins  riche  que 
Polygnote  ,  reçut  de  l'argent,  &  par 
ce  contrailie  augmenta  encore  la  gloi^ 
re  de  Con  confrère. 

A  P  O  L  L  O  D  O  R  E. 

AM.H,jf^6.      Ce  Peintre  étoit  d'Athènes , 
&  vivoit  dans   la    95^  Olympiade.. 
C'eft  lui  qui  trouva  enfin  le  fecret  de- 
repréfenter  au  vif,  ôc  dans  leur  plus, 
grande  beauté ,  les  divers  objets  de: 
la  nature ,  non  feulement  par  la  cor- 
rection du  DeiTein  ,  mais  principale- 
ment par  l'entente  du  Coloris  ,  6c  par 
la  diftiibution  des  ombres ,  des  lu- 
mières 5  &  du  Clair-obfcur  -,  en  quoi 
il  porta  la  Peinture  à  un  degré  de 
force  Se  de  douceur ,  oiï   jufques-Ià 
elle  n'avoic  pu  encore  parvenir,  Piinc 
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Remarque  qu'avant  kii  il  n'y  avoit 
point  de  tableau  qui  appcllâc  ôc  re- 
tînt le  Spedlatcur  :  Ncjtte  a^ite  eitm 
tabula,  ulliits  ojlinditur  ^  cjua  teneat  oculos. 
L'effet  que  doit  produire  toute  pein- 
ture excclltnte,efi:  d'attacher  les  yeux 
i!u  Sped:ateur,  de  les  rappeller ,  de 
les  tenir  dans  l'admiration.  Pline  le  p^'"-  ^P'A 
jeune  ,  après  avoir  décrit  d'une  ma^ 
nicre  fort  vive  une  Antique  de  Co- 
rinthe  qu'il  avoit  achetée,  Ôc  qui  re- 
préfentoit  un  Vieillard  debout,  ter- 
mine cette  admirable  defcription  par 
ces  mots  :  »  Enfin  tout  y  eft  d'une 
*>  force  a  arrêter  les  yeux  des  Maîtres 
»  de  l'Art ,  ôc  à  charmer  ceux  des 
«  ignorans.  Traita  denicjuç  on;  ni  a ,  ut 
fojlim  artificHm  oculos  tencre ,  dele5iare 
f^/peritontm, 

Z  E  U  X  I  S. 

Z  EU  XI  s  ,  natif  ^   d'Héraclée  ^ 
apprît   les    premiers    élémens    de   la 
Pdnture  vers  la  8^^  Olympiade.         An.m.5î^4* 
Pline  dit ,  *  qu'aiant  trouvé  la  porte 


*  On  ne  fait  point  de 
qHtUe  H ■Yj.ciét  parlent  Us 
^jAuteurs  ,  car  il  j  a  flit- 
Jîe»rs  villes  de  ce  nom.  On 
panchi  davantage  pour  Hé- 
raclée  de  M.iccdoine  ,  ou 
f*Hr«U<  qm  eJidtWfi'lfijr  i  glQiiA;»  petduxit, 

9  i"i 


lie  proche  de  Crotone. 

a  Ab  hoc(  Apollodoro) 
foMs  aperças  Zcuxis  Hcra- 
cleotcs  intravic  , .  •  .  au- 
dcnccmque  jam  aliquid* 
pt-nicillum   ad    magnai^ 


\^1      t)  ï     HA     PBlNttSrRl. 

de  la  Peinture  ouverte  par  les  fbin% 
&  rinduftrie  d'Apollodore  Ton  Maî- 
tre ,  il  *y  entra  fans  peine,  5c  pouffa 
même  le   pinceau,  qui  commençoit 
déjà  à  s'enhardir,  à  une  gloire  très 
diftinguée.  La  porte  de  l'Art  cft  ici 
l'cncenre  des  Couleurs  &  la  pratique 
du  Clair-obfcur ,  qui  étoit  la  dernicrô 
l^erfedtion  qui  manquoic  à  la  Peiiiture, 
Apollodore  y  avoir  déjà  fait  d'heu- 
reufes    découvertes.  Mais  ,  comme 
ceux  qui  inventent ,  ne  perfedion- 
nenc  pas  toujours ,  Zeuxis ,  aiant  pro* 
fité  des  lumières   de   Ton    Maître  , 
porta  encore  plus  loin  que  lui  ce» 
deux  excellentes  parties.  De  là  vient 
qu'Apollodore  ,  indigné  contre  fon 
Diiciple   de  cette   efpéce  de  larcin 
qui  lui  étoit  il  honorable ,  ne  put  s'em-» 
pécher   de  le  lui  reprocher  fort  ai-* 
grement  dans  une  Satyre  en  vers ,  & 
de  le  traiter  de  Voleur,  qui  ,  non 
content  de  lui  avoir  dérobé  fon  art , 
ofoit  encore  s*en  parer  en  tous  lieux 
comme  d'un  bien  légitime. 

Toutes  ces  plaintes  ne  touchèrent 
point  l'Imitateur ,  <Sc  ne  fervirent  qu'à 
lui  faire  faire  encore  de  plus  grands 
efforts ,  pour  tâcher  de  fe  furpalTer 
lui-jnême  après   avoir  furpaffé  f^a 


De  la  Peinture.  155 
^iaître.  Il  y  réuiïic  parfaitement  par 
les  cxcellens  ouvrages  qu'il  mie  aki 
jour  ,  qui  lui  acquirent  en  même 
tems  une  grande  réputation  Se  de 
grandes  richelTes.  Ce  n'eft  pas  ici  le 
bel  endroit  de  Zeuxis.  Il  fit  oftenta- 
tion  de  ces  richefles  d'une  manière 
puérile.  Il  aima  à  paroitre ,  &  à  1  e 
donner  de  grands  airs ,  fur  tout  dans 
les  occaiîons  éclatantes ,  comme  dans 
les  Jeux  Olympiques ,  oOi  il  fe  faifoic 
voir  à  toute  la  Grèce  couvert  d'une 
robe  de  pourpre ,  avec  Ion  nom  en 
lettres  d'or  fur  TétofFe  même. 

Quand  il  fut  devenu  fort  riche  , 
il  commença  à  donner  libéralement 
fes  ouvrages ,  fans  en  recevoir  de  ré- 
compenfe.  Il  en  apportoit  une  raifon, 
qui  ne  fait  pas  beaucoup  d'honneiu: 
à  fa  mo deftie.  S'il  *  donnoit  nratmte-' 
ment  fes  ouvrages- ,  ccft  _,  difoit-il ,  cjuau^ 
cun  prix  ne  les  pouvait  paier,  J'aurois 
jnieux  aimé  le  lailler  dire  aux  autres. 

Une  Incription  qu'il  mi:  à  un  de 
fes  tableaux  ,  ne  marque  pas  plus 
de  modeftie.  C'étott  un  A  x  h  l  e  t  t  , 
dont  il  fut  (i  content,  qu'il  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  l'admirer,  &  de 

a  Poftca  donare  op?ra  |  lo  fatis  digno  prcnoper*- 

Gy 


J54    De   ia    Peinture. 
s'en    applaudir    comme  d'un    chef» 
4'oEUvre  inimitable.  Il  écrivit  au  bas 
du  tableau  un  vers  grec  ,  dont  le  fens 
revient  à  ceci  : 
Ji  l'arped:  *  du  Lutteur,  dans  lequel  je  ' 

m'admire  , 
Jn  Yain  tous  mes  Rivaux  voudront  fe  tour^ 

menter. 
Ils  pourront  ptutêtre  en  médira 
Sans  pouvoir  jamais  l'imiter, 

fiut.deiior.'Le  vers  grec  fe  trouve  dans  Plutar- 
v4ti((H-p.}^.  que ,  mais  il  eft  appliqué  aux  ouvrages  • 
d'Apollodore.  Le  voici: 

MwjKwVîTai  ris  ^aMav  ,  ta  fufjL-ÀnraUt 

On  le  crhiqHera-  fins  facîlsment  é^uon  m: 
rimitera. 

Zeuxis  avoit  plufîeurs  rivaux  ,  donc, 
lès  plus  illuftres  étoient  Timantlie  & 
Parrhaiius.  Ce  dernier  entra  en  con- 
currence avec  lui  dans  une  difpute. 
publique  où  l'on  diftribuoit  les  prix 
de  Peinture.  Zeuxis  avoit  fait:  iine. 
piéce ,  où  il  avoit  fi  bien  peint  des 
raifins ,  que ,  dès  qu'elle  fut  expofée, 
les  oifeaux  s'en  approchèrent  pour  en 


a  Ces  vers  fent  de  P^H' 
tenr  de  L'Hiftoire  de  la 
Peinture  ancienne  extrai- 
te du  Livre  l^  de  l  htfune 
nafUtTti/e  de  Pline  »  dont  il 


tôt*  la  paraphra/e  j  avec  le  • 
texte  Latin.   Ce  Livre   efi 
imfnmé  à  Londres  eniji^:, 
J'y  ai  trouvé  d  exctllcnttt 
rt flexions  ,   dont  jm  /^iJl- 


De  la  Peinture.  15 j 
tecquetcr  le  fiuit.  Sur  quoi  ,  trani- 
portc  de  joie,  àc  tout  fier  du  lufl-Vai;e 
de  ces  Juives  non  lulpeds  &  non  ré- 
cufables,  il  demanda  a  Parrhafius  qu'il 
fît  donc  paroitre  incellamment  ce 
qu'il  avoic  a  leur  oppolèr.  Parrhafius 
obéit ,  &:  produiht  (a  pitce  ,  couverte, 
comme  il  (èmbloit,  d'une  étoffe  dé- 
licate en  manière  de  rideau.  T/rez.  ce 
rid<au  ^  ajouta  Zeuxis,  &  que  ?iohs 
voyions  ce  heiiu  chef-d'œuvre.  Ce  rideau 
étoit  le  tableau  même.  Zeuxis  avoua 
qu'il  étoit  vaincu.  Cnr  ,  dit-il  ,  je 
fiai  îro7ipé que  des  oifeaitx  _,  &  Parrha- 
fius m'a  trompé  moi~n>cme  qui  fuis  Peintre, 

Le  même  Zeuxis,  quelque  tems 
après  ,  peignit  un  Jeune  homme  ,  qui 
portoit  une  corbeille  de  railins  :  ^ 
voianc  que  les  oifeaux  les  venoient 
aufli  becqueter ,  il  avoua ,  avtc  la 
même  franchiie,  que  fi  les  railins 
étoient  bien  peints ,  il  faloit  que  la- 
figure  le  fût  bien  mal ,  puifque  les  oi- 
féaux  n'en  avoient  aucune  peur. 

Quintilien  nous  apprend  ^  que  les- 
anciens  Peintres  s'étoient  alTu-cttis  à 
donner  à  leurs  dieux  &:  à  leurs  Héros 

a  lllc  vcro  ita  circum-  i  effigies ,  qualos  ab  eo,  funt . 
Icri.lit  omnia  ,  ut  cum  I  tt.*dux  ,  c;eii_,  ranouam  ■ 
leguin  latorciu  vo-cnt  ^  j  icaneccfTe  (ir  _,  fcquum'jjTa. 
.<^UM   dcOilUi)  &  JfliÇj^aAl  1  ^iritll.  lib.  it.  c^p.  IQ«. 
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la  phyfionomie  &  le  même  caradéré 
que  Zeuxis  leur  avoit  donné  ,  ce  qui 
lui  attira  le  nom  de  Légiflateur. 
*Tnvose, vie.  Feftus  laportc  que  le  dernier  ta- 
bleau de  ce  Peintre  fut  le  portrai:: 
d'une  Vieille,  ôc  que  cet  ouvrage  le 
fit  tant  rire ,  qu  il  en  mourut.  Il  eft 
étonnant  que  nul  autre  Auteur  que 
Verrius  Flaccus,  cité  par  Feitus  ,  n'aie 
raporté  ce  fait.  Quoique  la  chofe 
foit  difficile  à  croire ,  dit  M',  de  Piles, 
elle  n'cft  pas  fans  exemple. 

PARRHA5IUS. 

Parrhasius,  natif  d'Ephéfe  ^ 
fils  &  difciple  d'E  vénor,  ctoit,  comme 
on  Ta  vu  ,  émule  de  Zeuxis.  Ils  pal- 
foient  tous  deux  pour  les  plus  habiles 
de  leur  tems  ,  qui  étoit  le  beau  tems 
de  la  Peinture  ;  8c  ^  QuintiKen  dit  , 
qu'ils  l'ont  portée  à  un  haut  degré  de 
perfedion ,  Parrhahus  pour  le  delTeinj, 
&  Zeuxis  pour  le  coloris. 
rr,n.  w.  jy.  Pline  fait  un  éloge  ôc  trace  un  ca- 
M^io.  raétére  de  Parrhalîus  qui  ne  laide 
rien  k  defirer.  Si  on  l'en  croit ,  c'eft  à 
ce  Peintre  qu'on  devoir  l'Gbfervation 

a  zeuxis  atquc  Parrha-  !  invenilTe  ratioBera  ,  fe» 
fias-, . .  pluiiïEuni  arci  ad-  ;  cundas  cxaminalle  lubti- 
dUerunt,  Quoram  prior  .  lius  lineastraciitur.  ^in- 
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Çxade  de  la  Symmétric  ,  c'ell-à-dîre 
des  proportions  ;  outre  cela ,  les  airs  de 
tête  (piiicucls ,  délicats,  Ôc  paŒon- 
ncs  ;  h\  dillribution  élégante  des  che- 
veux -,  la  beauté  &  la  dignité  des  vifa- 
ges  Ôc  des  per Tonnes  -,  &z  enfin  ,  du 
confentement  des  plus  grands  Maî- 
tres ,  le  finillement^  l'arrondillcmenc 
des  figures ,  en  quoi  il  a  furpalTé  tous 
fes  prédécelfeurs  ,  6^  égalé  tous  ceux 
qui  l'ont  luivi.  Pline  confidére  cette 
partie  coirme  la  plus  difficile  de  la 
plus  importante  de  la  Peinture.  Car, 
dit-il  ,  encore  qu'il  foit  toujours 
avantageux  de  bien  peindre  le  milieu 
des  corps,  c'eft  pourtant  une  chofe 
où.  plufieurs  ont  rcudi.  Mais  d'en 
*  tracer  les  contours,  les  faire  fuir, 
3c  par  le  moien  de  ces  afi-bibliilémens 
faire  enforte  qu'il  (èmble  qu'on  aille 
voir  d'une  figure  ce  qui  eneft  caché,, 
c'eft  en  quoi  conûfte  la  perfedion  de 
l'art, 

Parrhafius  avoi't  été  formé  dans  la 
Peinture  par  Socrate ,  à  qui  un  tel 
Diiciple  ne  fit  pas  peu  d'honneur. 

Xénophon  nous  a  confervé  un  en-    t*»«^».  i 

Mtmoray. 
Socr.    iih.    \ 

a   Ambirc  cnim  dcbcr  |  poflfe^oftendatquçciWflpi  P«  7^^»  7^ 
■fc  cxircmiras  ipfa  ,  &  fie     i^ua:  occgjwç, 
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trecien  court  à  la  vérité,  mais  bien- 
fenfé  3  où  ce  Philofophe ,  qui  avoit 
cté Sculpteur  dans  fa  jeunelTe,  donne 
à   Parrhaiius  des  leçons  ,    qui   font 
voir  qu'il  polfédoit  parfaitement  la 
connoiifance  de  toutes  les  régies  de 
la  Pemture. 
^ivi.  ibid,     Gn  convient  que  Parrhafius  exceU 
loit  dans  ce  qui   regarde  les  mœurs 
èc  les  pafîions  de  l'ame  ,  ce  qui  parut, 
bien  dans  un  de  fes  tableaux  ,  qui  fie 
beaucoup    de  bruit  ^   &   lui   acquit 
beaucoup  de  réputation.  C'étoit  unC; 
peinture  iidéle  du  Peuple  d'Athe- 
î^ES,  qui  brilloit  de  mille  traits  fa- 
vans  &  ino;énieux  ,  &  moncroit  dans 
le  peintre  une  richeiTe  d'imagination- 
inépuifable.    Car ,  ^  ne  voulant  rien, 
oublier  touchant  le  caracftére  de  cette: 
nation ,  il  la  repréfenta ,  d'un  coté  , 
bizarre  ,  colère  ,  injufte ,  inconftante  5 
&  3  de  l'autre  ,  humaine,  clémente 3. 
fenfible  à  la  pitié  ;  &  avec  tout  cela , 
fiére ,  hautaine  ,  glorieufc  ,  féroce  ;  6c 
quelquefois  même  baife  ,  fuiarde  ,  5c: 


a   Pinxit  &  D  î  M  o  N 

ÀTHBNi '^^NSîTJM    ^    argU- 

mcnto  quoque  ingeniolb. 
VolebaîTiamquc  vaiiam_, 
iï.  ,,'undutn,  injftftum,  in- 
foco^utem:  euadem  veto 


exorabilem ,  clementem  ^ 
milericordcm  ^  excclfum, 
gloriofum  ^bumilein ,  f"e- 
rocem,  fugaccmq'ej& 
otnnia  pari^ii  oAceideic, 


De  la  Peinturi,  v^., 
rmide.  Voila  un  tableau  peint  certai- 
nement d'après  nature.  Mais  com- 
ment le  pinceau  peut-il  rairembler  Ôc 
réunir  tant  de  traits  diH-crens  ?  C'efl 
la  merveille  de  l'Art.  C'étoit  appa- 
remment un  tableau  allécrorique. 

Difl-crens  Auteurs  ont  peint  aulfi   piin.  l  3^ 
d'après  nature  le  portrait  de  notre  '*^j,ll'  i,^ 
Peintre.  C'étoit   *  un   ArtiTan  d'un  n.pa^.  ^4} 
rafte  génie  S:  d'une  fertilité  d'inven-  ;^J^"]\l'^ 
rions  univerl'elle  ,  mais  dont  jamais 
perfonne    n'a  approché  en    fait    de 
préfomption  ,  ou  plutôt  de  cette  ar- 
rogance, qu'une  gloire  juftement  ac- 
ipife,  mais    mal  foutenue  ,  infpirc 
quelquefois  aux  meilleurs  Ouvriers. 
Il  s'habilloit   de   pourpre  -,  il  portoic 
une  couronne  d'or  j  il  a  voit  une  canne 
fort  riche  ,  les  attaches  de  fes  foulicrs 
croient  d'or  ,   6c  fes  brodequins  fu- 
peibes  y  enfin  il  étoit  magnifique  en 
tout  ce  qui  environnoit  fa  perfonne. 
Il  fe  donnoit  à  lui-même  libérale- 
ment ks  épithéres  les  plus  flateufes 
&  les  noms  les  plus  relevés ,  qu'il  ne 
rougifloit  point  d'infcrire  au  bas  de 
fes  tableaux  :  le  délicat  ^  le  foli  _,  l'élé^ 
giint  Parrhafius  j   le   Confon-imatcHr  de 

a  FcecunJus   artitcx  ,  |  &■'.    arrogantiùs    fit    ufilS 
iîfd  (^uo  ucin«  infolcniiùs  |  gloria  aitis.  £itn^ 
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VArt  i  Torti  originairement  à' Apollon  ^^ 
&  né  "four  peindre  les  dieux  mêmes.  Il 
ajouroit ,  qu'à  l'égard  de  Ton  Hercule, 
il  l'avoit  repréfemé  précifémem  _,  &  trait 
■pour  trait  ^  tel  ejuil  lui  éfoit  fouvent  ap" 
parn  en  fonge.  Avec  toux  ce  fafte  & 
toure  cette  vanité,  il  ne  laiiToit  pas 
de  le  donner  p^ur  un  homme  vertueux  % 
moins  délicat  en  ce  point  que  M^, 
Defpréaux ,  qui  fe  diioic 

.  Ami  de  la  vertu ,  plutôt  que  vertuenx,- 

Le  fucccs  de  la  difpute  qu'eue 
Parrhafius  avec  Timanthe  dans  la 
ville  de  Samos,  fut  bien  humiliant 
pour  le  premier,  &  dut  coûter  beau- 
coup  à  fon  amour  propre.  Il  s'agilToit 
d'an  prix  pour  celui  qui  auroit  le 
mieux  réufïï.  La  matière  du  tableau 
&  du  combat ,  étoit  un  Ajax  outré 
de  colère  contre  les  Grecs  de  ce 
qu'ils  avoient  ajugé  les  armes  d'A- 
chiUe  à  Uly(Tè.  Ici ,  à  la  pluralité  des 
meilleurs  fufFrages  ,  la  vî<f):oire  fut 
ajLgée  à  Timanthe.  Le  vaincu  ,  cou- 
vrit fa  honte  &  fe  dédommagea  de 
ià  défaite  par  un  bon  mot,  qui  fent 
wn  peu  la  rodomontade.  Voie<. ,  dit-il  ^ 
mon  Héros  ]  Son  fort  me  touche  encore  plut 
^k€  U  misn  propre.  Il  eft  vaimn  une  fe^ 
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€9»d^  fois  par  un  homme  ^ni  ne  le  Vitut 
tas. 

r  A  M  P  H  I  L  E. 

P  A  M  1»  n  1  L  i  croit  d'Amphipolîs  i 
fur  les  confins  de  la  Macédoine  &  de 
la  Thracc.  Il  eft  le  premier  qui  jou 
gnit  l'érudition  à  la  Peinture.  Il  s'at- 
Tâcha ,  fur  toutes  chofes ,  aux  Ma^ 
thématiques ,  &  particulièrement  an 
Calcul  6c  à  la  Géométrie,  foutenant 
hautement  que  fans  leur  fecoms  il 
n'était  pas  poffible  d'amener  la  Pein»- 
ture  à  la  perfedion.  On  conçoit  ai- 
fément  qu'un  tel  Maître  n'avilidbit 
point  Ton  Art.  Il  ne  prenoit  aucun 
tleve  qu'à  raifon  de  dix  taltns  pour  Dixmi^ 
autant  d'années  ;  &  ce  ne  fut  qu'à  ce  "*'• 
marché  que  Mélanche  &  Ape'le  de=- 
vinrent  les  difc'ple?.  Il  obtint ,  d'a- 
bord à  Sicyone  ,  Se  enfuite  par  toute 
la  Grèce ,  rétablilTement  d'une  efpéce 
d'Académie ,  où  les  Enfans  de  con- 
dition libre,  qui avoient  quelque  did 
pofition  pour  les  beaux  Arts,  étoient 
élevés  &  inftruits  avec  foin.  Et  de 
peur  que  la  Peinture  ne  vînt  enfia 
a  s'avilir  Ôc  à  dégénérer  ,  il  obtint 
encore  des  Etats  de  la  Grèce  un  Edic 
févére ,  qui  l'interdifoic  abfolumeiiÇ 
gux  efclaves, 


j6z.    De    la    Piintuké^ 

Le  prix  excefîif  que  donnoient  les 
Elevés  à  leurs  Maîtres ,  &  l'écablif- 
iement  des  Académies  pour  les  per- 
fonnes*  libres  avec  Texclufion  des  ef^ 
claves ,  iTiOntrenc  dans  quelle  haute 
confidéracion  étoic  CQt  Art  ,  avec 
quelle  émulation  on  s'y  appliquoit  ,< 
&  avec  quel  fuccès  &  quelle  prom-, 
titude  il  devoit  parvenir  à  fa  perfec- 
tion. 

Zeuxîs  5  Parrhafius ,  Mélamhe,  Se 
Pamphile  étoient  contemporains.  Ow 
4>i.M.3^o4.  les  place  vers  la  c^^^  Olympiade. 

T  I  M  A  N  T  H  E.. 

T I  M  A  N  T  H  E  étoit ,  félon  les  uns 
de  Sicyone  ,  &  félon  d'autres  de  Cy- 
thne.  Tune  des  Cyclades.  Son  carac- 
tère propre  ^  étoit  l'Invention.  Cette 
partie,(î  rareôc  fi  difficile,  ne  s'acquiert 
ni  par  le  travail ,  ni  par  les  confeils ,  ni 
par  les  préceptes  des  Maîtres  :  c'efl 
TefFet  d'un  génie  heureux  ,  d'une  vive 
imagination  ^  ôc  dQ  ce  beau  feu  qui' 
anime  les  Peintres  aufli  bien  que  les^ 
Poètes  par  une  forte  d'enthoufiaTme. 
p/;».Zî"^.î5.      L'Iphigénie  de  Cléanthe,  célébrée' 
^"Ltintii.  iib.  p^r  les  louanges  de  tant  d'Ecrivains , 
^.cAf.i-i.     ^  ^^^  regardée  par  tous   les  grands 

Val.    Max.      -  O  T  & 

M,  i.ta^ai,     a  Timaaihi  plwijnuin  àdf*ii  ùageni,  ^lin,^- 


DE  LA  Peintttre.  i^^ 
Maîtres  comme  un  chef-d'œuvre  de 
l'Arc  dans  ce  genre  j  &  c'eft  princi- 
palement ce  tableau  qui  a  fait  dire 
que  *  Tes  ouvrages  faifoienc  conce- 
voir plus  de  ciiofes  qu'ils  n'en  mon- 
troienc ,  &  que ,  quoique  l'arc  y  fût 
porté  au  fupréme  degré  ,  le  génie  cn- 
chérilloit  encore  lur  l'art.  Le  fujec 
étoit  beau,  grand,  tendre,  &  tout- 
à-fait  propre  à  la  Peinture  :  mais 
l'exécution  y  donna  tout  le  prix.  Ce 
tableau  repréfentoic  Iphigénie  fe  te- 
nant debout  devant  l'autel  ,  telle 
qu'une  jeune  ôc  innocente  Princelfc 
qui  va  être  immolée  au  falut  de  fa. 
patrie.  Elle  étoit  environnée  de  plu- 
lîeurs  per Tonnes ,  qui  toutes  s'inté- 
relFoient  vivement  à  ce  facrifice  , 
mais  néanmoins  félon  difFérens  de- 
grés. Le  ^  Peintre  avoit  repréfenté  le 
Prêtre  Calchas  fort  affligé  ,  UlylTe 
beaucoup  plus  trifte,  (?c  Ménélas  oncle 
de  la  Princeiïè  avec  toute  l'afflidion 


a  In  omnibus  cjus  opcri- 
bus  intclUgitur  plus  fem- 
pcr  ,  quàiu  pingitur  ;  &c  , 
cùm  ars  fumma  lît  ^  inge- 
nium  t-imen  ulcra  aitcm 
cft.  Pltn.  lib.  i<^.  cap.  10. 

b  cùm  in  Iphigcnije  im- 
inolatione  pinxilTet  trif- 
tciu  Calchaiiteiii ,  tnftio- 
uaa  Uly.ilcm»  adjidiilct 


Menclao  qufm  fummum 
po:crat  ars  tfficere  moero- 
iCm  ;  conlumpc.'s  artîdi- 
bus,  non  repcricns  qiio 
digne  modo  panis  vul- 
tum  pvDÛcc  cxprinierc , 
vclavic  C)us  caput ,  Se  fuo 
cUique  animo  de  .it  xfti- 
mandum,  ^wntiLlib.  a» 


qu'il  croit  poffible  de  mettre  fur  foU 
vifage.  Reftoit  Agamcmnon  père  d'I* 
phigénie  ,  &  c*étoit  là  où  il  faloit  fe 
furmonter.  Cependant  tous  les  trait» 
é&  la  triftelTe  étoient  épuifés*  La  na- 
ture vint  au  fecours  de  Tart.  Il  n'eft 
pas  naturel  à  un  père  de  voir  égor- 
ger fa  fille  :  il  lui  fuffic  bien  d'obéic 
aux  dieux  qui  la  lui  demandent ,  5c 
il  lui  eft  permis  de  fe  livrer  à  la  plus 
vive  douleur.  Le  Peintre  ne  pouvant 
exprimer  celle  du  Père,  prit  le  parti 
de  lui  jetter  un  voile  fur  les  yeux  , 
Jailfant  aux  Spe<5lateurs  à  juger  de  ce 
cjui  fe  palTbit  au  fond  de  fon  cœur  : 
Velavit  ejus  caf>Ht ,  &  fno  Chi^pte  anim» 
dédit  éiftim^yidum. 

Cette  idée  cft  belle  &  ingénîeufe, 
&  elle  a  fait  beaucoup  d'honneur  à 
Timanthe.  On  ne  fait  pourtant  s'il 
en  eil  véritablement  l'auteur  ,  &  il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  l'îphigé- 
nie  d'Euripide  la  lui  a  fournie  :  voici 
l'endroit.  Lorfqu  Agarn^mnon  vit  fa  fille 
<pion  menait  dans  le  bois  ponr  y  être  ft^ 
crifiée ,  il  gémit ,  &  détow^nam  la.  têts 
ver  fa  des  larmes  ^  &  fe  convrit  lesy:HK 
de  fa  robe, 

.  Un  de  no»  illuftres  Peintres ,  c'eft 
)e  Pouiîin ,  a  heure^femeuc  iiçité  1§ 


Db   la   Pii#Tfriit.    lif 

traîc  donc  je  viens  de  parler,  cîant 
/on  tableau  de  la  mort  de  Gernivinicus, 
Apres  avoir  traite  les  dificrcns  genres 
^aftli(!^ion  des  autres  perfonnagcs 
comme  des  pafTions  qui  pouvoient 
l'exprimer  ,  il  place  à  côté  du  lit  de 
Gcrmanicus  une  femme  remarquable 
par  fa  taille  Ôc  par  fe^  vctemens ,  qui 
fe  cache  le  vifage  avec  les  mains ,  dt  nt 
l'attitude  entière  marque  la  douleur 
la  plus  profonde,  &c  fait  clairement 
entendre  que  c'cft  la  femme  du  Prince 
jfont  on  pleure  la  mort. 

Je  n-  puis  m'empécher  de  joindre 
ici  un  fait  très  curieux  en  matière  de 
Peintureallégorique.  On  appelle  ainfi 
une  peinture ,  qui  emploie  une  fiction 
éc  un  emblème  pour  exprimer  une 
gdion  véritable. 

M',  le  Prince  de  Condc  faifoit  peirw 
drc  dans  la  gallerie  de  Chantilly  l' hif^ 
coire  de  fon  père ,  connu  en  Europe 
fous  le  nom  du  Grand  Condé.  Il  fe 
^encontroit  un  inconvénient  dans  l'e- 
xécution du  projet.  Le  Héros ,  duranc 
fa  jeunefTe,  s'étoît  trouvé  lié  d'inté- 
xct  avec  les  ennemis  de  l'Etat ,  &c  il 
iivoit  fait  une  partie  de  fes  belles  ac^ 
dons  quand  il  ne  portoit  pas  les  a.r- 
jixes  pour  fa  patrie.  U  fembloic  doiid 


'%(?<?    Delà    Pei^tuhï» 

'  qu'on  ne  devoit  point  fliire  parade  cle 
CCS  faits  d'armes  dans  la  gallerie  de 

•Chantilly.  Mais,  d'un  autre  côté, 
quelques-unes  de  ces  actions ,  comme 
le  fecours  de  Cambrai ,  &  la  retraite 
de  devant  Arras ,  étoient  (i  brillantes, 
qu'il  devoit  être  bien  mortifiant  pour 
un  fils  amoureux  de  la  gloire  de  Ton 
père  ,  de  les  fupprimer  dans  le  mo- 
nument qu'il  élevoit  à  la  mémoire  de 
-ce  Héros.  Il  trouva  lui-même  un 
heureux  dénouement  :  car  c'écoit, 
non  feulement  le  Prince  ,  mais  rhom- 
me  de  fon  tems  né  avec  la  conception 
la  plus  vive  &  l'imagination  la  plus 
brillante.  Il  fit  donc  defliner  la  Mufe 
de  l'Hiftoire,  perfonnage  allégorique 
mais  très  connu  ,  qui  tenoit  un  livre, 
fur  le  dos  duquel  étoit  écrit ,  F'ie  dn 
Trïnce  de  Condé.  Cette  Mufe  arrachoic 
des  feuillets  du  livre  qu'elle  jet- 
toit  par  terre  ,  &  on  lifoit  fur  ces 
feuilles,  Secours  de  Cambrai ^  Seconrs 
de  F'alencmmes  ,  Retraite  de  devant 
Arras  \  enfin,  le  titre  de  toutes  les 
belles  actions  du  Prince  de  Condé 
durant  fon  féjour  dans  les  Pays-Bas, 
adions  dont  tout  étoit  louable  a  l'ex- 
ception de  l'écharpe  qu'il  portoic 
quand  il  les  fit.  Malheureufement  ce 


Dï  lA  PlINTT/Kï.  j^y 
tableau  n'a  pas  été  exécuté  fuivant 
une  idée  ii  ingénieufe  6c  il  fimple. 
Le  Prince  qui  avoir  conçu  une  idée 
fi  noble  ,  eut  en  cette  occafion  un  ex- 
cès de  complaifance ,  &  déférant  trçp 
à  l'art,  il  permit  au  Peintre  d'altérer 
l'élégance  ^  la  fimplicîté  de  fa  pen- 
fée  par  des  figures  qui  rendent  le  ta- 
bleau plus  compofé  ,  mais  qui  ne  lui 
font  rien  dire  de  plus  que  ce  qu'il 
difoit  déjà  d'une  manière  il  fublime. 
J'ai  tiré  ce  récit  des  Réflexions  Criti- 
cjues  fur  la  Poéfie  &  fur  la  Peinture, 

A  P  E  L  L  E. 

A  r  E  L  L  I ,  que  la  renommée  a  mis  piin,îii,  ^ç 
au  defTus  de  tous  les  Peintres ,  parut  "/;•  '"•     , 
cnhn   dans   la    1 1  z^   Olympiade.  Il  mer  Egée. 
etoit  de  l'île  de  Co  ,  fils  de  Pithius ,  ^««^.^671 
6»:  difciple  de  Pamphile.  Il  eft  quel- 
quefois appelle  Ephéfien ,  parce  qu*il 
s'établit  à  Ephéfe ,  où  fans  doute  un 
homme  d'un  tel  mérite  obtint  bien- 
tôt le  droit  de  bourgeoifïe. 

Il  a  eu  la  gloire  de  contribuer  Itii 
feul  ,  plus  que  tous  les  autres  enfem- 
•  ble ,  à  la  perfection  de  la  Peinture , 
non  feulement  par  fes  excellens  ou- 
vrages ,  mais  par  fes  écrits  ,  aiant 
compofé  crois  Volumes  fur  les  pria- 
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cipaux  fecrets  de  fon  Art ,  qui  fab-S 
iditoient  encore  du  tems  de  Pline, 
mais  qui  malhcureuiement  ne  fonç 
pas  parvenus  jufqu'a  nous. 

Le  fort  d;:  fon  pinceau  a  été  Ja 
Grâce,  c*eft-à-dire  ce  je  ne  fai 
quoi  de  libre  ,  de  noble  ,  &  de  doux 
en  même  tems ,  qui  touche  le  cœur 
Ôc  qui  réveille  refprit. Quand  il  louoic 
&  admiroit  1-es  ouvrages  de  Tes  Con- 
frères, ce  qu'il  faifoit  fort  volontiers, 
«près  avoir  avoué  qu'ils  excelioienc  , 
dans  toutes  les  autres  parties,  il  ajou- 
toit  que  la  Grâce  leur  manquoit ,  mais 
<]ue  pour  lui  cette  qualité  lui  étoic 
échue  en  partage,  ôc  que  perfonne 
ne  pouvoit  lui  en  difputer  la  palme. 
Ingénuité  qui  fe  pardonne  aux  hom- 
mes d'un  vrai  mérite  ,  quand  elle  ne 
vient  point  d'orgueil  Se  de  fierté. 

La  manière  dont  il  fit  connoilTànce 
èc  lia  une  étroite  amitié  avec  Proto- 
génc ,  célèbre  Peintre  de  fon  tems , 
eft  alfez  curieufe,  ôc  mérite  d'être 
raportée.  Protogéne  vivoit  à  Rhodes, 
/connu  d'Apelle  feulement  de  réputa^ 
tion  ôc  par  le  bruit  de  fes  tableaux. 
Celui  ci  voulant  s'aflurcr  de  la  beauté 
de  fes  ouvrages  par  fès  propres  yeux , 
^i  U21  yoiage  exprès  aRiiodes.  Arrivé 

çhex 


De  t  a  P  £  I  n  rtf  r.  p.  i^^ 
chez  Protogéne  ,  il  n'y  trouva  qu'une 
vieille  femme  qui  gardoic  l'atelier  de 
fon  Maître,  6c  un  Tableau  monté 
fur  le  chevalet,  ou  il  n'y  avoit  en- 
core rien  de  peint.  La  Vieille  lui  de- 
mandant Ion  nom  ,  je  vais  le  mettre 
ici ,  lui  dit-il  :  ôc  prenant  un  pinceau 
avec  de  la  couleur  ,  il  defîina  quel- 
que chofe  d'une  extrême  délicatellë. 
Protogéne ,  à  Ion  retour ,  aUint  ap- 
pris de  la  fervante  ce  qui  s'étoit  pallé, 
&r  confidérant  avec  admiration  les 
traits  qui  avoient  cté  defîincs  ,  ne  fut 
pas  lontems  à  en  devine*-  l'Auteur. 
C':j}  ^ pelle  ^  s'écria-t-il  :  //  ?i'y  a  ^ue 
Im  au  monde  <jHi  foit  c^p,il7le  d!iin  deffein 
de  cette  finejfe  &  de  cette  légèreté.  Et 
prenant  d'une  autre  couleur ,  il  fit  fur 
les  mêmes  traits  un  contour  plus 
corred  &  plus  délicat  -,  &  dit  a  la 
Gouvernante  ,  que  li  l'Etranger  re- 
venoit,  elle  n'avoit  qu'a  lui  montrer 
ce  qu'il  venoit  de  faire  ,  &  l'avertir 
en  même  tems  que  c'étoit-la  l'ouvra- 
ge de  l'homme  qu'il  étoit  venu  cher- 
cher. Apelle  revint  bientôt  après  : 
mais  hontcU'<  de  fe  voir  inférieur  à 
fon  Emule  ;  il  prit  d'une  troihéme 
couleur  ,  &  parmi  les  traits  qui 
^voient  été  faits  ^  il  en  conduifit  de 
Toms  XL  H 


/i  fa-vans  &  de  il  merveilleux  ,  quH 
y  épuifa  toute  la  fubtilité  de  l'arc. 
Protogéneaiant  diftingué  ces  derniers 
traits  ,  Je  fuis  vaincu ,  dit-il ,  d"y>  {r(?«?*^ 
embrajjer  mon  vainqueur.  En  efFet ,  il 
vola  au  port  à  Tindant,  où  aiant 
trouvé  fon  Rival ,  il  lia  avec  lui  une 
étroite  amitié ,  qui  depuis  ne  fe  dé- 
mentit jamais  :  chofe  alTez  rare  en- 
tre deux  perfonnes  du  premier  méri-' 
te  ,  &  qui  courent  la  même  carrière  f 
Ils  convinrent  entr'eux  ,  par  raport 
au  Tableau  où  ils  s'étoient  efcrimés  ,' 
de  le  laifTer  à  la  poftérité  tel  qu*il 
itoit  fans  y  toucher  davantage ,  pré- 
voiant  bien ,  comme  en  effet  cela  arri- 
va, qu'il  feroit  un  jour  l'admiration  de 
tout  le  monde ,  &  particulièrement 
<!es  connoiffeurs  te  des  maîtres  de 
i'art.  Mais  ce  précieux  monument 
4es  deux  plus  grands  Peintres  qui  fu- 
rent jamais  ,  fut  réduit  en  cendres 
au  premier  embrafement  de  la  maifon 
d'Augufte  ,  dans  le  Palais  où  il  étoît 
cxpofé  à  la  curiofîté  des  Spe(5tateurs , 
toujours  nouvellement  furpris  ,  au 
milieu  de  quantité  d'autres  des  plus 
excellens  éc  des  plus  finis,  de  ne 
trouver  dans  celui-ci  qu'une  efpéce 
^2  vuide,  d'autant  plus  admirable  j' 


•cu'on  n'y  voioic  que  trois  de'Tèins  au 
iimplc  trait  Ôc  de  la  dernière  finerîê, 
qui  échapoient  à  la  vue  par  leur  fub- 
tilité ,  ôc  qui  par  cela  même  deve- 
noient  encore  plus  eftimables  &  plus 
attraians  pour  de  bons  yeux, 

C'cft  à  peu  près  de  cette  forte  qu'il 
faut  entendre  Tendroit  de  Pline.  Dans 
ces  mots  ,  tirrepto  penicillo  lineam  ex 
colore  duxit  fummét  temtitatis  pertahulam^ 
par  lineayn  il  ne  faut  pas  entendre  une 
fîmple  ligne  de  Géométrie  ,  mais  un 
trait  de  pinceau.  Cela  eft  contraire  au 
bon  fens ,  dit  M^  de  Piles ,  &  choque 
tous  ceux  qui  favent  un  peu  ce  que 
c*eft  que  Peinture. 

Quoiqu'Apelle  fût  fort  exacft  dans 
fes  ouvrages,  il  favoit  jufqu'à  quel 
point  il  devoit  travailler  fans  fatigijier 
fon  efprit ,  &:  ne  poulToit  point  Texac- 
titude  jufqu*au  fcrupule.  Il  *  dit  un 
jour  ,  parlant  de  Protogéne,  qu'il 
avouoit  que  ce  rival  pouvoit  lui  être 
égalé ,  oii  mcme  préféré  pour  tout 
le  refte  ,  vndiis  cju  it ne  favoit  pas  (jnitter 
le  finceau  ^  &  qu'il  gâtoit  fouvent  les. 


a  idem  &  aliam  glo- 
liftmufurpavKjCÙm  l'ro- 
to^enis  opus  inuntnll  la. 

toi«  MXLirat  fupra  mu- 

âum  anxiz  ,  mirarctur. 
Dixit  enim  omnia  libi 
eum  ilio  faiia  ^  aui   illi 


meliora  :  fcd  uno  fc  pr«f- 
C  trc  ,  qaod  mauwn  illt  da 
tabula  non  fiiret  tdlera  s 
inemor.ïbili  praeccptf>  , 
nocere  fxpe  ainoiam  dlUâ 
geauaai.  Plin. 


lyi  De  la  Peî-nture, 
belles  chofes  qu'il  faifoic  à  force  de 
Içs  vouloir  perfediionner.  Parole  mé- 
morable ,  dit  Pline  ,  &  qui  marque 
qu'une  trop  grande  exactitude  devient 
fouvent  nuihble  ! 

Ce  n'eft  pas  qu'Apelle  approuvât 
la  négligence  dans  ceux  qui  fe  mé- 
loient  de  Peinture.  Il  penfoit  bien  au- 
trement &  pour  lui-même,  &  pour 
les  autres.  Il  ne  paiToit  aucun  jour  de 
fa  vie  ,  quelque  occupation  étrangère 
qu'il  eût  d'ailleurs ,  lans  s'exercer  au 
craion ,  a  la  plume ,  ou  au  pinceau  , 
tant  pour  fe  conferver  la  main  libre 
6c  légère ,  que  pour  fe  perfedt'onner 
de  plus  en  plus  dans  toutes  les  finelTes 
d'un  Art  qui  n'a  point  de  bornes. 

Un  de  fes  Diiciples  lui  montrant 
«n  tableau  pour  lavoir  ce  qu'il  en 
penfoit ,  ôc  ce  Difciple  lui  difant  qu'il 
î'avoit  fait  fort  vite ,  Se  qu'il  n'y 
avoit  emploie  qu'un  certain  tems  :  Je 
le  voi  bien  fans  cjiie  vous  me  le  dijlsz.  ^ 
répondit  Apelle  ;  &  je  fuis  étonné  que 
dans  ce  pen  de  temAà  même  vous  nen 
aiez  pas  fait  davantage  de  cette  forts. 

Un  autre  Peintre  lui  faifant  voir  le 
tableau  d'une  Hélène  qu'il  avoit 
peinte  avec  foin ,  &  qu'il  avoit  ornée 
de  beaucgup  de  pierreries ,  il  lui  dit.: 
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O  mon  arni ,  nalayn  pt(  la  fvrs  bdU , 
vous  avez,  voulu  du  moins  U  faire  riche. 
S'il  difoJt  Ton  fentiment  avec  (im- 
plicite, il  recevoir  de  la  nrjme  ma- 
nière celui  des  autres.  Sa  coutume 
ctoit ,  quand  il  avoir  achevé  un  ou- 
vraî^e  ,  de  l'expofer  aux  yeux  des 
paflans  ,  c*^:  d'er^tendre,  caché  dec- 
riéie  un  lideau,  ce  qu'on  en  difoîr, 
dans  ledellein  de  corriger  les  défauts 
que  l'on  pourroit  y  remarquer.  Un 
Cordonnier  aîant  trouvé  qu'il  mari- 
quoit  quelque  chofe  à  une  Sandale, 
le  dit  librement  j  6z  la  critique  étoïc 
jufte.  Repafîànt  le  lendemain  par  le 
même  endroit,  il  vit  que  la  faute 
avoit  été  corrigée.  Tout  fier  de  l'heu- 
reux  fucccs  de  fa  critique ,  il  s'avifa 
de  cenfurer  auiïi  une  jambe  ,  à  la- 
quelle il  n'y  aroit  rien  à  redire.  Le 
Peintre  alors ,  fortant  de  derrière  fa 
toile,  avertit  le  Cordonnier  de  fc 
renfermer  dans  Ton  métier  ,  &  dans 
fes  Sandales.  C'eft  ce  qui  donna  lieu 
au  proverbe  ,  Ne  fut  or  ultra  crepid*i7n: 
c'eft-à-dire 

Savetier 
Fais  ton  mctier  -, 
Et  garde  toi  fur  tout  d'élever  ta  ccnfurc 
Au  delà  de  la  chaulllire. 

H  iij 
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Àpelle  renidoit  jufti ce  avec  joie  333" 
mérite  des  grands  Ouvriers  ,  ôc  ne 
rougiifoit  point  de  fe  les  préférer  à 
lui-même  pour  de  certaines  qualités.. 
Ainfi  il  avouoit  ingénuement  qu'Am- 
phion  Temportoit  fur  lui  pour  la  DiC- 
pofîtion  ,  &  Afclépiodore  pour  la 
régularité  du  DefTein.  Nous  avons  vu 
le  jugement  avantageux  qu'il  portoic 
de  Protogéne.  Il  ne  s'en  tint  pas  a  de 
fimples  paroles» 

Cet  excellent  Peintre  n'ëtoit  pas- 
beaucoup  eflimé  de  Tes  compatriotes, 
comme  il  arrive  affcz  ordinairement. 
Pendant  qu'Apelle  étoit  avec  lui  à 
Rhodes ,  lui  aiant  demandé  un  jour 
ce  qu'il  vendoit  Tes  ouvrages  lorfqu'it 
y  avoit  mis  la  dernière  main  j  Se  l'au- 
tre lui  aiant  marqué  une  fomme  très 
xnodique  :  Et  moi ,  reprit  Apelle  ,  )s 
vous  en  offre  c'mquants  ^  talerts  four  cha-^- 
cnn  ,&  je  les  prendrai  tons  a  ce  prix  ;  en 
Ajoutant  qu'il  ne  feroit  point  en  peine 
de  s'en  défaire  ,  Ôc  qu'il  les  vendroit: 
comme   étant    de    fa  propre    main.. 
Cette  offre,   qui   étoit  fcrieufe,  fie. 
ouvrir  les  yeux  aux  Rhodiens  fur  le- 
mérite  de  leur  Peintre  -,  qui,  de  fon 


**  C'eft-i-dlre  ,  cinquante 
milie  écHs.  Cette  fimme  me 


ajfe\_   ordindire     qu'il    jz 
glijji  quelque  errthr  iA»L 
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Cote  s'en  prévalue ,  &  ne  livra  plus 
fes  tableaux  qu'a  uii  prix  très  confi- 
dérable. 

La  fouveraine  habileté  dans  la 
Peinture  n'étoit  pas  le  feul  mérite 
d'Apele.  La  politeire,laconnoifranc« 
.du  monde  ,  les  manières  douces ,  infi- 
fiuances ,  fpirituelles  le  rendirent  fore 
agréab!e  à  Alexandre  le  Grand,  qui 
ne  dédaignoit  pas  d'aller  fouvent 
chez  le  Peintre ,  tant  pour  jouir  des 
eharnrres  de  fa  converfation  ,  que  pour 
le  voir  travailler  ,  &  devenir  le  pre- 
mier témoin  des  merveilles  qui  for- 
toient  de  fon  pinceau.  Cette  affedlion' 
d'Alexandre  pour  un  Peintre  qui  étoic 
poli  ,  agréable,  délicat,  ne  doit  pas 
étonner.  Un  jeune  Monarque  fe  paf- 
fîonne  aifément  ^our  un  Génie  de  ce 
caraélére ,  qui  joint  à  la  bonté  de  fon 
coeur ,  la  beauté  de  Tefprit ,  &  la  dé- 
Iicatelfe  du  pinceau.  Ces  fortes  de 
familiarités  entre  les  Héros  de  di- 
vers genre ,  ne  font  pas  rares ,  &:  font 
honneur  aux  Princes. 

Alexandre  avoir  une  i\  haute  idée 
d'Apelle ,  qu'il  donna  un  Edit  pour 
déclarer  que  fa  volonté  étoit  de  n'ê- 
tre peint  que  par  lui ,  de  même  qu'il 
|ie  doQûâ  permiil^oii  par  le  même 

Huij 


Edit   qu'à  Pvrgotéle   de  graver  fâs 

médailles ,  &  a  Lyiippe  de  le  repré- 

fencer'pai"  la  fonte  des  métaux. 

tiht.  de         11  arriva  qu'un  des  principaux  Cour- 

*JT*/~.       filans    d'Alexandre   fe   trouvant    un 
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î8.  '  jour  chez  Apelle  loriqu'il  peignoit, 
le  répandit  en  queliions  ou  en  réfle- 
xions peu  juftes  lur  la  Peinture ,  com- 
me il  ell:  ordinaire  à  ceux  qui  veulent 
parler  d'un  art  qu'ils  ignorent.  Apelle, 
qui  étoit  en  polTefîion  de  s'expliquer 
librement  avec  les  plus  grands  Sei- 
gneurs 5  lui  dit  :  "  Voiez-vous  ces  jcu- 
«  nés  garçons  qui  broient  mes  cou- 
«  leurs  ?  Pendant  que  vous  gardiez  le 
»  hlence,  ils  vous  admiroienr,  éblouis 
*5  de  l'éclat  de  votre  pourpre ,  &  de 
^3  l'or  qui  brille  fur  yoh  habits.  De- 
ii  puis  que  vous  #vez  commencé  à 
33  parler  de  choies  que  vous  n'en- 
35  tendez  point ,  ils  ne  cefTent  de  ri- 
33  re.  te  C'eft  l'iucarque  qui  raporre  ce 
fiinAiy.  3j.  fait.  Selon  *  Pline,  c'eft  à  Alexandre 
"^•^°'  lui-même  qu'Apelle  ofa  faire  cette 
leçon  ,  mais  d'une  manière  plus  dou- 
ce ,  en  lui  confeillant  leulemjent  de 
s'expliquer  avec  plus  de  réferve  de- 


â  în  oificina  imperitè 
îriulca  dillerenci  filentium 
eomiter  iuadebat,  naeri 


cum  dicens  à  pueris  qui     iiacii^dum. 


colores  tererent.  Tantiim 
audoritatis  &:  juris  crac 
ci   in    regem  ,   alioqijin 
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vant  fes  ouvriers  :  tant  le  Peintre 
bel-efprit  avoit  acquis  d'afcendanc 
fur  un  Prince ,  qui  faifoit  déjà  la  ter- 
reur &  l'admiration  du  genre  hu- 
main ,  &  qui  ctoit  naturellement  co- 
lère î  Alexandre  lui  donna  d'autres 
marques  encore  plus  extraordinaires 
de  Ion  afl-bdion  ik  de  fes  égards. 

Le  caradcre  llmple  &c  ouvert 
d*Ap:'lle  ne  revenoit  pas  également 
à  tous  les  Généraux  du  jeune  Monar- 
que. Ptolémée ,  l'un  d'eux  ,  qui  dans 
la  fuite  eut  en  partage  le  roiaume 
d'Egypte ,  n'avoit  pas  été  des  plus 
favorables  à  notre  Peintre  ,  on  n'en 
fait  pas  la  raifon.  Quoiqu'il  en  foit, 
Apelle  s'étant  embarqué  ,  quelque 
tems  après  la  mort  d'Alexandre  , 
poHr  une  ville  de  la  Grèce ,  fut  mal- 
lieui  eufement  jette  par  la  tempête  du 
côté  d'Alexandrie  ,  où  le  nouveau 
Roi  ne  lui  fit  aucun  accueil.  Outre 
cette  mortification  à  laquelle  il  de- 
voir s'attendre ,  il  y  trouva  des  en- 
vieux alfez  malins  pour  chercher  à  le 
faire  tomber  dans  un  piège.  Dans 
cette  vue  ,  ils  engagèrent  un  df  s  Offi- 
ciers de  la  Cour  à  l'inviter  au  fouper 
du  Roi  comme  de  fa  part,  ne  dou- 
tant point  que  cette  liberté  ,   qu'il 

Hy 


ijS     De    la    P  £  ï  n  t  u  r  t, 
paroitroit  avoir  prife  de  lui-même,,', 
ne  lui  attirâc  Tindignacion  d'un  Prince 
qui  ne  l'aimoic  pas ,  &c  qui  ne  favoic 
rien  de  la  fuprecherie.  En  effetjApelle- 
s'y   étant  rendu  par  déférence  ,  le  ' 
Roi,  irrité:  de  fon  audace,  lui  de» 
manda  brufquement  qui  ctoit  celui  de* 
fes  Officiers  qui  Tavoit  appelle  à  fa^ 
table,  &  lui  montrant  de  la  main  fes- 
Invitateurs  ordinaires,  il  ajouta  qu'il-' 
vouloic  favoir  abfolument  qui  d'eux- 
lui  avoit  fait  prendre  cette  fiardielïe.. 
Le  Peintre  ,  fans  s'émouvoir  ,  fe  tira- 
de ce  pas  en  homme  d'efprit  &  en* 
Defîînateur  confommé.   Il  prit  d'un^ 
réchaut    qui    étoit    là   un    charbon-^ 
éteint,  &  en  trois  ou  quatre  coups  il. 
craionna  fur  le  champ  contre  la  mu-- 
raille    l'ébauche  de  celui  qui  Tavoit' 
invité,  au  grand  étonnement  dePto— 
lémée,   qui  reconnut  ,  dès  les  pre- 
miers traies  ,  le   vifage  de  l'Impof» 
reur.    Cette   avantura  le   réconcilia^: 
avec  le  Roi  d'Egypte  ,  qui  le  combla^ 
enfuite  de  biens  ôc  d'honneurs. 
Lmù^.  de       Mais  elle  ne  le  réconcilia  pas  avec" 
^^■^  ^"«f •  TEnvie  5   qui  n'en  devint  que  plus, 
animée.  On  l'accufa,  quelque  tems> 
après ,  devant  le  Prince  d'avoir  tramé 
avec  "^  Théodote  la  conjuration  qui 


De  la  Peinture.  17^ 
avoit  éclaté  contre  lui  dans  la  ville 
de  Tyr.  Ce  fat  un  autre  Peintre  de 
réputation,  nommé  AntiphiJe,  qui 
fe  porta  pour  délateur.  L'acculàtion 
n'avoit  pas  la  moindre  v rai femb lance. 
Apelle  n'avoit  point  été  à  Tyr  :  *il 
n*avoit  jamais  vu  Théodote  :  il  n'c- 
toit  ni  d'un  caradlére  ni  d'une  pro- 
feiïion  propre  à  tramer  un  tel  com- 
plot :  l'accufateur  ,  Peintre  comme 
lui ,  mais  bien  inférieur  en  mérite  ôc 
en  réputation  ,  pouvoit  être ,  fans  in- 
jure, foupçonné  de  jalouiie  de  mé- 
tier. Mais  le  Prince  ,  fans  rien  écou- 
ter 5  fans  rien  examiner ,  comme  cela 
n'eft  que  trop  ordinaire  ,  tenant 
A  pelle  pour  coupable  ,  éclata  en 
|)laintes  contre  fon  ingratitude  &  fon 
mauvais  cœur  -,  &  il  auroit  été  con- 
duit au  fupplice  ,  fans  la  confeflion 
volontaire  d'un  des  complices,  qui 
touché  de  compafîion  pour  Tlnnocenr 
prêt  d'être  mis  à  mort ,  s'avoua  lui- 
même  criminel,  Ôc  déclara qu'Apeiie 
n'avoit  eu  aucune  part  à  la  conjura- 
tion. Le  Roi,  confus  d'avoir  ajouté 
foi  il  léi^érement  à  la  calomnie ,  lui 
rendit  ion  amitié,  le  s^ratifia  même 
de  cent  talens  pour  le  dédommager  centmiB 
^e  l'injure  qu'il  lui  avoit  faite  3  &  lui  *^'"'' 

H.v| 
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livra    Antiphile    pour    être   fon  ef- 
clave. 

Apelle ,  de  retour  à  Ephéfe ,  fe  ven- 
gea de  tous  fes  ennemis  par  un  ex- 
cellent tableau  de  la  Calomnie  ,  dont 
^oici  l'ordonnance.  A  la  droite  du 
tableau  eft  aiîis  un  Homme  d'éclat 
&  d'autorité  ,  qui  a  de  grandes  oreil- 
les à  peu  près  comme  Midas ,  &  qui 
tend  la  main  à  la  Calomnie ,  comme 
pour  l'inviter  de  s'approcher.  A  fes 
côtés  font  deux  femmes  ,  dont  l'une 
repréfente  V Ignorance ,  Se  l'autre  le 
^  Soupçon. 

La  Calomme  paroit  s'avancer.  C'efi: 
une  femme  d'une  grande  beauté.  On 
entrevoit  fur  fon  vifa^e  &:  dans  fa 
démarche  je  ne  fai  quoi  de  violent  & 
d'emporté ,  comme  d'une  perfonne 
animée  de  colère  &  de  fureur.  D'une 
main  ,  elle  tient  un  flambeau  pour 
allumer  le  f.u  de  la  divilion  &  de  la 
difcorde^  &: ,  de  l'autre,  elle  traîne 
par  les  cheveux  un  jeune  homme , 
qui  tend  les  mains  vers  le  ciel ,  & 
qui  implore  l'afEilance  des  dieux.  De- 
vant elle  marche  un  Homme  ,  qui 
a  le  vifage  pâle  ,  le  corps  [qc  Se  dé- 
ciiarné  ,  les  yeux  perçans ,  ôc    qui 


De  la  Peinture.  iSi 
fcnible  mener  la  bande  :  c'eft  *  l'En- 
vie. La  Calomnie  eft  accompagnée 
de  deux  autres  Femmes  ,  qui  l'exci- 
tent,  qui  l'animent,  &:  qui  s'em- 
preiFent  autour  d'elle  pour  relever 
les  attraits  &  fes  atours.  A  leur  air 
compofc  ,  on  conjecture  que  c'eft  la 
Ruse  ^  la  Trahison.  Enfin-,  après 
tous  les  autres  ,  fuit  le  Retentir, 
couvert  d'un  habit  noir  Ôc  déchiré, 
qui ,  avec  beaucoup  de  confufion  & 
de  larmes ,  tournant  la  tcte  en  arrié- 
re ,  reconnoit  dans  le  lointain  la 
VtRiTE' ,  qui  s'approche  environnée 
de  lumière.  Telle  fut  la  vengeance 
utile  &  ingénieufe  de  ce  grand  hom- 
me. Je  ne  croi  pas  qu'il  eût  été  fur 
pour  lui ,  pendant  qu'il  étoit  en  Egyp- 
te ,  de  tracer ,  ou  du  moins  de  pro- 
duire au  jour  un  pareil  tableau.  Ces 
grandes  oreilles  ,  cette  main  étendue 
vers  la  Calomnie  comme  pour  Tin- 
viter  d'approcher ,  ôc  d'autres  traits 
femblables  ,  ne  font  pas  d'honneur 
a  celui  qui  y  tient  le  premier  rang, 
6c  marquent  un  Prince  foupçonneux , 
crédule,  ouvert  à  la  fraude,  &  qui 
femble  appcller  les  délateurs. 

Pline  fait  un  long  dénombrement 

■  *  £n  grec  i  Içuvic  efide  maftHliu  :  ^%Ti%, 


3^S  1  De  la  P  e  I  n  t  ûk  î.- 
des  tableaux  d'Apelle.^Celai  ^  d'A»- 
tigone  eft  un  des  plus  renommés.  Ce 
Prince  n'avoit  qu'un  oeil  :  il  le  pei- 
gnit tourné  de  coté ,  pour  couvrir 
cette  difformiré.  On  prétend  que  c'eft 
lui  qui  le  premier  a  trouvé  Tart  d\î. 
profil. 

Il  fit  plufîeurs  portraits  d'Alexan- 
dre,  dont  l'un  fur  tour  fut   regardé 
€omme  lun  de  Tes  tableaux  les  plus 
achevés.  Il  y  étoit  repréfente  la  fou- 
dre à  la  main.  Ce  tableau  fut  fait  pour 
le  temple  de  la  Diane  des  Ephéfiens. 
n  fembîe  5  dit  Pline  qui  Tavoit  vu,, 
que  la  main  du  Héros ,  avec  la  fju- 
4re  ,  fortent   rceliement  du  tableau, - 
Auiïi  ce   Prince  diibit-il  lui-même ,; 
qu'il  comptoir  deux  Alexandres  :  l'un: 
de   Philippe,   qui  étoit    invincible;, 
l'autre  d'Apelle  ,  qui  étoit  inimitableo- 

Pline  parle  d'un  de  fes  tableaux,, 
qui  devoit  être  d'une  grande  beauté» 
Il  l'avoit  fait  pour  une  difpute  publi- 
que entre  les  Peintres  :  le  lujet  qu'on; 
leur  avoir  propose  étoit  une  cavale. 
S'apercevant  que  la  brigue  alloit  faire^ 
ajuger  le  prix  à  quelqu'un  de  fes  ri- 


a    Habet    in     pidiura     tero   oftendit ,  ut  ami/fi< 
•fpcciem  cota  faciès.  Apel-  [  ocul:  deformitas  latcreç, 
les  tanieii  i;nat,ine. 
^i^oui  Uteie  tanium 


.a  An-  I  ^tnul.  M,  i.  f^p.  !}•• 
im  al-  I 
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Vaux ,  il  *  en  appella  du  jugement  des- 
hommes à  celui  des  animaux  muets ,, 
mais  plus  équitables  que  les  hommes. 
Il  fit  prcfencer  les  tableaux  des  autres 
Peintresà  des  chevaux  qu'il  avoit  fait 
venir  exprès,  qui  demeurèrent  im- 
mobiles devant  ces  premiers  tableaux,. 
ôc  ne  bannirent  que  devant  celui  d' A- 
pelle. 

On   prétend  que  fa  Vénus ,  fur- 
nommée  y^nMdyo7néne  ^  c'eft-à-dire  ^^ 
qui  fort  de  la  mer  ,  étoit  Ton  chef- 
d'œuvre.   Pline  ^  dit  que  cette  pièce 
fut   célébrée   par   les  vers   des    plus 
grands  Poètes ,  &  que  fi  la  Peinture 
y  a  été  furpalfée  par  la  Poélie ,  auffi 
en  a-t-elle  été  illuftrée.   ApcUe  en 
avoit  fait  une  autre  à  Cos  fa  patrie,, 
qui ,  félon  lui  &  félon  tous  les  con- 
noilleurs ,  devoit  furpaffer  la  premiè- 
re, mais  la  mort  envieufe  l'arrêta  au 
milieu  de  l'ouvrage.  Il  ne  fe  trouva 
perfonne  depuis  qui  ofàt  y  porter  le 
pinceau.  On  ne  fait  fi  c'eft  cette  fe-  strAh.  i  i^j 
conde  Vénus ,  ou  la  première ,  qu'Au-  f-'i-  *î7. 
gufte  acheta  de  ceux  de  Gos ,  en  leur 
remettant  la  fomme  de  cent  talens,   cent  mia$^ 


tCMS, 


a  Quo  judicio  a(i  mu-  |      b  Vcrfibus  grxcis    tal; 
tos  quadrupèdes  proroca-  I  opcrc  ,    dum   Jaudatur,, 


184.  De  la  Peinture. 
du  tribut  qui  leur  avoit  été  impofé 
de  la  part  de  la  République  Romaine. 
Si  c'ell  celle-ci ,  comme  il  y  a  beau- 
coup d'apparence ,  elle  eut  un  fort 
aufli  trille  que  l'autre ,  Se  même  en- 
core plus  funefte.  Dès  le  tems  d*Au- 
gufte  5  riiumidité  en  avoit  déjà  gâté 
\<i.  partie  inférieure.  On  chercha  quel- 
qu'un de  la  part  du  Prince  pour  la 
retoucher  :  mais  il  ne  le  trouva  per- 
fonne  qui  fût  alTez  hardi  pour  Ten- 
treprendre ,  ce  qui  ^  augmenta  la  gloi- 
re du  Peintre  Grec ,  de  la  réputation 
de  l'ouvrage  même.  Enfin  cette  belle 
Vénus ,  que  perfonne  n'ofoit  toucher 
par  vénération  ou  par  timidité  ,  fut 
infultée  par  les  vers ,  qui  fe  mirent 
dans  le  bois ,  &  la  dévorèrent.  Néron, 
qui  régnoit  alors ,  en  mit  une  autre  Q 
Ditofhée.  la  place  3  de  la  main  d'un  Peintre  peu 
connu. 

Pline  fait  fouvenir  le  Ledeur  que 
tant  de  merveilleux  tableaux,  qui 
faifoient  l'admiration  de  tous  les 
bons  connoilTeurs  ,  étoient  peints 
fimplement  avec  les  qHaatre  couleurs 
primitives  dont  il  a  été  parlé. 

Apelle  forma  pluh^urs  Elevés ,  qui 
profitèrent  de  fes  inventions  :  mais , 

a  Ipfa  injaiia  ceffii  in  gloiiam  Artiici». 
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dit  Pline,  une  cho le  en  quoi  per Tonne 
n'a  pu  pcnccrer  Ton  fecret ,  ell  la 
compofition  d'un  certain  Vernis  , 
qu'il  appliquoit  à  Tes  tableaux  pour 
leur  conferver  pendant  une  longue 
iuite  de  ficelés  toute  leur  fraîcheur 
6c  toute  leur  force.  Il  tiroit  trois 
avantages  de  ce  Vernis,  i.  Il  donnoit 
du  luftreaux  couleurs  quelles  qu'elles 
fudenc ,  &  les  rendoit  plus  mocileu- 
fes,  plus  unies.  Se  plus  tendres  :  ce 
qui  eft  maintenant  l'effet  de  l'huile. 
2.  Il  garantifïoit  Tes  ouvrages  de  Tor- 
dure  &  de  la  pouiïîére,  3.  Il  ^  mé- 
nageoit  la  vue  du  Spectateur  qui  s'é- 
blouit facilement ,  en  tempérant  les 
couleurs  vives  &  tranchantes  par  Tin- 
terpofition  de  ce  Vernis ,  qui  tenoic 
lieu  de  verre  à  Tes  ouvrages. 

ARISTIDE. 

Un   des  plus  fameux  contempo-   p//«.  /.  3j, 
rains  d'Apelle  étoit  Aristide  de  ''*^'  *°* 
Thébes.   A  la  vérité  il  ne  polfédoit 
pas   l'élégance  &  les  grâces  dans  le 
même  degré  qu'Apelle  :  mais  ^  il  eft 
le  premier,   qui,  par  génie  &  par 


a  Ne  claritas  co'orum  , 
oculoriim  aciem  ofïtnde- 
ret. . .  5c  ea-iciii  res  ni  mis 
tioridis  coloribus  aufleii- 


tatem  occulte  darct.  Plin. 

h  Is   omnium  primus 

animum  pinxit ,  Se  fen- 

fusoinncs  cxpre^ic»  ?//»• 
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étude,  fè  foie  fait  des  régies  fures 
pour  peindre  TamCjC^eft  a-dire  les 
fèntimens  les  plus  intimes  du  cceur^ 
Il  excelloit  dans  les  pallions  fortes  & 
véhémentes ,  auflî  bien  que  dans  les^ 
pafïïons  douces  :  mais  fon  coloris 
avoit  quelque  chofe  de  dur  &  d'auf- 
tére. 

On  a  de  lui  *  cet  admirable  tableau^ 
(  c'eft  toujours  Pline  qui  parle  )  où,, 
dan^  le  Sac  d'une  ville  ,  eft  repréfen- 
tée  une  Mep.e  qui  expire  d'un  coup 
de  poignard  qu'ele  a  reçu  dans  lc= 
fein  ,  &  un  E  N  F  A  N  T  qui  fe  traîne 
Jufqu'à  fa  mammelle  pour  la  téter»> 
On  voit  fur  le  vifage  de  cette  femme  ,> 
quoique  mourante ,  les  fèntimens  les- 
plu^  vifs  ,  &  les  foins  les  plus  cm- 
preifés  de  la  tendrede  maternelle.. 
Elle  paroic  fèntir  le  danger  de  fon^ 
fils ,  &  craindre  qu'au  lieu  du  laie 
qu'il  cherche  il  ne  trouve  que  dit 
^ng.  On  diroit  que  Pline  a  le  pin- 
ceau à  la  main ,  tant  il  peint  avec  de* 
vives  couleurs  tout  ce  qu'il  décrit- 
Alexandre  ,  qui  aimoi't  tant  les  belles 
chofes ,  fut  fi  enchanté  de  cette  pièce,. 


a  Hujus  pifiura  eft  ^ 
«ppido  capto  ,  ad  Matris 
inoiientis  c  vaincre mam- 


■^inoriàicisnâ  l^ii^^À»^  \  Iftinbaiii; 


teUigitarque  fcntire  Ma- 
ter ,  Oc  tiiuerc  ,  ne  ^  emor- 
tuo    laâe  ,     fd&guUàeiK 
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qu'il  la  fie  emporter  de  Thébcs  où  elle 
écoic,  à  Pella  lieu  de  fa  nailTance  , 
ou  du  moins  qui  palfoic  pour  tel. 

Le  même  peignit  encore  la  ba-  ' 
taille  des  Grecs  contre  les  Perfes  y 
où  il  fit  entrer  dans  un  feul  quadre 
jufqu'à  cent  per  Tonnages ,  à  rai  Ton  de 
mille  *  dragmes  (  cinq  cens  livres) 
pour  chaque  figure  ,  par  accord  fait 
entre  lui  Ôc  le  Tyran  Mnafon  ,  qui 
régnoit  alors  à  Elatée  dans  la  Pho- 
cide.  J'ai  parlé  ailleurs  d'un  Bacchus , 
qui  étoit  regardé  comme  le  chef- 
d'œuvre  d'Aiiftide  ,  &  qui  fut  trouve 
à  Corinche  lors  de  fà  prife  par  Mum- 
znius^ 

Il  étoir  fi  habile  à  exprimer  la  lan» 
gueur  tant  du  corps  que  de  l'amc, 
qu'Attale,  grand  connoilTeur  en  ces 
fortes  de  chofes ,  ne  fit  point  difficulté 
de  donner  cent  talens  pour  un  de  Tes  cent  mil^ 
tableaux  ,  où  il  ne  s'agilToit  que  d'une  '"^^"^ 
expreflion  de  cette  nature.  Il  n'y  a 
que  des  richefTes  aufli  immenfes  que 
celles  d'Attale  ,  qui  étoient  paiTées 
en  proverbe ,  (  Attdicis  conditionibits  ) 
qui  puilfent  rendre  vraifemblablc  un 

Erix  fi  exorbitant  pour  un  feul  u- 
leau. 


*  Le  texte  porte  dix  mi- 
%%i».  JLt  minç  wloit  cent 
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PROTOGENE. 

Protogene   étoit  de  Caune, 
ville  fituée  fur  la  côte  méridionale  de 
rîle  de  Rhodes  ,dont  elle  dépendoir. 
Il  n'étoic  d'abord  occupé  qu'à  pein- 
dre des  navires ,   &    vécut  lontems 
dans  une  grarfde  pauvreté.  Peutêcre 
ne  lui  fut-elle  pas  Ci  nuifible  :  c.ir  fou- 
vent  elle  évertue  les  hommes ,  &  eft 
^  la  fœur,  ou  plutôt  la  mère  du  bon 
efprit.  Il  parvint ,  dans  les  ouvrages 
où  il  fut  emploie  à  Athènes  ,  à  faire 
l'admiration  du  peuple  le  plus  favant 
du  monde. 
'î»>i«. /.  35.      Son  tableau    le   plus    fameux  eft 
tap.  10.        I'Ialyse  ;  c'étoit  un  grand  chaffeur, 
/.  j*J  '  c.  II.  fils  ou  petit- fils  du  Soleil ,  Se  Fonda- 
Piftr.tnL'e-  j-Q^^  de  Rhodcs.  Ce  qu'on  admiroit 
"^    ^     le  plus  dans  ce  tableau  etoit  1  écume 
qui  fortoit  de  la  "^  gueule  du  chien. 
'  rof»e  VII.  J'ai  raporté  au  long  cette  hiftoire  en 
pfige  164.      parlant  du  fiége  de  Rhodes. 

Un  autre  tableau  de  Protoeéne  fort 


renommé  ,  étoit  le  S  a  t  y  r  e  a 


ppuie 


a  Nefcio  quomodo  bo-  1  au  Chien  ;  à"  ce  nefi  point 
B£  mentis  foror  cft  pAU-  \fan5pc1ne  qm  je /ùt s  obligé 
pertas.  Petran.  j  de  la  Im  ôter.  En  effet  >  je 

^  Dans  mon  premier  ré-  i  ne  /ai  pourquoi  on  n'entra- 
c<>  .,  j'avois  j  de  ma  pure  ;  tifie  pas  un  antmal  fi  ami 
libéralité  t  donné  itne  hache  1  de  l  homme. 
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Contre  une  colonne.  Il  le  travail'oic 
dans  le  tems  mcmc  du  {U-^e  de  Rho- 
des  :  c'ell  pourquoi  on  diioic  qu'il 
l'avoit  pciîit  fnis  Cépée.  D'abord  il  y  Str.th.  1.1^4 
avoïc  une  Perdrix  perchée  lur  la  co- 
lonne. Mais  parce  que  les  gens  du 
lieu  ,  aianc  vu  le  tableau  nouvelle- 
ment expoic,  donnoient  toute  leur 
attention  &c  toute  leur  admitation  à 
la  perdiix,  &  ne  difoient  rien  du 
Satyie  qui  étoit  bien  plus  admirable  ; 
&  que  des  perdrix  apprivoilees,  qu'on 
apporta  à  cet  endroit ,  jettérent  des 
cris  à  la  vue  de  celle  qui  étoit  fur  la 
colonne  comme  11  elle  eut  été  vivante; 
le  Peintre  ,  indienne  de  ce  mauvais 
goût,  qui  (elon  lui  faifoit  tort  à  fa 
réputation ,  demanda  permiiïion  aux 
Diredteurs  du  temple  où  le  tableau 
étoit  confacré ,  de  retoucher  à  (on 
ouvrage  :  ce  qui  lui  aianc  été  accordé, 
il  effaça  la  perdrix. 

Il  peignit  auiïi  la  mère  d'Ariftote, 
fon  bon  ami.  Ce  Philofophe  célèbre , 
qui  avoit  cultivé  toute  fa  vie  les 
Sciences  &  les  beaux  Arts ,  cftimoic 
beaucoup  les  talens  de  Protogéne.  Il 
auroit  même  fouhaité  qu'il  les  eût 
emploies  plus  dignement  qu'à  pein- 
due  des  ChalTeurs ,  ou  des  Satyres  ^ 
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%ou  à  faire  des  portraits.  Aufli  lui  pro- 
pofoit-il ,  pour  fujet  de  fon  pinceau,' 
les  batailles  &  les  conquêtes  d'Ale- 
xandre ,  comme  plus  favorables  à  la 
peinture  par  la  grandeur  des  idées, 
par  la  noblefTe  des  expreflions,  par 
la  variété  des  évcnemens  ,  &  par 
rîmmortalitc  des  chofes  mêmes.' 
Mais  un  certain  goût  particulier, 
une  certaine  pente  naturelle  pour  des 
fujets  plus  tranquilles  &  plus  gra- 
cieux, le  tournèrent  plutôt  du  côté 
des  ouvrages  qu'on  vient  de  dire. 
Tout  ce  que  le  Philofophe  put  enfin 
obtenir  du  Peintre  ,  fut  le  portrait 
d'Alexandre,  mais  fans  bataille.  Il 
eft  dangereux  de  vouloir  tirer  les  ha- 
biles Ouvriers  de  leur  goût  &  de  Icux 
talent  narureL 

P  A  U  S  I  A  S. 

j»/i'». /.  3^  Pausias  étoit  de  Sicyone.  Il 
*4/.  II.  £-g  diftingua  fur  tout  dans  un  genre 
particulier  de  Peinture  appelle  Caufli^ 
que ,  parce  qu'on  fait  tenir  les  cou- 
leurs fur  le  bois  ou  fur  l'ivoire  par 
le  moien  du  feu.  Il  eut  pour  Maître 
dans  ce  genre  de  Peinture  Pamphile, 
qu'il  lailïa  beaucoup  derrière  lui.  Il 
commença  le  premier  à  décorer  les 


toutes  6c  les  lambris  de  ces  fortes 
de  peintures.  On  avoir  de  lui  plulieurs 
ouvrages  confidcrables.  Pau(anias  p^ufa».  is^ 
parle  d'une  Ivresse;  fi  bien  ^•^''-s- *î^ 
peinte,  dit-il  ,  qu'on  aperçoit  ,  à 
travers  un  grand  verre  qu'elle  vuide, 
tous  les  traits  de  Ton  vifage  enlu- 
miné. 

La  *  courtifane  Glyccre,  de  Su 
cyonc  comme  lui  ,  excelloit  dans 
l'art  de  faire  des  couronnes,  &  elle 
en  étoit  regardée  comme  l'inventri- 
ce. Paufias  ,  pour  lui  plaire  &  pour 
rimiter ,  s'appliqua  auiïi  à  peindre 
des  fleurs.  On  vit  alors  un  beau 
combat  entre  l'Art  &  la  Nature  , 
chacun  de  fon  côté  faifant  des  efforts 
extraordinaires  pour  l'emporter  fut 
fon  émule ,  fans  qu'il  fût  prefque 
pofîible  d'acfjuger  la  vidoire  à  l'un 
ou  à  l'autre. 

Paufias  pafTa  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie  à  Sicyone  fa  patrie,  qui   p»oqM.^«»»t 
ctoit  comme  la  merc  nourricière  des  ^ia\xiss.,  fiim 
Peintres  &  de  la  Peinture.  Il  efl  vrai 


a  Amarit  in  iuven. 
ta  Glyceram  municipcm 
fuam  ,  invcntricem  coro- 
Aar'im  :  ccrxandcquc  iaii- 
tationc  ejiu  ,  ad  nu.:  c- 
roftlfimam  florurn  varic- 
Utcm  pccduzit  amem  il- 


larn.  .  .  cùm  opéra  cjiy 
pidurâ  imitaretur  ,  &  il» 
la  provocans  v  ariarcc  , 
cflctqijc  ciicamcn  Arti» 
ac  Nacutz.  Plm.  lib.  35, 
c*f*  ii,&  M,  ai.  M/.  1^ 
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que  cette  ville  fc  trouvant  fort  en-" 
dettée  dans  les  derniers  tems ,  juf- 
ques-la  que  tous  Tes  tableaux  publics 
&  particuliers  furent  eng?-gés  pour 
de  groffes  fommes  ,  M.  Scaurus  , 
beau- fils  de  Sylla  par  Métella  fa 
mère  ,  dans  le  delT'ein  d'immortalifer 
la  gloire  de  Ton  Edilité  ,  paia  tous  Tes 
Créanciers  ,  retira  de  leurs  mains 
toutes  les  pièces  des  plus  fameux 
Peintres  ,  &  entr'autres  celles  de 
Pauiias  ,  les  tranfporca  k  Rome,  Se 
les  plaça  toutes  dans  ce  fameux 
Théâtre  qu'il  tit  élever  julqua  trois 
étages  ,  tous  foutenus  par  des  co- 
lonnes magnifiques  de  trente  -  huit 
pies  de  haut  au  nombre  de  trois  cens 
loixante  ,  &  embellis  par  des  ftatues 
de  marbre  &c  de  bronze  ,  &  par  des 
peintures  antiques  des  meilleurs  Maî- 
tres, Ce  théâtre  ne  devoit  durer 
qu'autant  de  tems  que  la  célébra- 
T!m.  L  le.  ^^of^  ^^"^  Jeux.  Pline  dit  de  cette  Edi- 
ê4p.  If..  iité  ,  qu'elle  fut  la  ruine  des  mœurs , 
&  qu'elle  en  acheva  le  renverfement. 
Cujits  (  M.  Scauri  )  ?iefcio  an  fty£dilïîa% 
maxm/e  profi-avent  mores  civiles  i  &  il 
va  jufqu'a  dire  qu'elle  fit  plus  de  tore 
à  Rome  que  la  fanglante  proferip- 
tion  de  Sylla  fon  beau-peic  ,  laquelle 

fit 
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fit  péxir  tant  d«  milliers  de  cicoieas 
Romains. 

N  I  c  I  A  s  d'Achcnes  fc  diftingua 
fort  parmi  les  Peintres.  On  avoit  de 
lui  un  grand  nombre  de  tableaux 
qui  étoient  extrêmement  eftimés  , 
entr'autrcs  celui  où  il  avoit  décrit  la 
delcente  d'UlylIe  aux  enfers ,  appelle 
yiKuitt,  Attale,  ou  plutôt  félon  Plutar-  piut.înMt 
que,  Piolémce,  lui  offrit  pour  ce '''*^'^'  ^^^' 
tableau  foixante  talens ,  c'ell-à-dire 
foixante  mille  ccus ,  ce  qui  paroit  à 
peine  croiable  :  mais  il  les  refufa ,  & 
en  fit  prcfent  à  fa  patrie.  Il  travail- 
loità  cet  ouvrage  avec  une  telle  ap- 
plication ,  que  fouvent  il  ignoroic 
quelle  heure  il  étoit ,  &z  qu'il  de- 
mandoit  à  fon  domeflique  ,  u^i-je 
diné  ?  *  Quand  on  vouloit  favoir  de 
Praxitcle  lequel  de  Ces  ouvrages  de 
marbre  il  eftimoit  le  plus  :  Celui  , 
difoit-il ,  ancjHel  Nicias  a  mis  la  mai». 
Il  marquoit  par  là  le  vernis  excel- 
lent que  ce  Peintre  ajoutoit  à  fes  (la- 
tues  de  marbre  qui  en  relevoit  l'éclat. 

Je    parte    fous   filence    beaucoup 


a  Hic  cft  Nicias,  de 
quo  diccbat  Praxitelcs 
interrogacus  qux  maxi- 
me opcri  fua  probaret 
15  marmotibus:  Quibus 

Tom  XL  I 


Nicias  manum  admovîf- 
fct  ;  cantum  circumlicio» 
ni  cjus  cribuebat.  Plm, 
Lib.  3 y,  c*p,  1 1. 
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d'autres  Peintres  habiles ,  mais  moins 
connus  Se  moins  illuftres  que  ceux 
dont  j'ai  parlé ,  &  qui  ont  fait  tant 
d'honneur  à  la  Grèce. 

Il  efl  fâcheux  que  leurs  ouvrages 
ne  foient  point  parvenus  jufqu'à  nous, 
6c  qu'on  ne  foit  point  en  état  déjuger 
de  leur  mérite  par  Tes  propres  yeux. 
Nous  pouvons  bien  comparer  la 
Sculpture  antique  avec  la  nôtre,  parce 
que  nous  Tommes  certains  d'avoir 
encore  aujourd'hui  les  chef-d'œuvres 
de  la  Sculpture  Grecque,  c'eft-à-dire 
ce  qui  s'eft  fait  de  plus  beau  dans 
l'antiquité.  Les  Romains ,  dans  le 
fiécle  de  leur  plus  grande  fplendeur, 
qui  fut  celui  d'Augufte  ,  ne  difpu- 
toient  aux  Grecs  que  l'habileté  dans 
la  fcience  du  gouvernement.  Ils  les 
reconnurent  pour  leurs  maîtres  dans 
les  Arts,  &  nommément  dans  l'Art 
de  la  Sculpture. 

Excudent  alii  fpirantia  molliûs  zra, , 
Credo  equidem  j  vivos  ducenc  de  marmorc 
vukus. . , 

Tu  regcre  imperio  populos ,  Romane ,  mé- 
mento : 
Ha:  tibi  erunt  artes.  l^frg*  JEn.  lih.  4» 

Ce  que  j'ai  raportc  de  Michel- Ange  , 
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iqui  donna  fi  hautement  la  préféren- 
ce au  Cupidon  de  Praxitèle  fur  le 
fien  ,  eft  une  preuve  bien  claire  que 
Rome  la  moderne  ne  le  diiputoit  pas 
plus  aux  Grecs  pour  la  Sculpture, 
que  l'ancienne  Rome. 

On  ne  peut  pas  juger  de  même  à 
quel  point  les  Peintres  de  l'antiquité 
ont  réufîi.  Cette  queftion  ne  peut 
être  décidée  fur  de  (impies  récits.  Il 
faut;  pour  juger,  avoir  des  pièces 
de  comparaifon.  Elles  nous  man- 
quent. Il  refte  quelques  peintures 
Mofaïques  de  l'antiquité  à  Rome, 
mais  peu  de  peintes  au  pinceau  ;  en- 
core font-elles  endommagées.  D'ail- 
leurs ce  qui  nous  refte.  Se  ce  qui 
ctoit  peint  à  Rome  fur  les  murailles , 
n'a  été  fait  que  lontems  après  la 
mort  des  Peintres  célèbres  de  la 
Grèce. 

Il  faut  pourtant  avt)uer  ,  que ,  tout 
bien  coniidéré  ,  les  préjugés  font  ex- 
trêmement favorables  pour  l'anti- 
quité par  raport  même  à  la  Peinture. 
Du  tems  de  Craffus ,  que  Cicéron  fait 
parler  dans  fes  Livres  de  l'Orateur^  on 
ne  fe  lalTbit  point  d'admirer  les  ou- 
vrages des  anciens  Peintres ,  Se  on 
étoit  bientôt  dègoûré  de  ceux  des  mo- 
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dernesj parce  que  dans  les  premiers 
on  trouvoic  un  goût  de  delfein  & 
d'exprefîion  qui  perpétuoit  les  exta- 
fes  des  connoiiFeurs ,  &  que  dans  les 
autres  on  ne  trouvoit  prefque  que 
la  variété  du  coloris.  «  Je  ^  ne  fai , 
M  dit  CrafTus ,  comment  il  arrive  que 
«  les  chofes  qui  nous  frapent  le  plus 
3>  d'abord  par  leur  vivacité  ,  &  qui 
«  nous  font  même  plaifîr  par  cette 
55  furprife ,  nous  dégoûtent  &  nous 
79  ranafient  prefque  auflitôt.  Prenons , 
»  par  exemple,  nos  peintures  mo- 
>»  dernes.  Qu'y  a-t-il  déplus  brillant 
î>  &  de  plus  fleuri?  Quelle  beauté, 
w  quelle  variété  de  couleurs  î  Quelle 
»  fupériorité  n'ont-elles  pas  à  cet 
M  és^ard  fur  les  anciennes  î  Cepen^ 
»  dant  toutes  ces  pièces  nouvelles , 
*»  qui  nous  charment  à  la  première 
i>  vue ,  ne  nous  arrêtent  pas  :  &  au 
a  contraire  nous  ne  nous  lalTons  point 
5î  de  contempler  les  autres,  malgré 


a  Difficile  diftu  eft: 
quxnam  caufa  fit  cur  ca 
qu2  maxime  fenfus  noC 
tros  impellunt  voluptate, 
&  fpccie  prima  acerrimè 
comraovent  ,abiis  celer- 
rime    faûidio     quodam 
,&  fatictare  abalicnemur. 
Quanto  colorum  pulcti- 
tudin*  &   varictate  flo- 


lidiora  funt  in  piduri« 
novis  pleraque,qiiàmin. 
vete;ibusl  quz  tamen, 
etiamlî  primo  afpcdu  nos 
ceperunt  ,  diutius  non 
deicdanc:  cùm  iidem  nos, 
in  anciquis  tabulis  ,  illo 
ipfo  horrido  obfoletoc]ue 
tcneamur.  Ctc  tU  O^ar, 
lib.  J,«.  ^S. 
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»)  toute  la  fimplicitc  &  la  grofTicrecé 
»  même  de  leur  coloiis.  ce  Cicéron 
n'en  apporte  pas  la  raifon.  Denys  Dionyf.  Hm» 
d'Haiicarnalfe  ,  qui  vivoit  auiïi  du  ffZ"'fl\oj,^ 
tems  d'Augufte  ,  nous  la  marque. 
«  Les  Anciens  ,  dit-  il ,  étoicnt  de 
"  grands  Deflinateurs  ,  qui  enten- 
»  doient  parfaitement  toute  la  grâce 
w  Se  toute  la  force  des  Exprefîions , 
»  quoique  leur  coloris  fût  fmiple  & 
»  peu  varié.  Mais  les  Peintres  modcr- 
"  nés ,  qui  excellent  dans  le  coloris 
w  &  dans  les  ombres ,  ne  deflînenc 
»  pas  à  beaucoup  près  (i  bien ,  &  ne 
»>  traitent  pas  les  pafîîons  avec  le 
»  même  fuccès.  «  Ce  double  témoi- 
gnage nous  laifTe  entrevoir  que  les 
Anciens  n'avoient  pas  moins  réufïï 
dans  la  Peinture  que  dans  la  Sculp- 
ture :  ôc  leur  fupcrioritc  dans  celle- 
ci  n'eft  pas  conteftée.  Il  paroit  au 
moins  ,  pour  ne  rien  outrer  ,  que 
les  anciens  avoient  pouflé  la  partie 
du  deiTein  ,  du  clair-obfcur ,  de  Tex- 
preflîon,  &  de  la  compofition,  aufîî 
loin  que  les  modernes  les  plus  habi- 
les  peuvent    l'avoir  fait  -,    mais  que 

our  le  coloris  ils   leur    croient  d« 

eaucoup  inférieurs. 
Je  ne  puis  terminer  ce  qui  regarde 

liij 
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la  Peinture  &  la  Sculpture ,  fans  dé- 
plorer Tabus  qu'en  ont  fait  ceux  qui 
y  ont  le  plus  excellé  :  je  parle  éga- 
lement' des  anciens  ôc  des  modernes. 
Tous  les  Arts  en  général ,  mais  fur 
tout  les  deux  dont  nous  parlons ,  (î 
eftimables  par  eux-mêmes ,  fi  dignes 
d'admiration  ,  qui  produifent  des 
effets  fi  merveilleux ,  qui  favent , 
par  quelques  coups  de  cifeau  animer 
le  marbre  &  le  bronze ,  &  par  l'heu- 
reux mélange  de  quelques  couleurs 
repréfenter  au  vif  tous  les  objets  de 
la  nature:  ces  Arts,  dis-je,  doivent 
un  hommage  particulier  à  la  Vertu, 
pour  l'honneur  &  l'avancement  de 
laquelie  l'Auteur  &  l'Inventeur  pri- 
mitif de  tous  les  Arts,  c'eft-à-dire 
la  Divinité  même  ,  les  a  finguliére- 
inent  deftinés. 

C'eft  l'ufage  que  les  payens  mêmes 
croioient  devoir  faixe  de  la  Sculpture 
Se  de  la  Peinture ,  en  les  confacrant 
aux  portraits  des  grands  hommes  ,  ôc 
à  l'expreflion  de  leurs  belles  adions. 
a  Fabius ,  Scipion,  &c  les  autres  illuf- 
tres  perfonnages  de  Rome ,  avouoienc 
qu'à  la  vue  des  images  de  leurs  pré- 

a  S:çpc  audivi  Q^  Ma-  |  prxrerea  civitaiis  nofti» 
XUmuiu  j  r.  Scijpiancm,  |  prscUios  vvoifolicos  lU 
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dcceiïtriirs  ils  fe  fencoienc  extraordi- 
nairemcrt  animés  à  la  vertu.  Ce  n'c- 
toit  pas  la  cire  dont  ces  Hgures  ctoienc 
formées  ,  ni  ces  fij^ures  mêmes,  qui 
produifoien:  fur  leurs  efprits  de  (I 
fortes  impreiïions ,  mais  la  vue  des 
grands  hommes  &c  des  grandes  ac- 
tions dont  elles  renouveloienc  & 
perpctuoient  le  fouvenir  ,  &c  leur 
infpiroient  en  même  tems  un  vif 
dehr  de  les  imiter. 

Polybe  remarque  que  ces  images ,  Peiyb.  uy.  g; 
ceft-à-dire  les  buftes  de  cire  qu'on  ^* '^^^^ '*^^' 
expofoit  aux  jours  folennels  dans  la 
falle  des  Magiftrats  Romains  ,  & 
qu'on  portoit  avec  pompe  dans  leurs 
funérailles ,  allumoient  une  ardeur 
incroiable  dans  refprit  des  jeunes 
gens,  comme  fi  ces  grands  hommes, 
îbrtis  de  leurs  tombeaux  &  pleins  de 
vie,  les  euflènt  animés  de  vive  voix 
à  marcher  fur  leurs  traces. 

Agrippa,  ^  gendre  d'Augufte  ,  dans 
une  harangue  magnifique,  &  digne 


diccrc  ,  cùm  maiorum 
imagines  intucrentur  , 
vehcmentidîmè  fibi  ani- 
jnum  ad  virtutcm  accen- 
di.  Scilicet  non  ceiam 
illam    ncqae    figuram 


peftarum  eam  flammam 
egregiis  viiis  in  pedtore 
crcfccre ,  ncque  priùs  fe- 
dari  ,  quàm  virtus  eo- 
rain   famam   acquc    glo- 

^^..^    ..pvt.».w    ^     riam  ada:quavcrit.5'/i/7*!/?, 

Mnum   vi.i  in  fc  fc  ha-  î  in  Prxf.  bel    Jugurth. 


Ircie  :  lc4  mciaoua  içcum  *     a  £xuc  ejus  (  AguppjK  ) 
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du  premier  &  du  plus  grand  citoicn 
de  Rome ,  faifoic  voir  par  pluiieurs 
raiforw  ,  dit  Pline ,  combien  il  feroic 
utile  à  la"  République  d'expofer  pu- 
bliquement dans  la  Capitale  les  plus 
belles  pièces  de  l'Antiquité  en  tout 
genre ,  pour  exciter  parmi  les  jeunes 
gens  une  noble  émulation  :  ce  qui 
fans  doute,  ajoute-t-il,  auroit  bien 
mieux  valu,  que  de  les  reléguer  à  la 
campagne  dans  les  jardins  ou  autres 
lieux  de  plaifance  des  particuliers. 

En  effet,  Ariftote  dit  que  les  Sculp- 
teurs &  les  Peintres  enfeignent  à 
former  les  mœurs  par  une  méthode 
plus  courte  ôc  plus  efficace  que  celle 
des  Philofophes  ;  &c  qu'il  eil  des  ta- 
bleaux aufli  capables  de  faire  rentrer 
en  eux-mêmes  les  hommes  vicieux 
que  les  plus  beaux  préceptes  de  mo- 
ralç.  Saint  Grégoire  de  Naziance 
raporte  l'hiftoire  d'une  Courtifane  , 
qui ,  dans  un  lieu  où  elle  n'étoit  pas 
venue  pour  faire  des  réflexions  fé- 
rieufes ,  jetta  les  yeux  par  hazard  fur 
le  portrait  d'un  Polémon  ,  Philofo- 
phe  fameux  pour  Ton  changement  de 


•ratio  magnifica  j  &  ma- 
ximo  civium  di^na  ,  de 
tabutis  omnibus  fignifque 
fublicandis  :   quod  Êeti 


fatius  fuiflet ,  quàm  in 
villarum  exilia  pcUi» 
Plin,  Itb,  }j.  cap.  4, 
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vie  qui  tenoic  du  prodige  ,  &  laquelle 
rentra  en  elle- me  me  a  la  vue  de  ce 
portrait.  Cédrcnus  raconte  qu'un  ta- 
nleau  du  Juc^ement  dernier  contri- 
bua beaucoup  à  la  converfion  d'un 
Roi  des  Bulgares.  Le  ^  fentiment  de  la 
TÛe  eft  bien  plus  vif  que  celui  de 
l'ouie  ,  &  une  image  qui  repréfcnte 
vivement  un  objet  frape  tout  autre- 
ment qu'un  difcours.  Saint  Grégoire 
de  Nytfe  avoue  qu'il  fut  touché  juf- 
qu'aux  larmes  par  la  vue  d'im  ta- 
bleau. 

Cet  efFet  de  la  Peinture  eft  encore 
plus  promt  pour  le  mal  que  pour  le 
bien.  La  ^  vertu  nous  cil:  étrangère , 
ôc  le  vice  naturel.  Sans  qu'il  foit  be- 
foin  de  guides  ni  d'exemples ,  (  &  il 
s'en  trouve  par  tout  )  une  pente  aifce 
nous  y  porte,  ou,  pour  mieux  dire, 
nous  y  précipite.  A  quoi  faut-il  done 
s'attencire  ,  quand  la  Sculpture  avec 
t-oute  la  délicatelTe  de  l'art,  Se  la 
Peinture   avec    toute  la  vivacité  de 

a  Segniùs  irritanc  animos  demilTa  per  aurcs^ 
Quàm  qux  funt  oculis  fubjeûa  fidelibus.  Htrat', 

Sic  iniimos  pénétrât  teft  ,  nec  comes  dceife  -,  Se 
ftnl'us  (  pidtura  )  ut  vim  res  ctiam  ipfa  fine  duce, 
diccndi  nonnunquim  fu-  fine  comité  procedit  :  nou 
pcrarc  videatur.  ^i>ifi7.       pronum   eft    tantum    ad- 

b  Ad  dctcriora  faciles}  vitia  ,  fed  praeceps  1.  itet,- 
fuiiius  ;  q^rla  ncc  dux  pp-  '  ScntCr  Epîfi.  9"t, 
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fes  couleurs ,  viennent  animer  une 
paflion  déjà  trop  allumée  Se  trop  ar- 
dente par  elle-même  ?  Quels  ravages 
ne  caufent  point  dans  l'imagination 
des  jeunes  perfonnes  ces  nudités  in- 
décentes 5  que  les  Sculpteurs  ôc  les 
Peintres  fe  permettent  fi  communé- 
ment !  Elles  *  peuvent  bien  faire 
honneur  à  TArt,  mais  elles  deshono- 
rent pour  toujours  TArtifte, 

Sans  parler  même  ici  du  Chriftia- 
iiifme,  qui  abhorre  toutes  ces' Sculp- 
tures &  ces  Peintures  licentieufes  t 
les  Sages  du  paganifme ,  tout  aveugles 
qu'ils  étoient ,  les  condannent  preC 
Ifrlfitif'  i*   que  avec  la  même  févérité.  Ariftote,. 

fciit.  hù.  -.  ^^j^5  [-çg  Livres  de  la  République ,  re- 
commande aux  Magiftrats ,  comme 
un  de  leurs  devoirs  les  plus  eflentiels , 
de  veiller  attentivement  à  ce  qu'il  ne 
fe  rencontre  point  dans  les  villes  de 
ces  fortes  de  ftatues  &  de  tableaux , 
fcecare  do.  propres  à  enfeigner  le  vice,  Ôc  capa- 

zLTmoû«°'  blés  de  corrompre  route  la  JeunelTe. 

éitr,  .         Sénéque  ^  dégrade  la  Peinture  &  la 
Sculpture,  &  leur  ôce  le  nom  d'Arts 

b  Non  enim  adducor 
ut  in  numerum  libera- 
lium  artiain  piclores  te- 
cipiam,  non  magis  quàm 
ftacuarios    aac    marmo- 


a  Non  hîc  pcr  nudam 
piftorum.  corporum  pu!- 
-cricudinem  turpis  proltat 
Jbiftoria  ,  c,u3e  ^  ilcut  or- 
nât arteai ,  fie  devenuftat 
artificcm.  Sidon%  ^pnUm, 
H.  II.  £ptji*  H 


reos  ,  aut  ccteros  lux"utia: 
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libéraux  ,  des  qu'elles  prêtent  leur 
miniftére  au  Vice.  Pline  le  Natura- 
lise, tout  enthouhafmé  qu'il  eft  pour 
la  beauté  des  Ouvrages  antiques  , 
traite  d  adlion  déshonorante  &c  cri- 
minelle la  liberté  licentieufe  que  fe 
donnoit  fur  ce  point  à  Rome  un 
Peintre  d'ailleurs  fore  célèbre  :  Fnit  Plln.iit^t^i 
u^rellins  Rovi£  celeber  ,  n:ft  F  l  A  g  i  t  i  o  *''*^'  ^•' 
I  N  s  I  G  N  I  corrufijfet  artem.  Il  fait  pa- 
roitrc  une  jufte  indignation  contre 
des  Sculpteurs  qui  gravoienc  d'infâ- 
mes images  fur  des  coupes  &  fur  des 
gobelets  ,  pour  ne  plus  boire  ,  en 
quelque  forte,  qu'a  travers  des  obf- 
cénités  j  comme  fl  ,  dit-il ,  l'ivrefle 
ne  portoit  pas  déjaalfez  par  elle-même 
à  la  débauche,  &  qu'il  falût  encore 
Téguillonner  par  de  nouveaux  attraits. 
Vafa  adiilterus  c<tlata  ,  cjnafl  psr  fe  fa-  u,  i\i,  i^ 
rum  doceat  likidinem  temulentia ...  Ita  f''/'*  **• 
vina  ex  libidim  hauriHnînr  ^  atqne  etiam 
•pr^mio  invitatur  ebrietas. 

Il  n'eft  pas  jufqu'aux  Poètes  qui  fe 
déclarent  vivement  contre  ce  defor- 
dre.  Properce  s'étonne  qu'on  érige  Trapen.  ny, 
en  public  des  temples  à  la  Pudeur  ,  i«-E^^i'S» 
pendant  que  l'on  foufFre  dans  les 
maifons  particulières  des  tableaux 
immodeftes ,  qui  ne  peuvent  que  car- 

Ivj 
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rompre  refpri:  des  jeunes  vierges,  qui 
fous  lamorce  d'un  fpedacle  agréable 
aux  yeux  cachent  un  poifon  mortel 
qui  pénétre  jufqu'au  cœur  ,  &  qui 
iemblent  donner  des  leçons  publiques 
d'impureté.  On  ne  voioit  point ,  dit- 
il  en  finiiTant ,  ces  indécentes  figures 
chez  nos  ancêtres  ;  &  les  murailles 
de  leurs  appartemens  ,  peintes  par 
des  mains  impures  ,  ne  mettoient 
point  ainfi  le  crime  en  honneur ,  &  ne 
le  donnoienr  point  en  fpeûacle.  L'en- 
droit eft  trop  beau,  pour  n'être  pas 
ici  raporcé  en  entier. 

Templa  Pudicitix  quid  opus  flatuifTe 
puellis  , 
Si  cuivis  nuptéc  quidjibet  efle  licet  ? 
Qua:  manus  obfcœnas   depiniit  prima 
tabellas , 
Et  pofuit  cafta  turpia  vi(à  domo  : . 
Illa  puellarum  ingenuos  corrupit  ocellos, 

Nequitiseque  C\ix  noluit  efle  rudes. 
Ahi  gemat   in  terris,  ifta  qui  protulit. 
aTte 
Jurgia  fub  tacita  condita  lactitia.. 
Non  iftis  olim  variabant  tcùa  figuris  : 
Tum   paries   nullo  criniine  pidus 
erat. 

I^ous  avons  yû  une  yiUe ,  qui  ayok: 
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\t  choix  de  deux  (latues  de  Venus , 
toutes  deux  de  la  main  de  Praxitèle, 
ccft  tout  dire ,  l'une  voilée  <5<:  l'autre 
nue  ,  préférer  la  première  quoique 
l>caucoup  moins  eftimée,  parce  qu'elle 
étoit  plus  conforme  à  la  modeftie  ôc 
à  la  pudeur.  Que  pourrois-je  ajouter 
à  un  tel  exemple  ?  Quelle  condanna- 
tion  pour  nous ,  fi  nous  rougiffions  de 
le  fuivre  ! 

CHAPITRE    SIXIEME. 
D  E 

LA    MUSIQUE. 

A  M  u  s  I  Qjj  E  dss  Anciens  étoir 


L 


fune  fcience  bien  plus  étendue 
qu'on  ne  le  penfe  ordinairement. 
Outre  la  compofitiondes  chants  Mu- 
ficaux ,  &c  l'exécution  de  ces  chants 
avec  la  voix  &  fur  les  inftrumens ,  à 
quoi  fe  borne  la  nôtre  ,  l'ancienne 
comprenoit  l'Art  poétique ,  qui  en- 
feignoit  à  faire  des  vers  de  toute* 
forte ,  auffi  bien  qu'à  mettre  en  chant 
ceux  qui  en  étoient  fufceptibles  ^ 
TArt  de  la  Saltation  ou  du  gefte ,  qui 
cnfeignoit  les  pas  &  l'attitude  foit  de- 
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la  danfe  proprement  dite ,  Toit  de  îa 
marche  ordinaire  ,  &  les  geftes  qui 
doivent  être  emploies  dans  la  décla- 
mation ;*  enfin  elle  renfermoit  TArr 
de  compofer  6c  d'écrire  en  notes  la 
fimple  déclamation,  pour  régler  par 
ces  notes  tant  le  fon  de  la  voix ,  que 
la  mefure  &  les  mouvemens  du  gefte, 
art  fort  ufité  chez  les  Anciens ,  &  qui 
nous  eft  abfolument  inconnu.  Toutes 
ces  différentes  parties  ,  qui  ont  réel- 
lement encr'elles  une  liaifon  naturel- 
le ,  compofoient  dans  Torigine  ua 
leul  &  même  art  ,  exercé  par  les 
mêmes  artiftes  ;  quoique  dans  la  fuite 
elles  fe  foient  féparées ,  fur  tout  la 
Poéfie  5  qui  a  fait  un  ordre  à  part. 

Je  traiterai  ici  légèrement-  toutes 
ces  parties ,  excepté  celle  qui  regar- 
de la  fl:ru(fture  des  vers  ,  qui  trouvera 
ailleurs  fa  place  ;  &  je  commencerai 
par  la  Mufique  proprement  dite,  ôc 
relie  qu'elle  eft  connue  parmi  nous. 

ARTICLE    PREMIER. 
De  la  Mujîqne  proprement  dite» 

LA  M  u  s  I  Qjj  E  eft  un  Art  qui 
enfeigne  les  propriétés  des  fons 
capables  de  produire  quelque  aiélo- 
4ie  &:  quelque  harmonie. 


'  De    LA    Music^TTE,     207 

§•  I- 

Origine  &  effets  merveilleux  de  U 
Muficjuc. 

Quelques  Auteurs  prétendent 
que  ce  fiint  les  oifeaux  qui  ont  appris 
à  l'homme  à  chanter ,  en  lui  failanc 
remarquer  par  leur  ramage  &:  leurs 
gazouillemens  combien  les  difFcren- 
tes  inflexions  &:  les  divers  tons  de  la 
voix  font  capables  de  flater  agréa- 
blement l'oreille.  L'homme  a  eu  un 
plus  excellent  maître,  auquel  feul  il 
doit  faire  remonter  fa  reconnoillance. 

L'invention  de  la  Mufique  ,  &  des 
inftromens  qui  en  font  une  principale 
partie  ,  eft  un  préfent de  Dieu, com- 
me rinvention  des  autres  arts.  Elle 
ajoute  au  fimple  don  de  la  parole, 
déjà  bien  précieux  par  lui-même  , 
quelcjue  chofe  de  plus  vif,  de  plus 
animé  ,  &  de  plus  propre  à  produire 
au-dehors  les  fentimens  de  Tame» 
Lorfqu'elle  eft  faifie  &  pénétrée  de 
la  vue  de  quelque  objet  qui  l'occupe 
fortement ,  le  langage  ordinaire  ne 
fuftit  pas  à  fes  tranfports.  Elle  s'é- 
lance pour  aînfi  dire  hors  d'elle- 
niwme  ^  elle  fe  livre  fans  mefore  aux 
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niouvemens  qui  l'agitent ,  elle  anime 
ôc  redouble  le  ton  de  la  voix  ,  elle 
répète  à  divers  reprifes  Tes  paroles  ; 
ôc  peu-  contente  de  tous  ces  efforts 
qui  lui  paroilfent  encore  trop  foibles , 
elle  appelle  à  fon  fecours  les  inftru- 
mens ,  qui  femblent  la  foii!ager  en 
donnant  aux  fons  une  variété ,  une 
étendue  ,  Se  une  continuité  ,  que  la 
voîx  humaine  ne  peut  avoir. 

Voila  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
Mu(îque  ,  &  ce  qui  l'a  rendu  fi  in- 
téreffante  &  fi  recommandable  ,  &c 
voila  ce  qui  montre  en  même  tems 
qu'à  proprement  parler  elle  n'a  de 
véritable  ufage  que  pour  la  religion  ^ 
à  laquelle  feule  il  appartient  de  eau- 
fer  àl'ame  des  fentimens  vifs  qui  la 
tranfportent  8c  l'enlèvent ,  qui  nour- 
riflènt  fa  reconnoilfance  &  fon  amour, 
qui  répondent  à  fon  admiration  &  à 
fon  ravilTement ,  &  qui  lui  fafienr 
éprouver  qu'elle  eft  heureufe  ,  en 
applaudiifant,  pour  ainfi  dire,  à  fa- 
joie  &  à  fon  bonheur,  comme  David 
le  fait  dans  tous  fes  divins  Cantiques , 
qu'il  emploie  uniquement  à  adorer , 
à  louer ,  à  rendre  grâces ,  à  chanter  la 
grandeur  de  Dieu,  &  à  publier  fes 
me^v^illes». 
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Tel  fut  le  premier  ufage  que  les 
hommes  firent  de  la  Mufique ,  (impie , 
naturelle ,  fans  art  Se  fans  raffinement 
dans  ces  tems  d'innocence  &  dans 
cette  enfance  du  monde  -,  &  fans 
doute  que  la  famille  de  Seth,  dcpo- 
iitaire  du  vrai  culte ,  la  conferva  dans 
toute  fa  pureté.  Mais  les  enfans  du 
ficelé  ,  plus  aiïèrvis  aux  fens  &  aux 
pallions  ,  plus  occupes  à  adoucir  les 
peines  de  cette  vie ,  a  rendre  leur  exil 
agréable,  &  à  fe  confoler  de  leurs 
maux  ,  fe  livrèrent  plus  promtement 
aux  agrémens  de  la  Mufique,  &c  fu- 
rent plus  attentifs  à  la  perfedionner ,  ^ 
à  la  réduire  en  art,  à  rappeller  leurs 
obfervations  à  des  régies  fixes ,  à  la 
foutenir ,  à  la  fortifier ,  à  la  varier 
par  le  fecours  des  inftrumens. 

En  effet  l'Ecriture  Sainte  place 
Toxigine  de  cette  forte  de  Mufique 
dans  la  famille  de  Gain,  qui  étoit  €tn*i.à^ 
celle  des  réprouvés ,  &  lui  donne 
pour  Auteur  Jubal  l'un  des  defcen- 
dans  de  ce  chef  des  impies.  Audi 
voions-nous  que  c'eft  ordinairement 
aux  objets  des  padions  que  la  Mufique- 
eft  affervie.  Elle  fert  à  les  embellir  5  a 
les  agrandir ,  à  les  rendre  plus  ton- 
chans  y  à  les  faire  pénétrer  jufqu'aa 
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fond  de  Tame  par  un  nouveau  plat« 
fir,  à  la  rendre  captive  des  fens,  à 
la  faire  habiter  toute  entière  dans 
fes  oreiUcs  ,  à  lui  infpirer  une  nou- 
velle pente  à  chercher  hors  d'elle  fa 
confolation  ,  &  à  lui  communiquer 
une  nouvelle  averfion  pour  les  réfle- 
xions utiles  &  pour  l'attention  à  la 
vérité.  L'abus  de  la  Mufique ,  pref- 
qu'auffi  ancien  que  fon  invention ,  a 
fait  plus  d'imitateurs  de  Jubal  que 
de  David.  Mais  il  ne  faut  pas  faire 
retomber  ce  reproche  fur  la  Mufiquc 
plut,  de  même.  Car ,  comme  Tobferve  Plu- 
in/ic.pag,  tarque  fur  le  fujet  que  je  traite,  ea 
général  tout  homme  de  bon  fens 
n'imputera  jamais  aux  fciences  mê- 
mes l'abus  que  quelques-uns  en  font  : 
il  ne  s'en  prendra  qu'aux  difpofîtions 
vicieufes  de  ceux  qui  les  corrompent. 
Cet  exercice  a  fait  dans  tous  les 
tems  le  plaifir  de  toutes  les  nations, 
des  plus  barbares  comme  de  celles 
qui  fe  piquoient  le  plus  de  politefle^ 
Et  il  faut  avouer  que*  l'Auteur  de  la 
nature  a  mis  dans  l'homme  un  goût 
&  un  panchant  fecret  pour  le  chan^ 


a  Atque  eam  (  Mufî- 
cani)  naturaipù  videtur 
a4  coIciandQs  faciiiùs^  ïà.- 


bores  velut  muneri  nobU 
djûifle.  Si  quidem  Si  re« 
iràges  cantus  koicaïuj:  § 
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fc  l'harmonie,  qui  lert  a  nourrir  fi 
joie  dans  les  tems  de  profbéritc  ,  à 
difîiper  fon  chagrin  dans  les  afflic- 
tions ,  à  foulager  fa  peine  dans  Tes 
travaux.  Il  n'efl  point  d'artifan  qui 
n'ait  recours  à  cet  innocent  artifice , 
&  la  plus  légère  chanfon  lui  fait 
prefque  oublier  toutes  Tes  fatigues. 
La  cadence  harmonicufe  avec  laquelle 
les  forgerons  frapent  fur  l'enclume  le 
fer  brûlant ,  femble  donner  de  la  lé- 
gèreté à  la  maffe  pefante  de  leurs 
marteaux.  Il  n'eft  pas  iufqu'aux  ra- 
meurs ,  dont  le  pénible  travail  ne 
trouve  une  iorte  de  foulagement  dans 
cette  efpéce  de  concert  que  forme 
leur  mouvement  nombreux  ôc  uni- 
forme. *  Les  Anciens  fe  fervoienc 
avantageufement  des  inftrumens  de 
Mullque,  comme  on  le  fait  encore 
aujourd'hui  ,  pour  exciter  l'ardeur 
martiale  dans  le  coeur  des  combat- 


Uec  folùm  in  iis  opcribus, 
in  quibus  pluriu.n  cona- 
cus  pczcuncc  aliqiia  ju- 
cunda  \occ  conlpir.Tc  , 
fed  ctiain  (îng  ilorjm  f.i- 
tigitio  qu.iw,li"«ci  le  ru- 
di  m.Kiulauonc  fulacur. 
^UttutiL  hb.  1.  cap.  lo. 

a  lues  maximos  &: 
fi  ilnis  ôc  ubiis  ceciniflc 
U44x^Uin  j    ai.    CXCICUUi  > 


Laccdaemoniorum  mufî- 
cis  accenfos  modis.  Qutd 
aucrm  aliud  in  noAris 
Lcgionibiis  cornua  ac  tu-' 
bae  f-.ciunc  ?  quorum  con- 
centus  ,  quanco  cft  vehe« 
mcniior ,  tanto  Romana 
iu  bcUis  gloiia  ceceiis 
prxâac.  ^tntil.  lib.  i* 
t.ap,  iQ, 
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tans  5  Se  Quintilien  attribue  en  partie 
la  réputation  de  la  milice  Romaine  à 
TefFet  que  produifoit  fur  les  Légions 
le  Ton  giierrier  des  cors  &  des  trom- 
pettes. 

J'ai   dit  que  la  Mufique  étoit  en 
ufage  chez  toutes  les  nations  :  mais 
ce  font  les  Grecs  fur  tout  qui  Tonc 
mife  en  honneur ,  Se  qui ,  par  le  cas 
qu  ils  en  failoient ,  l'ont  portée  à  un 
haut  degré  de  perfedion.  C'étoit  ^  un 
mérite  pour  les  plus  grands  hommes 
de  s'y   diftinguer ,  Se  une  forte   de 
honte   pour   eux  d'être  obligés  d'a- 
vouer fur   ce  point  leur  ignorance. 
Nul  héros  n'a  plus  illuftré  la  Grèce 
qu'Epaminondas  :   on  comptoit    aa 
nombre  de  fes  belles  qualités  d'avoir 
fu  danfer  avec  grâce ,  ôc  toucher  les 
inftrumens  avec  habileté.   Plufieurs 
années  auparavant,  le  refus  que  fit 


a  Summam  eruditio- 
'nera  Grsci  fitam  cenfe- 
bant  in  ncrvorum  vo- 
cumque  cantibus.  Igitar 
Epaminondas  j  piinceps  , 
meo  judicio  j  Giscix  ^ 
tîdibus  praeclarè  cecinille 
d.icitur:Theraiftoclefque, 
aliquot  antè  annis ,  cùm 
in  epulis  recufaflet  lyram, 
habrcus  eftindoclior.  Er- 
go  in  Grxcia  muflci  âo- 


ruertlnt ,  dîfccbantque  id 
omncs  ;  nec  ,  qui  nefcie- 
batj  fatis  excultus  doc- 
trina  putabatur.  Cic.Ti*/c, 
I.  «.  4. 

In  ejus  (  Epaminondx  ) 
virtutibus  commemora- 
batur  ,  faltafle  eura  com- 
mode ,  fcienccrque  tibii» 
cantafl'e.  Ctrn,  Nep,  ;« 
Pr*f*t. 
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Thcmiftocle  dans  un  repas  de  jouer 
quelque  air  fur  la  lyre ,  lui  attira  dei 
reproches ,  6c  ne  lui  fit  pas  d'honneur. 
Ignorer  la  Mufique  ,  pailoit  dans  ces 
tems  pour  un  défaut  d'éducation. 

AufTi  les  plus  célèbres  Philolophes 
qui  nous  ont  laillé  des  Traités  fur  la 
Politique ,  comme  Platon  &  Arillote, 
recommandent  en  particulier  qu'on 
ait  î^rand  foin  de  faire  apprendre  la 
Mulique  aux  jeunes  gens.  Elle  faifoit , 
chez  les  Grecs  ,  une  partie  effentielle 
de  l'éducation.  Outre  qu'elle  a  une 
liaifon  nécelTaire  avec  cette  partie  de 
la  Grammaire  que  l'on  appelle  Profo' 
die  ,  qui  roule  fur  la   longueur    ou 
brièveté  des  fyllabes  dans  la  pronon- 
ciation ,  fur  la  mefure  des  vers ,  fur 
leur  rhythme  ou  cadence  ,  &  princi- 
palement fur  la  manière  d'accentuer 
les  mots  :  les  Anciens  étoient  perfua-    piut.  dt 
dés  qu'elle  pouvoit  contribuer  beau- '^'l-^^*  ^'*^» 
coup  a  former  le   cœur  des  jeunes 
gens  ,  en  y  introduifant  une  fjrte 
d'harmonie  ,    qui    pût  les  porter  à 
tout  ce  qui  eft  honnête  ;  rien  n'é- 
tant  plus   utile  ,    félon  Plutarque  , 
que  la  Mufique  ,    pour  exciter  en 
tout  tems  à  toutes  fortes  d'adions 
vertueufes ,  &  princip..lenjem  loif- 
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qu'il  s'agit  d'afFroncer  les  périls  dt 
la  guerre. 

Il  s'en  faut  bien  que  la  Mufique 
fût  autant  eftimée  des  Romains  dans 
les  beaux  tems  de  la  République. 
Elle  palToit  alors  pour  peu  honorable, 
X»  PrAfat,  comme  Tobferve  Cornélius  Népos , 
en  faifant  remarquer  le  différent  goût 
des  nations  fur  plufieurs  matières. 
i» belis Cati- Le  reproche  que  fait  Sallufte  à  une 

^'**  Dame   Romaine ,  de   favoir   mieux 

danfer  Se  chanter  qu'il  ne  convenoic 
à  une  femme  d'honneur  &  de  probité, 
fkltare  &  pfallere  elegantilts  qukm  ne' 
cejfe  efi  probéi  ^  marque  afifez  ce  que  les 
Romains  penfoient  de  la  Mufique, 
Pour  la  danfe ,  ils  en  avoient  une 
étrange  idée ,  jufqu'à  dire  que ,  pour 
en  faire  ufage,  il  faloit  ou  être  ivre, 
âic.  in  oTAt,  ou  avoir  perdu  la  raifon  :  Nemofaltat 

fro  Muren,  jÇ^^  fobrius  ^  nifi  forte  infanit.  Telle  étoic 
la  févérité  Romaine ,  jufqu'à  ce  que 
le  commerce  avec  les  Grecs ,  &:  en- 
core plus  les  richeffes  &  l'opulence, 
les  eurent  fait  donner  dans  des  excès 
que  l'on  ne  peut  pas  même  reprocher 
aux  Grecs. 

Les  Anciens  attribuoient  à  la  Mu- 
fique de  merveilleux  effets  ,  foitpour 
exciter  ou  réprimer  les  pallions ,  foie 
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Cour  adoucir  les  mœurs ,  &  liumani- 
îcr  des  peuples  naturellement  lauva* 
gcs  ôc  barbares. 

Pythagore  *  voiant  un  jeune  Etran- 
ger ,  cchaufc  des  vapeurs  du  vin ,  ôc 
anime  de  plus  par  le  ion  d'une  flûte 
donc  on  jouoit  (ur  le  mode  Phrygien, 
près  de  faire  violence  à  une  chafte 
maifon  ,  rendit  à  ce  jeune  homme  fa 
tranquillité  &  Ton  bon  fens ,  en  or- 
donnant à  la  Mulicienne  de  changer 
de  mode  ,  &  de  jouer  plus  gravement, 
fuivant  la  cadence  marquée  par  le 
pié  appelle  Spondée, 

Galien  met  une  hiftoire  prefque  De  piaa'f." 
toute  pareille  fur  le  compte  d'un  ^^^pp-^p''*^ 
Mulicien  de  Milet,  nomme  Damon. 
Ce  font  de  jeunes  gens  ivres ,  qu'une 
joueufe  de  flûte  a  rendu  furieux  en 
jouant  fur  le  mode  Phrygien  ,  & 
qu'elle  radoucit  par  l'avis  de  ce  mcme 
Damon  ,  en  pafTant  du  mode  Phry- 
gien au  Dorien. 

Nous  apprenons  de  Dion-Chry-    Orat.  i.  </« 
foftome  ,    èc    de    quelques    autres  ,  ^''^''' *^'^* 
que  le  Mufîcien  Timothée ,   jouant 
un  jour  de  la  flûte  devant  Alexandre 
le  Grand  fur  le  mode  appelle  o^pr/®- , 

a  Pythagoram  accepi-  |  tare  in  fpondcum  modos 
mus  ,  concitacos  ad  vira  t  tibicina  ,     compofuifl'c» 
pudic»    doniui    affcren-  1  ^jrtfj^ /jt,  i.^^p.  lo. 
«iaai  jUYcnes ,  juila  nm-  j 
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qui  étok  un  mode  guerrier  j  ce  Prince 
De  fertHn.  courut  aux  armcs  auflîtôt.  Plutarque 
AUx.p.iiS'  jjf  prefque  la  même  chofe  du  joueur 
de  fluté  Antigénide,  qui,  dans  un 
repas ,  agita  de  celle  manière  ce  même 
Prince,  que,  s'étant  levé  de  table 
comme  un  forcené  ,  il  fe  jetta  fur 
fes  armes ,  &  mêlant  leur  cliquetis 
au  fon  de  la  flûte ,  peu  s*en  falut 
qu'il  ne  chargeât  les  convives. 

Parmi  les  effets  merveilleux  de  la 
Mufique,  on  ne  peut  rien' citer  peut- 
être   de   plus  frapant ,  ni  de  mieux 
attefté ,  que  ce  qui  regarde  les  Arca- 
foijb.tib.^.  diens.  Polybe,  hiftorien  fage ,  exadt, 
t,  iS^-z^i.   ^  ^^-  j^^j-ifg  toute  créance ,  eit  mon 

garant.  J'abrégerai    feulement    Ton 
récit  &  les  réflexions. 

L'étude  de  la  Mufique ,  dit-il ,  a 
fon  utilité  pour  tout  le  monde ,  mais 
elle  eft  abfolument  néceflaire  aux 
Arcadiens.  Ces  peuples  ,  en  établif- 
fant  leur  République  ,  quoique  d'ail- 
leurs très  auftéres  dans  leur  genre  de 
vie ,  ont  donné  à  la  Mufique  un  iî 
grand  crédit ,  que  non  feulement  ils 
enfei^nent  cet  art  aux  enfans ,  mais 
qu'ils  contraignent  même  les  jeunes 
gens  de  s'y  appliquer  jufqu'a  Tâge 
3e  trente  ans.  Ce  n'eft  point   une 

home 
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honte  parmi  eux,  que  l'aveu  d'igno- 
rer les  autres  arts  :  mais  c'eft  un  dés- 
honneur de  n'avoir  point  appris  à 
chanter  ,  ôc  de  n'en  pouvoir  donner 
des  preuves  dans  l'occafion. 

Or,  dit  Polybc,  il  me  paroic  que 
leurs  premiers  Légiflateurs ,  en  fai- 
fant  de  pareils  établiiTèmcns ,  n'ont 
point  eu  delfein  d'introduire  le  luxe 
&  la  mollelfe  ,  mais  feulement  d'a- 
doucir les  mœurs  féroces  des  Arca- 
diens  ,  èc  d'égaier  par  l'exercice  de 
la   Mufique    leur  caradtcre  trifte  Ôc 
mélancolique,   caufé  fans  doute  en 
partie  par  la  froideur  de  l'air  qu'on 
rcfpire  dans  prefque  toute  l'Arcadie. 
Mais  les  Cynéthiens  aiant  négligé 
cefecours,  dont  ils  avoient  d'autant 
us  befoin  qu'ils  habitent  la  partie 
^  plus  rude  &  la  plus   fauvage  de 
l'Arcadie,  foie  pour  l'air,  foi t  pour 
le  climat ,  font  enfin  devenus  C\  féro- 
ces &  Cl  barbares ,  qu'il  n'y  a  nulle 
ville  en  Grèce  où  l'on  ait  commis 
des  crimes  aufli  grands  Ôc  audî  fré- 
quens ,  que  dans  celle  de  Cynéthe. 

Polybe  termine  ce  récit ,  en  aver- 
tilTant  qu'il  y  a   fi  fort  infillé  pour 
deux  raifons.  La  première ,  pour  em- 
pêcher que  quelqu'un  des    peuples 
Tom  XL  K 


l 


lîS  DeiaMusi  q^u  b. 
d'Arcadie ,  fur  le  faux  préjugé  qus 
l'écude  de  la  Mudque  n'eft  parmi  eux 
qu'un  amufement  Tuperflu,  ne  vienne 
à  négliger  cette  partie  de  leur  dilci- 
pline.  La  féconde  ,  pour  engager  les 
Cynéthiens  à  donner  la  préférence  à 
la  Mufique ,  fi  jamais  Dieu ,  (  Tex- 
prefïion  eft  remarquable  )  Ci  jamais 
Dieu  leur  infpire  de  s'appliquer  aux 
arts  qui  humanifent  les  peuples.  Cac 
c'eft  la  feule  voie  ,  par  laquelle  ils 
puiiïent  dépouiller  leur  ancienne  fé- 
rocité. 

Je  ne  fai  pas  s'il  eft  poUible  de 
rien  trouver  dans  toute  l'antiquité 
qui  égale  l'éloge  que  fait  ici  Polybe 
de  la  Mufique  :  &  l'on  fait  quel 
homme  c'étoit  que  Polybe.  Joi- 
gnons-y ce  qu'en  on  dit  les  deux 
plus  grandes  lumières  de  la  philofo- 
phie  ancienne,  Platon  ôc  Ariftote, 
qui  en  recommandent  fou  vent  l'é- 
tude, &  en  relèvent  beaucoup  les 
avantages.  Peut-on  defirer  un  témoi- 
gnage plus  authentique  &  plus  favo- 
rable ?  Mais ,  afin  que  l'autorité  de 
ces  grands  hommes  ne  nous  en  im- 
pofe  point,  je  dois  marquer  ici  de 
quel  genre  de  Mufique  ils  entendeiH 
^uititii.  ub,  parler. Quintilien,  qui  penfoit  comme 

f.  («t/r.  10. 
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eux  fur  cet  article  ,  nous  expliquera 
leur  fentimenc  :  c'eft  dans  un  chapitre, 
où  il  avoir  fart  un  magnificpie  élogo 
de  la  Muiique.  »  Quoique  les  exem- 
»  pies  que  j'ai  cités ,  dit-il ,  falTenc 
»>  alFez  voir  quelle  forte  de  Mullque 
'»  j'approuve,  je  croi  pourtant  devoir 
'♦  déclarer  ici  que  ce  n'eft  point  celle 
"  dont  retentilfent  aujourd'hui  nos 
"  théâtres ,  &  qui ,  par  les  airs  efFé- 
"  minés  Se  lafcifs  n'a  pas  peu  contri- 
'  hué  à  éteindre  &  à  étoufer  en  nous 
«  ce  oui  pouvoir  nous  refter  encore 
']  de  force  ôc  de  vertu  :  «  ^penms 
profitendnm  pnto  _,  non  hcinc  k  me  pr£cipi  ^ 
ejH(t  nnnc  in  fcniis  effeminatn ,  &  mpH^ 
d/cis  rnodtffraEia ,  non  ex  parte  minima  ^ 
fi  ijuid  in  nobis  virtlis  roboris  mancbat  ^ 
exctdit,  >»  Quand  je  recommande  donc 
j>  la  Mufique  ,  c'eil  celie  dont  des 
»j  hommes  pleins  d'honneur  &  de 
»  courage  fe  fcrvoient  pour  chanter 
>î  les  louanges  de  leurs  femblables, 
»  Je  ne  prétens  point  parler  non  plus 
»»  de  ces  inftrumens  dangereux  ,  dont 
î>  les  Tons  languilîans  portent  la  mol- 
»  leiïe  &  l'impureté  dans  Tanoe ,  àc 
«  qui  doivent  être  en  horreur  à  tout 
»>  ce  qu'il  y  a  de  perfonnes  bien  nées. 
»  Mais  j 'encens  cet  art  agréable  d'al- 

Ki, 


110     De   LA  Mirsi(X.trE. 
»>  1er  au  coeur  par  le  moien  de  Thar- 
"  monie ,  pour  exciter  les   paffions 
»>  ou  pour  les  appaifer  conformément 
33  au  befoin  &  à  la  raifon. 

C'eft  cette  forte  de  Mufique ,  dont 
les  plus  grands  Philofophes  de  les  plus 
fages  Légiflateurs  chez  les  Grecs  fai- 
foient  tant  de  cas ,  parce  qu  elle  ap- 
privoife  les  efprits  fauvages ,  qu'elle 
adoucit  la  rudelTe  &  la  dureté  des 
cara6fcéres ,  qu'elle  polit  les  mœurs , 
qu'elle  rend  les  efprits  plus  capables 
de  difcipline,  qu'elle  lie  la  fociété 
d'une  manière  douce  &  agréable ,  & 
qu'elle  donne  de  l'horreur  de  tous 
les  vices  qui  portent  à  la  dureté ,  à 
l'inhumanité  ,  à  la  férocité. 

Elle  n'eft  pas  même  inutile  pour 
le  corps ,  &  contribue  à  la  guénfon 
de  certaines    maladies.  Ce  que  l'on 
raconte  des  effets  de  la  Mufique  fur 
ceux  qui  ont  été  mordus  de  la  Ta- 
rentule,  paroitroit  incroiable  ,   s'il 
n'étoit  appuie  fur  des  témoignages, 
aufquels  on  ne  peut  pas  raifonnable- 
ment  refufcr  fa  croiance. 
i\Ac7d^def'      ^^  Tarentule  eft  une  grofle  araî- 
Scitncts,  an.  gnée  à  huit  yeux ,  &  à  huit  pattes, 
'701.  £Hç  ne  fe  trouve  pas  feulement  vers 

Tarcnto  ,  d'où  elle  a  pris  fon  nom , 
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ou  dans  la  Pouille  :  il  y  en  a  dans 
plufieurs  autres  endroits  de  l'Italie, 
&  dans  111e  de  Corfc. 

Peu  de  tems  après  qu'on  a  été 
mordu  d'une  Tarentule,  il  furvient  à 
la  partie  une  douleur  très  aiguc  ,  & 
peu  d'heures  après  un  engourdiffe- 
ment.  On  tombe  enfuite  dans  une 
profonde  triftefle ,  on  a  peine  à  ref- 
pirer ,  le  poux  s'affoiblit ,  la  vue  fe 
trouble  &  s'égare,  enfin  on  perd  la 
connoifïànce  ôc  le  mouvement ,  &  on 
meurt  à  moins  que  d'ctre  fecouru. 
La  Médecine  emploie  pour  la  gucri- 
fon  de  cette  maladie  quelques  remè- 
des 5  qui  feroient  inutiles ,  (î  la  Mu. 
{îquc  ne  venoit  à  Ton  fecours. 

Lorfqu'un  homme  mordu  eft  fans 
mouvement  &  fans  connoiffance ,  un 
Joueur  d'inftrumens  eflaie  difFérens 
airs  ;  ôc  y  lorfqu'il  a  rencontré  celui 
dont  les  tons  &  la  modulation  con- 
viennent au  malade  ,  on  voit  que 
celui-ci  commence  à  faire  quelque 
léger  mouvement,  qu'il  remue  d'a- 
bord les  doits  en  cadence,  enfuite 
les  bras  ôc  les  jambes ,  peu  à  peu  tout 
le  corps  ;  ôc  enfin  il  (e  levé  fur  Ces 
pies ,  Ôc  fe  met  à  dan  fer ,  en  aug- 
mentant  toujours    d'aélivitc    ôc    de 

K  iij 
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force.  Il  y  en  a  tel  qui  danfe  lix  heures 
fans  le  repofer.  Après  cela  on  le  met 
au  lie ,  &c  quand  on  le  croît  alTez  re- 
mis 4e  fa  première  danfe  ,  on  le  tire 
du  lie  par  le  même  air  pour  une  danfe 
nouvelle.  Cet  exercice  dure  plufieurs 
jours  5  tout  au  plus  ilx  ou  fept,  juf- 
qu'à  ce  que  le  malade  fe  trouve  fa- 
tigué 5  &  hors  d'état  de  danfer  da- 
vantage 5  ce  qui  annonce  fa  guérifon. 
Car,  tant  que  le  venin  agit  fur  lui, 
il  danferoit ,  fi  Ton  vouloit ,  fans  au- 
cune difcontinuation  ,  &:  enfin  il 
jmourroit  d'épuifement  de  forces.  Le 
jnalade  qui  commence  à  fe  fentir  las  ^ 
reprend  peu  à  peu  la  connoiflance  & 
le  bon  fens ,  &  revient  comme  d'un 
profond  fommeil ,  fans  fe  fouvenir 
de  ce  qui  s'efl  pafTé  pendant  fon  ac- 
cès ,  non  pas  même  de  fa  danfe.  Le 
fait  efl  fingulier  ,  mais  très  certain  t 
c'efk  aux  Médecins  à  en  expliquer  la 
caufe. 

§.  I  L 

^Hteurs  <]m  ont  inventé  on  perpEîionnè 
U  Mnjïi^iie  &  les  inftnmiens. 

Les  Historiens  profanes  at- 
tribuent la  découverte  des  premières 
règles  de  la  Mufique  à  leur  Mercure 
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fabuleux  ,  d'autres  à  Apollon,  d'au- 
tres à  Jupiter  mcme.  Ils  ont  voulu  /'/«^  A 
par  là ,  fans  doute,  nous  faire  entcn-  ff!^'  ^*^' 
dre  que  Tin  vent  ion  d'un  art  il  utile, 
ne  pouvoit  être  attribuée  qu'aux 
dieux ,  &  qu'on  avoit  tort  d'en  faire 
honneui:  à  quelque  homme  que  ce 
fût. 

Le  traité  de  Plutarqwe  fur  la  Mufi- 
que ,  expliqué  &  éclairci  par  les  fa- 
vantes  remarques  de  M^.  Burette  , 
me  fournira  la  plus  grande  partie  de 
ce  que  j'ai  à  dire  iur  Thiftoire  de  ceux 
qui  pa&nt  pour  avoir  le  plus  contri- 
bué à  la  perfedbion  de  cet  art.  Je  me 
contenterai  d'indiquer  iîmplemenc 
les  plus  anciens ,  qui  ne  font  prefque 
connus  que  dans  la  Fable,  fans  m'at- 
tacher  à  l'ordre  des  tems. 

A  M  P  H  I  O  N. 

A  M  p  II I  o  N  eft  regardé  par  quel- 
ques-uns comme  l'inventeur  de  la 
"*  Cithare  ou  Lyre ,  car  ces  deux  inf- 
irumens  étoient  peu  difîrrens  ,  com- 
me Je  le  marquerai  dans  la  fuite ,  Se 
fouvent  les  Auteurs  les  confondent, 

•   J'*ppcUerdi    t0U jours  t  «t  tiré  fin  nom  ,  en  cji  tout' 


minji  ott  tnflrument  ,  farce 
qut  nttre  Guicare  qui  en 


à-fait  différente. 

Kiiij; 
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On  conjedlurequela  fable  de  Thébcs 
bâtie  au  Ion  de  laLyre  d'Amphion, 
eft  poftérieure  au  tems  d'Homère  , 
qui  n'en  parle  poinc ,  &  qui  n'auroic 
pas  manqué  d'en  orner  fon  poème 
s'il  l'eût  connue. 

Amphion  eut  pour  contemporains 
Linns ,  j4nthes ,  Piérius ,  PhiUmmon,  Ce 
dernier  fut  père  du  fameux  Tha?nyris , 
la  plus  belle  voix  de  fon  tems ,  le  ri- 
val des  Mufes  même ,  ôc  qui  aiant  été 
livré  à  la  vengeance  de  ces  déeffes , 
pour  peine  de  fon  audace  perdit  la 
vue,  ja  voix  ,  Tefpric,  &  mcme  Tu- 
fage  de  fa  Lyre. 

O  R  P  H  E*  E. 

La  REPUTATION  d'Orphée 
étoit  floriffante  dès  le  tems  de  l'ex- 
pédition des  Argonautes ,  du  nombre 
defquels  il  fut ,  c'eft-à-dire  avant  la 
guerre  de  Troie.  Il  avoit  eu  pour 
maître  dans  la  Mufique  Linus  ^  auffi 
bien  qu'Hercule.  L'hiftoire  d'Orphée 
eft  connue  de  tout  le  monde. 

H  Y  A  G  N  T  S. 

On  PRETEND  qu'Hyagnis  fut 
le  plus  ancien  joueur  de  nute.  Il  fut 
père  de  Adarfyas  ^  à  qui  l'invention 
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de  la  flûte  eft  aufïï  attribuée.  Il  ofa 
provoquer  Apollon,  qui  ne  demeura 
vainqueur  dans  ce  combat  qu'en  joi- 
gnant la  voix  au  Ton  de  fa  Lyre.  Le 
vainqueur  fut  écorché  tout  vif. 

OLYMPE. 

Il  ta  eu  deux  Olympes  ,  l'un 
&  l'autre  fameux  joueurs  de  fluce.  Le  Suidât, 
plus  ancien  ,  Myfien  d'origine  ,  vi- 
voit  avant  la  guerre  de  Troie.  Il  étoit 
difciple  de  Marfyas.  Il  excelloit  aufli 
dans  l'art  de  toucher  les  inftrumens 
à  cordes. 

Le  fécond  Olympe  étoit  Phrygien,  /</. 
&  floriiïbit  du  tems  de  Midas. 

DEMODOQUE.  PHEMIUS. 

H  o  M  E  R  I  parle  avec  éloge  de  ces  i'^«'-  ;?, 
deux  Mufîciens  en  plufîeurs  endroits 
de  l'Odyfïée.  Démodoque  avoit  corn- 
pofé  deux  poèmes  :  l'un  fur  la  prife 
de  Troie,  l'autre  fur  les  noces  de 
Vénus  &  de  Vulcain.  Homère  les  lui  » 

fait  chanter  l'un  &c  l'autre  chez  Alci- 
noiis  roi  des  Phéaciens  en  préfence 
d'Ulyde.  Il  parle  de  Phémius  comme 
d'un  chantre  infpiré  des  dieux  mêmes. 
C'eft  lui  qui  par  le  chant  de  fes  poéfies 
mifes  en   mufique  ,  de  accompagnées 

Kv 
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des  fons  de  fa  Lyre  ,  égaie  ces  feftini 
où  les  pourfuivans  de  Pénélope  em- 
ploient4es  journées  entières. 

L'auteur  de  la  vie  d'Homère  at- 
tribuée à  Hérodote ,  alTure  que  Phé- 
mius  s'établit  à  Smyrne  ;  qu'il  y  en- 
feigna  la  Grammaire  &  la  Mufîque 
à  la  jeuneffe  ,  6^  qu'il  y  époufa 
Crithéïde,  qui  d'un  commerce  illé- 
gitime avoir  eu  pour  fils  Homère 
même ,  à  l'éducation  duquel  ce  beau- 
pere  donna  fés  foins ,  après  l'avoir 
ôdopté. 

TÉRP  ANDRE. 

Les  Auteubls  ne  font  point 
d'accord  entr'eux  fur  la  patrie  de 
Terpandre ,   ni  fur  le   tems  où  il  a 

An.m.55ç^.  vécu.  Eufébc  le  place  dans  la  xxxiii^ 

^îhen.  hb.  Olympiade.  Cette  époque  doit  être 

avancée ,  s  il  elt  vrai  que  ce  Poète 

Mufîcien  fut  le  premier  qui  remporta 

le  prix  aux  jeux  Carniens ,  inftitués  a 

AM.M.3J18.  Lacédémone  feulement  dans  la  xxvi^ 
Olympiade. 

Ourre  cette  viâoire ,  qui  fit  grand 
honneur  à  l'habileté  de  Terpandre 
dans  la  poéfie  muficale  y  il  lîgnala 
encore  ce  même  art  en  d'aucres  oc- 

p/«^  fag.  ca fions  à^s  plus  importantes.  On  a 
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fort  parié  de  la  fcdition  qu'il  fut  cal- 
mer à  Lacc'dcmone  par  Tes  chants 
mélodieux  accompagnes  des  Tons  de 
Ja  cithare.  Il  remporta  auffl  quatre  /</.^.  ii3i« 
fois  de  fuite  le  prix  aux  jeux  Pythi- 
ques. 

Il  paroit  que  l'ancien  Olympe  ôc 
Terpandre ,  aiant  trouvé  ,  dans  leur 
jeunelTé ,  la  Lyre  montée  feulement 
de  trois  ou  quatre  cordes ,  s'en  fervi- 
rent  telle  qu'ils  la  trouvèrent  alors, 
èc  s'y  diftinguérent  par  le  charme  de 
leur  exécution.  Dans  la  fuite,  pour 
perfedionner  cet  inftiument  ,  ils  y 
firent  des  additions  l'un  Se  l'autre, 
fur  tout  Terpandre ,  qui  y  fit  entrer 
jufqu'à  fept  cordes. 

Ce   changement   déplut    fort  aux  piut.tfeLa^ 
Lacédémoniens  ,  chez  qui  il  étoit  dé-  "^\  [f^l' 
fendu  très  exprelTément  de  rien  chan- 
ger dans  l'ancienne  Mufique  ,  Se  d'y 
rien  innover.  Plutarque  raporte  qtie 
Terpandre  fut  condanné  à  l'amende 
par  Ici  Ephores  pour  avoir  augmen- 
té d'une   feule  corde  le  nombre  de 
celles  qui  compofoicnt  la  lyre  ordi- 
naire -,  &  que  la  fienne  fut  pendue  à 
un  clou.  D'où  il  s'enfuivroit  que  la 
lyre  -de  ce  rems^-là  ctoit  déjà  montée 
de  iix  cordes. 

Kv| 
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Par  ce  qu'on  lit  dans  Piutarque ,  H 
paroit  que  Terpandre  compofoit  d'a- 
bord des  poéiies  Lyriques  d'une  cer- 
taine mefure,  propres  à  être  chantées 
&c  accompagnées  de  la  cithare.  Enfui- 
te  il  mettoit  ces  poéfies  en  mufique, 
de  façon  que  celle-ci  pût  s'accommo- 
der au  jeu  de  la  citlmre ,  qui  alors  ne 
xendoit  précifément  que  les  mêmes 
fons  chantés  par  la  voix  du  Muficien» 
Enfin ,  Terpandre  notoit  cette  mufî- 
que  fur  les  vers  mêmes  de  chacun  des 
cantiques  de  fa  composition ,  ôc  quel- 
quefois il  en  faifoit  autant  pour  les 
poéfies  d'Homère  ;  après  quoi  il  étoic 
en  état  de  les  exécuter  lui-même,  ou 
de  les  faire  exécuter  dans  les  jeux 
publics. 

On  propofoit  des  prix  de  Poéfie  & 
de  Mufique,  car  Tune  n*alloit  guère 
fans  l'autre,  dans  les  quatre  grands 
jeux  de  la  Grèce,  fur  tout  dans  les 
Pythiques ,  dont  ils  faifoient  la  pre- 
mière &  la  plus  conddérablc  partie. 
La  même  chofe  fe  pratiquoit  aulfî 
dans  plufieurs  autres  villes  du  même 
pays  ,  où  l'on  célèbroit  de  pareils 
j€ux  avec  une  grande  folennité ,  ôc 
un  grand  concours  de  Speâaceurs» 
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P  H  R  Y  N  I  S. 

Phrynis  croit  de  Mityléne  , 
capitale  de  l'île  de  Lelbos.  Il  fut  l'é-- 
coller  d'Ariftoclite  pour  la  cithare, 
ôc  il  ne  pouvoit  tomber  en  meilleures 
mains  ;  ce  maître  étant  un  des  delcen- 
dans  du  fameux  Terpandre.  On  die 
qu'il  fut  le  premier  qui  remporta 
lô  prix  de  cet  inftrument  aux  Jeux 
des  Panathénées  célébrés  à  Athènes 
la  4^  année  de  la  lxxx^  Olympiade.  AK.M.}f47- 
11  n'eut  pas  le  mcme  bonheur,  lorf- 
qu'il  dilputa  ce  prix  contre  le  Muli- 
cien  Timothce. 

On  doit  regarder  Phrynis  comme 
l'auteur  des  premiers  chan^mens  ar- 
rivés dans  l'ancienne  Mulîque ,  par 
raport  au  jeu  de  la  cithare.  Ces  chan- 
gemens  confiftoient ,  en  premier  lieu 
dans    l'addition    de   deux   nouvelles 
cordes  aux  fept  qui  compofoient  cet 
inftrument  avant  lui  j  en  fécond  lieu 
dans  le  tour  de  la  modulation,  qui 
n'avoit  plus  cette  ancienne  {implici- 
te noble  Se  mâle.  Ariftophane  lui  en 
fait  un  reproche  dans    la   Comédie 
des  Nnees ,  où  la  Juftice  parle  ainfi 
de  l'ancienne  éducation   des  jeunes 
gens.  //;  alloicm  cnfemhk  chez,  le  Joueur 
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de  cithare . . .  oh  ils  apprenaient  h  chanter 
V Hymne  d?  la  redoutable  Pallas  ,  on 
^Hclcjne  antre  cani^ue  ,  entonnant  les  fom 
conformément  a  l'harmonie  qiiïls  tenaient 
de  leurs  ancêtres.  Si  cjndqHun  d!  entrent 
s'avifoit  de  chanter  dune  manière  bouf- 
fonne ^  ou  de  ?néler  dans  fon  chant  cjuel-^ 
e^ue  inflexion  de  voix  femblable  a  celles 
cjuï  régnent  aujourd'hui  dans  les  airs  de 
Phryms  ^  on  le  châtiait  févérement, 

Phrynis  s'étant  préfenté  pour  quel- 
ques Jeux  publics  à  Lacédémone 
avec  fa  Cichare  à  neuf  cordes ,  l'E- 
phore  Ecprépès  fe  mit  en  devoir  d'en- 
couper  deux ,  &  lui  lailTa  feulement  à 
choilîr  entre  celles  d'en  haut  ou  celles 
d'en  bas.  Timothée  ,  peu  de  tems 
après  ,  s'étant  trouvé  en  pareil  cas 
aux  Jeux  Carniens  ,  les  Ephores  en 
uférent  de  même  à  Ton  égard. 

T  I  M   O  T   H  E'  E. 

T 1  M  o  T  H  e'  E  j  Poète  -  Muficien 
des  plus  célèbres  ,  naquit  à  Milet , 
ville  Ionienne  de  Carie  ,  la  3  e  année 
'•  de  la  Lxx^iire  Olympiade.  Il  florif- 
foit  en  même  tems  qu'E»ripide  & 
Philippe  de  Macédoine.  Il  excelloit 
dans  la  poéfie  Lyrique  &  Dithyram^ 
bique.. 
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Il  s'appliqua  particulièrement  à  la  rittt.inM*- 
Muiîque,  ^  à  toucher  la  Cithare/'*^- ^- 7^** 
Ses  premiers  cfTais  ne  rcudîrent  pas , 
&  il  fut  liftlc  de  tout  le  peuple.  Un  (i 
trille  fucccs  ctoit  capable  de  le  dé- 
courager pour  toujours  ;  <?c  il  Ion- 
geoit  en  eff-et  à  renoncer  abfolument 
à  u(i  art ,  pour  lequel  il  ne  fe  croioit 
point  né.  Euripide  le  defabula  de 
cette  faulFe  penfée,  &  lui  rendit  le 
courage,  en  lui  faifant  efpérer  ua 
fucccs  éclatant  ponr  l'avenir.  Pîutar- 
que  ,  crj  raportanr  ce  fait ,.  auquel  il 
joint  les  exemples  de  Chnon ,  de 
Thémiflocle  ,  de  Démofthcne ,  qui 
furent  auffi  ranimes  par  de  fèmblables 
confeils  ,  remarque  avec  raifon  que- 
c'eft  rendre  un  grand  fervice  au  pu- 
blic que  d'encourager  ainfi  de  jeunes 
gens  en  qui  Ton  reconnoit  un  fond 
d'efprit  &  d'heureux  calens ,  &  d'em- 
pêcher quils  ne  fe  rebutent  pour 
quelques  fautes  qu'ils  auront  pu 
commettre  dans  un  âge  fujec  a  des 
écarts,  ou  pour  quelques  mauvais 
fuccès  qu'ils  auront  eus  d'abord  dans, 
l'exercice  de  leur  profeffion. 
,•  Euripide  ne  s'étoit  pas  trompé  dans 
fes  vues  &  dans  Ton  efpérance.  Ti- 
mothcc  devint  le  plus  habile  joueur 
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'Lit. }.  pag.  de  Cithare  de  Ton  tems.  Il  pdrfedbiorW 
*^'  na  cet  inftrumenc  en  y  ajoutant,  fé- 

lon Paufanias ,  quatre  cordes  ;  ou  Ce^ 

invoceii/xii.  Ion  Suidas , deux  feulement,  la  dixiè- 
me ôc  la  onzième  aux  neuf  qui  com- 
pofoient  la  Cithare  avant  lui.  Les 
Auteurs  varient  extrêmement  fur 
cette  matière  ,  &  fouvent  même  fe 
contredifent. 

Cette  innovation  dans  la  Mufîque 
n'eut  pas  une  approbation  générale. 
Les  Lacèdèmoniens  la  condannérent 

scet.  de      par  un    Décret    public    que    Boèce 

cap.u  '  ^'  ^^^^  ^  confervè.  Il  eft  écrit  dans  le 
Dialedte  du  pays ,  dont  la  lettre  p«  , 
qui  eft  la  conforme  dominante  ,  rend 
la  prononciation  très  rude.  Il  com- 
mence par  ces  mots  j  i-re/  «Ts  T///o6êsp 

vôhtv ,  &c.  &  il  contient  en  fubf- 
tance  :  Que  Timothèe  de  Milet  étant 
venu  dans  leur  vilfc,  avoir  marqué 
faire  peu  de  cas  de  l'ancienne  mulî- 
que  ,  &  de  l'ancienne  lyre  :  qu'il 
avoit  multiplié  les  fons  de  celle-là, 
&  les  cordes  de  celle-ci  :  qu'à  l'an- 
cienne manière  de  chanter  llmple  &c 
unie  ,  il  en  avoit  fubftitué  une  plus 
compofée  ,  où  il  avoit  introduit  le 
*  //  *«  r^r^  genre  '*'  Chromatique  :  que  dans  foa 

parle  dans  la  ^  ^  ^ 

fiiiti. 
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poème  fur  l'accouchement  de  Sémélc 
il  n'avoic  point  gardé  la  décence  con- 
venable :  que,  pour  prévenir  les  fui- 
tes de  pareilles  innovations  qui  ne 
pouvoient  être  que  préjudiciables 
aux  bonnes  mœurs ,  les  Rois  &  les 
Ephorcs  avouent  réprimandé  publia 
quement  Timothée,  &  avoienc  or- 
donné que  là  lyre  feroit  réduite  aux 
fept  cordes  anciennes ,  ôc  qu'on  en 
retrancheroic  toutes  les  cordes  nou- 
vellement ajoutées ,  &c.  On  trouve  w^rA««.  i>^' 
cette  hiltoire  dans  Athénée,  avec^^'^*^*  ^^^' 
cette  circonftance ,  que  comme  Texé- 
cut'eur  fe  mettoit  en  devoir  de  couper 
ces  nouvelles  cordes  conformément 
au  Décret,  Timothée  aiant  aperçu 
dans  ce  même  endroit  une  petite  fta- 
tue  d'Apollon ,  dont  la  lyre  avoit  au- 
tant de  cordes  que  la  fienne  ,  il  la 
montra  aux  Juges ,  &  fut  renvoie  ab- 
fous. 

Sa  réputation  lui  attira  un  grand 
nombre  de  difciples.     On  dit  qu*il  ^«Vî/.  lik» 

r   •  î  I  ^       .  i.  cap.  }• 

prenoit  une  rois  plus  de  ceux  qui 
venoicnt  à  lui  pour  apprendre  à  jouer 
de  la  flûte  [  ou  de  la  Cithare  ,  ] 
après  avoir  eu  un  autre  maître.  Sa 
raifon  étoit  qu'un  habile  homme  qui 
fuccéde  à  ces  demi-favans  a  toujours 
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deux  peines  pour  une  :  celle  de  faire 
oublier  au  difciple  ce  qu'il  avoit  ap- 
pris ,  qui  eft  la  plus  grande  -,  ôc  celle 
de  rrnftruire  de  nouveau. 

A  R  C  H  I  L  O  QJ7  E. 

A  R  G  H  I L  G  Qjj  E  s'étoit  lendu  éga- 
lement célèbre  pour  la  PocCicSc  pour 
la  Mudque.  J*en  parlerai  dans  la 
fuite  fous  le  titre  de  Poète.  Ici  je  le 
confidére  feulement  comme  Muficien; 
&  de  tout  ce  que  Plutarque  en  dit 
fous  cette  qualité  ,  je  ne  raporterai 
que  le  feul  endroit  où  il  lui  attribue 
r  exécution  muficale  des  vers  lambicjues  ^ 
dont  les  ans  ne  font  que  fe  -prononcer  pen^ 
dam  le  jen  des  inflrumens  ^  au  lieu  que 
les  autres  fe  chantent. 

Ce  pafîage ,  die  M^  Burette ,  nous 
apprend  que  dans  la  poéfie  lambique 
il  y  avoit  des  ïambes  qui  n*étoienc 
que  déclamatoires  ^  qui  ne  faifoient 
que  fe  réciter  ou  fe  prononcer  ;  & 
qu'il  y  en  avoit  d'autres  qui  fe  chan- 
coient.  Mais  ce  que  ce  même  palTage 
offre  peurêtre  de  moins  connu ,  c'eft 
que  ces  ïambes  déclamatoires  étoienc 
accompagnés  des  fons  de  la  Cithare , 
$c  des  autres  inftruraens  à  percuflion 
pu  à  cordes.  Il  refte  à  fa  voir   de 
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fjiielle  manière  s'cxccutoit  un  tel  ac- 
compagnement. Selon  toutes  les  ap- 
parences ,   le   joueur   de  Citliaie  ne 
îe  contcntoit  pas  de  donner  au  Poète 
ou  à  TAcfteur  le  ton  iicncral  de  ià 
déclamation,  êc  de  l'y  foutenir  par 
la  monotonie  de  Ton  jeu.  Mais  ,  com- 
me  le   ton  du  Dcclaroateur  varioit 
fuivant  les  divers  accens  qui  modi- 
fioient  la  prononciation   de   chaque 
mot  5  cnforte  que  cette  déclamation 
pouvoir  fe  noter  ;  il  faloit  que  Tinf- 
irument  de  Mufiqae  fît  fentir  toutes 
ces  modifications ,  &  marquât  exac- 
tement le  ihythme  ou  la  cadence  de 
la  poéfîe  qui  lui  fervoit  de  guide ,  & 
qui  ,  en  vertu  de  cet  accompagne-         *" 
ment ,  quoique  non  chantée  ,  en  d@- 
venoit  beaucoup  plus  expreŒve  de 
plus  affedueufe.  A  regard  de  la  poéfie 
cha^itante  ,  Tiattrument  qui  Taccom- 
pagnoit ,  s'y  conformoit  fervilement , 
^  ne  faifoit  entendre  que  les  mêmes 
/bns  entonnés  par  la  voix  du  Poéce- 
Miiiîcien. 

ARISTOXENE. 

Aristoxene  naquit  à  Tarente  SnidASi 
ville  d'Italie.  Il  étoit  fils  du  Muficien 
Mnéfias.  Il  s'appliqua  également  à 
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la  Mufîque  &  à  la  Philofophie.  Il  fut 
en  premier  lieu  Difciple  de  Ton  père, 
puis  du  Pythagoricien  Xénophile  , 
Ôc  enfin  d'Ariftate ,  fous  lequel  il  eut 
Théophrafte  pour  compagnon  d'étu- 
de. Ariftoxéne  vivoit  donc  ^  comme 
on  le  voit ,  fous  Alexandre  le  Grand 
êc  fous  fes  premiers  SucceiTeurs. 

De  quatre  cens  cinquante  trois 
volumes  que  Suidas  dit  qu'il  a  com- 
pofés,  il  fie  nous  refte  aujourd'hui 
que  fes  trois  Livres  des  Elétnens  Har^ 
monicjiies  j  ôc  c'eft  le  pins  ancien  Traité 
de  Mufique  qui  foit  venu  jufqu'à 
nous. 

Il  attaqua  vivement  le  fyftême 
Ueraclid.  Mufical  de  Py thagore.  Ce  Philofophe, 
en  vue  d'établir  une  certitude  &  une 
confiance  invariable  dans  les  fciences 
êc  les  arts  en  général ,  &  dans  la 
Mufique  en  particulier ,  efTaia  d'en 
fouflraire  les  préceptes  aux  témoigna- 
ges ôc  aux  raports  infidèles  des  fens , 
pour  les  afTujettir  aux  feuls  jugemens 
de  la  raifon.  Il  voulut  ,  conformé- 
ment à  ce  deffein,  que  les  confon- 
nances  Mufîcales ,  loin  d'être  foumî- 
fes  au  jugement  de  l'oreille  ,  qu'il  re- 
gardoit  comme  une  mefure  arbitrai- 
re ôc  trop  peu  certaine ,  ne  fe  ré- 
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glaffènc  qu'en  vertu  des  feules  pro- 
portions des  nombres ,  qui  font  tou- 
jours les  mêmes.  Ariftoxcne  foutinc 
qu'aux  régies  Mathématiques  Se  aux 
raifons  des  proportions,  il  faloit  join- 
dre le  jugement  de  l'oreille,  à  la- 
quelle il  appartient  principalement 
de  régler  ce  qui  concerne  la  Mufique. 
Il  attaqua  encore  le  fyftême  de  Py- 
thagore  fur  plufieurs  autres  points, 

Sotérique,  l'un  des  Interlocuteurs 
que  Plutarquc  introduit  dans  Ton 
Traite  fur  la  Mudque,  eft  perfuadé 
que  le  fentiment  &  la  raifbn  doivent 
concourir  dans  le  jugement  que  Ton 
porte  fur  les  diverfes  parties  de  la 
Mufique  ;  enforte  que  le  premier  ne 
prévienne  point  la  féconde  par  trop 
de  vivacité ,  ni  ne  lui  manque  au 
befoin  par  trop  de  foiblefTe.  Or  le 
fcns  dont  il  s'agit  ici  ,  &  qui  eft 
l'ouic  ,  reçoit  nécelTairement  trois 
impreflions  à  la  fois  :  celle  du  fin , 
celle  du  tems  ou  de  la  mefure  ^  &  celle 
de  la  lettre  ;  le  progrès  defquellcs  fait 
connoitre  la  modulation  ^  le  rhythme , 
&  les  paroles.  Et  comme  le  fentiment 
ne  peut  apercevoir  féparément  ces 
trois  chofes  ,  ni  les  fuivre  chacune 
en  particulier  y  il  paroit  que  l'ame 
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feule  ou  la  raifon  a  droit  de  juger  de 
ce  que   cette   continuité  de  fin ,  de 
rhythme ,  &  de  paroles  peut  avoir  de 
bon  ou  de  mauvais. 

§.    11 1. 

ÎS ancienne  JHufique  étoit  fimple  ^  g-f'ave  ^ 

mâle.  Oua'ésd  &  comment  elle  s'cfl 

corrompue. 

Comme  chez  les  Anciens  la 
Mufique  étoit ,  par  fon  origine  &  par 
fa  deftination  naturelle  ,  confacrée 
au  culte  des  dieux  &  au  règlement 
des  mœurs ,  ils  donnoient  la  préfé- 
rence à  celle  qui  fe  diftinguoit  par 
fa  gravité  &  par  fa  (implicite.  L'une 
5c  l'autre  dominèrent  lontems  &  par 
raport  à  la  voix  ,  Se  par  raport  aux 
inftrumens  de  Mufique.  Olympe  , 
Terpandre,  6c  leurs  difciples,avoient 
d'abord  emploie  peu  de  cordes  dans  la 
Lyre,&:  peu  de  variété  dans  les  chants. 
Cependant ,  dit  Plutarque ,  tout  fim- 
ples  qu  etoient  les  airs  de  ces  deux 
Mufîciens  ,  qui  ne  rouloient  que  fur 
trois  «ou  quatre  cordes  ,  ils  faifoient 
l'admiration  de  tous  les  bons  con- 
JDoifiTeurs. 

La  Cithare,  très  fimple  d'abord 
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fous  Terpandic,  confcrva  quelque 
tems  cet  avanuge.  Il  n'ctoic  point 
permis  de  compoièr  à  difcrécion  des 
airs  fur  cet  inftrument,  ni  d'en  chan- 
ger le  jeu  ,  foie  pour  l'harmonie  ,  foie 
pour  la  cadence  ;  ôc  l'on  avoir  grand 
loin  de  conferver  à  chacun  des  an- 
ciens airs  le  ton  on  le  caradlcre  qui 
lui  étoient  propres  :  d'où  vient  qu'on 
les  appeWoit  Nomes ,  comme  devant  Kifjm.itx» 
fervir  de  loix  &  de  modèles. 

L'introduftion  des  rhythmes  dans 
le  genre  Dithyrambique  ;  la  multi- 
plication des  fons  de  la  Flûte  par 
Lafus ,  de  même  que  celle  des  cordes 
de  la  Lyre  par  Timothée;  Se  quel- 
ques autres  nouveautés  introduites 
par  Phrynis ,  par  Ménalippide,  &  par 
Philoxéne  ,  cauférenc  une  grande  ré- 
volution dans  l'ancienne  Mufiqne. 
Les  Poètes  Comiques  ,  fur  tout  Phc- 
récrate  &  Ariftophane  ,  s'en  plaigni- 
rent très  fouvent  &  très  fortement. 
On  vit ,  dans  leurs  pièces  ,  la  Mufi- 
que  perfonnifiée  accufer  avec  viva- 
cité èc  amertume  ces  Muficiens  de 
l'avoir  totalement  dépravée  &  cor- 
rompue. 

Plutarque ,  en  plufieurs  endroits  de 
fc$  ouvrages ,  fe  plaint  auffi  de  ce  qu'à 
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1  ancienne  Mufique  ,  màle,  noble, 
&  divine,  6c  qui  n'avoic  rien  que  de 
grave  <5<:  de  majeftueux,  les  Modernes 
ont  fubditué  celle  du  théâtre  ,  qui 
n'infpire  que  la  moUelTe  ôc  le  déré- 

B«  fnperjf.  glcmcnt.  Tantôt  il  allègue  l'autorité 
MX-  »^7-  de  Platon ,  pour  prouver  que  la  Mufi- 
que ,  mère  de  la  confonnance ,  de  la 
décence ,  &  de  l'agrément ,  n'a  pas 
été  donnée  aux  hommes  par  les  dieux 
pour  les  feules  délices,  &  l'unique 
chatouillement  des  oreilles  ,•  mais 
pour  remettre  l'ordre  &  l'harmonie 
dans  les  facultés  de  l'ame,  fouveno 
dérangées  par  l'erreur  &  par  la  vo- 

Symv.iih.7'  l^pté.  Tantôt  il  avertit  qu'on  ne  peut 
f*g'  704*      trop  fe  précautionner  contre  les  plai- 
fîrs  dangereux  d'une  Mufîque  dépra- 
vée &  dcfordonnée  ,  &  il  indique  les 
moiens  de  fe  tenir  en  garde  contre 

D^  dHdit.  une  pareille  corruption.  Il  déclare 
ftét.pai.  15.  ici  que  la  Muiique  lafcive  ,  les  chan- 
fons  dilTolues  &  licentieufes  corrom- 
pent les  mccurs ,  &  que  les  Muficiens 
&  les  Poètes  doivent  emprunter  de 
gens  fages  ôc  vertueux  les  fujets  de 

De  Fnh.    leurs  comportions.  Là  il  cite  le  té- 

orac,  p.  397-  moignage  de  Pindare ,  qui  affure  que 
Dieu  fit  entendre  à  Cadmus  une  Mu- 
fîque fublime  ôc  régulière ,  fort  dif- 
férente 
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fcrcnte  de  cette  Mufiqiie  doucereufe, 
molle,    délicate  ,  qui  s'eft   mife  en 
polTèffion  des  oreilles  humaines.  En- 
fin ,  il  s'explique  la  delTUs  encore  plus 
précifcment  au  ix^  Livre  de  les  Sym^  P'^i-J^t, 
fofiacjues.  »  La  Mufique  dépravée  qui 
»  régne  aujourd'hui ,  dit-il  ,  en  fai- 
»5  fant  tort  a  tous  les  Arts  qui  en  dé- 
"  pendent  ,    a    plus  endommagé    la 
>•  Danfe  qu'aucun  autre.  Car  ,  celle- 
»  ci  s'ctant  alTociée  à  je  ne  fai  quelle 
«  Poéfie  triviale  &  vulgaire,  après 
»  avoir  fait  divorce  avec  l'ancienne 
>»  qui  étoit   toute  divine  ,  elle  s'eft 
»  emparée  de  nos  théâtres  ,  où  elle 
«  fait  triompher  l'admiration  la  plus 
»  extravagante  :   enforte  qu'exerçant 
>*  une    efpéce  de   tyrannie ,  elle  eft: 
»  venue  a   bout    de  s'alTujettir  une 
»  Mufique  de  très  petite  valeur»  Mais 
jî  en  même  tems  elle  a  véritablement 
jî  perdu  toute  l'eftime  de  ceux  que 
a  leur  efprit  &  leur  fageffe  font  re- 
»>  carder  comme  des  hommes  divins. 
Je  laide  aux  Ledeurs  le  foin  d'ap-   . 
pliquer  à  notre  tems  ce  que  Plurar- 
que  dit  du  fien ,  au  fujet  de  la  Mu- 
fique &  du  Théâtre. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  Plutarque 
fe   plaigne  aind    de  la  dépravatioo 

Tome  XL  L 
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qui  s'étoit  généralement  gUlfée  ââ.n§ 
la  Mufique  de   fon   tems  ,    &    qui 
Tavoic  Cl  fort  avilie.  Avant  lui ,  Pla- 
ton 5   Ariftote  ,    ôc    leurs  Difciples 
avoient  fait  la  même  plainte  j  ôc  cela 
dans  un  (iécle  Ci  favorable  à  la  per- 
fe(5kion  de  tpus  les  beaux  Arts ,  &  (i 
fécond  en  grands  hommes  de  toute 
cfpéce.    Comment  s'eft-il  pu  faire , 
que    lors  même   que   l'on  cultivoic 
avec  tant  de  fuecès  TEloquence  ,  la 
Poélie,  la  Peinture,  la  Sculpture ^  la 
Mufique ,  pour  laquelle  on  n'avoic 
pas  moins  d'attention ,  fe  foit  telle- 
Hient  dégradée  ?  Sa  grande   liaifon 
avec  la  Poéiie  en  a  été  la  principale 
caufe ,  &  Ton  peut  dire  que  ces  deux 
focurs   ont  eu  à  peu  près   la   même 
deftinée.  Renfermées    d'abord  Tune 
&  l'autre  dans  l'imitation  parfaite  de 
la  belle  nature  ,  elles  n'avoient  pour 
but  que   d'inftruire  en  divertiflant , 
Se  d'exciter  des   mouvemens  égale- 
ment utiles  au  culte  des  dieux  &  au 
bien    de   la    fociété.  Pour  cela  elles 
£mploioient  les  expreflions ,  les  tours, 
les  rhythmes  ou   cadences  les   plus 
convenables.    La  Mufique  en  parti- 
culier ,   toujours    fimple  ,    toujours 
pleine  de  nobleiTe  ôc  de  décerne ,  Cz 
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Centenoit    dans   les   bornes    que  lui 
avoient  prefcrit  les  grands  maîtres, 
éc  fur  rout  les  Philolophcs  &:  les  Lé- 
giflateurs ,  qui  étoienc  la  plupart  ôc 
Poètes  &  Muficiens.  Mais  les  Tpeâia- 
cles  du  théâtre ,  &  le  culte  de  cer- 
taines divinités ,  de  Bacchus  entr'au- 
tres ,  dérangèrent  fort,  dans  la  fuite 
des  tems ,  de  fi  fages  règlemens.  Ils 
firent  naître  la  Poèfie   Dithyrambi- 
que, Poèfie  des  plus  licentieules  dans 
i'expreiïion  ,  dans  le  rhyrhme,  dans 
les  fentimens.  Il  lui  falut  une  Mufi- 
que  de  même  genre ,  ôc  par  confé- 
quent  fort  éloignée  de  cette  noble 
fimplicité  de  l'ancienne.  La  multitu- 
de des  cordes ,  les  traits  ,  les  diminu- 
tions ,  la  broderie  s'y  introduifirenc 
à  l'excès ,  &  donnèrent  lieu  aux  juftes 
plaintes  des  perfonnes  les  plus  habiles 
êc  du  meilleur  goût  en  ce  genre. 

S.   IV. 

Dijférens  genres  &  differcns  modes  de  /j 

Aîkfiqne  ancienne.  Aianiére  de  n^ter 

les  chants. 

Pour  dirs  un  mot  en  général 
de  la  Mufique  ancienne ,  &  en  don- 
ner  une  légère  idée,  il  faut  favoir 

Lij 
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qu'il  y  a  trois  fortes  de  Symphonies  î 
U  vocale  ,  l'inftrumentale  ,  &  celle 
que  forme  l'union  des  voix  &  des 
inftrumens.  Les  Anciens  ont  connu 
ces  trois  fortes  de  Symphonies  ou  de 
concerts. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la 
Mufique  ne  reconnoiiToit  d'abord 
que  trois  Modes ,  qui  étoient  à  un 
ton  de  diftance  l'un  de  l'autre.  Le 
plus  grave  des  trois  s'appelloit  le 
Dorien  ;  le  plus  aigu  étoit  le  Lydien  ; 
le  Phrygien  tenoit  le  milieu  entre  les 
deux  précédens  :  enforte  que  le  mode 
Dorien  Se  le  Lydien  comprenoient  en- 
tr'eux  l'intervalle  de  deux  tons  ou 
d'une  tierce  majeure.  En  partageant 
cet  intervalle  par  demi-tons  ,  on  fit 
place  à  deux  autres  modes ,  V Ionien 
&  ÏEolien  ;  dont  le  premier  fut  inféré 
entre  le  Dorien  3c  le  Phrygien ,  le  fe^ 
cond  entre  le  Phrygien  Ôc  le  Lydien.  Qn 
ajouta  encore  de  nouveaux  Modes  , 
qui  tiroient  leurs  dénominations  des 
cinq  premiers  ,  en  y  joignant  la 
prépofition  J^jp ,  Sur  _,  pour  ceux 
d'enhaut  ,  &  la  prépofition  t^o  , 
Sous  ^  pour  ceux  d'en  bas.  L'hyperdo^ 
rien,  Vhypérionien  ^  &c,  Uhypodorien ^ 
Vhypd ionien  ,  &:c, 
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bans  quelques  Livres  du  plain- 
chant  moderne ,  &  à  la  fin  de  quel* 
ques  Bréviaires ,  on  a  raporté  a  ces 
diffcrens  modes  ,  les  diAérens  tons 
qui  font  en  ufage  dans  les  chants  de 
l'Eglife.  Le  premier  de  le  fécond  ton 
appartiennent  au  mode  Dorien  :  les 
troihcme  &  quatrième  au  mode 
Phrygien  :  les  autres  au  mode  Lydien 
&c  Mixolydien. 

Le  chant  de  TEglife  eft  dans  le 
genre  Diatonique,  qui  eft  le  plus 
grave ,  &c  qui  convient  le  mieux  au 
culte  divin. 

Je  reviens  à  la  première  divifion. 
La  Symphonie  vocale  fuppofe  né- 
cefTairemenc  plufieurs  voix  ,  parce 
qu'une  feule  perfonne  n^peut  chan- 
ter en  même  tems  diverses  parties. 
Lorfque  plufieurs  voix  concertoienc 
enfemble,  elles  chantoient  ou  à  l'u- 
niiïbn ,  ce  qui  s'appelloit  Homophonie  ; 
ou  a  l'oéiave,  &  mcrae  à  la  double 
odtave  ,  ôc  cela  fe  nommoit  yintipho^ 
rite.  On  conjecture  aufli  qu'il  y  avoic 
une  troifiéme  manière  en  ufage  parmi 
les  anciens ,  qui  confiftoit  à  chanter  à 
Ja  tierce. 

La  Symphonie  inftrumentale  ,  chez 
les  Anciens ,  recevoit  les  mêmes  dif- 

Liij 
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férences   que  la  vocale  j   c'eft-à-dire 
que  plufieurs   inftrumens  pouvoient 
concerter    enfemble  à  i'uniiîbn  ,  à 
Todave ,  &  à  la  tierce. 

Pour  avoir  tous  les  accords  de 
Mufique  fur  deux  cordes  d'inftru- 
Hient,  de  même  matière  ,  également 
groffes  ,  ôc  également  tendues ,  il  n*y 
a  qu'à  faire  que  leurs  longueurs  foient 
Tune  à  l'autre  dans  de  certains  ra- 
ports  de  nombre.  Par  exemple  ,  Ci  les 
deux  cordes  font  égales  en  longueur, 
elles  font  à  ranilTon  :  fi  elles  font 
comm.e  i  à  i ,  elles  donnent  l'odave  : 
fi  elles  font  comme  i-  à  5 ,  c'eft  la 
Quinte  :  comme  3^4,  c'eft  la  Quarte  r 
comme  4.  à  5  ,  c'eft  la  Tierce  ma- 
jeure ,  &c. 

Il  y  avoitViême  parmi  les  Anciens  ^ 
aînfi  que  parmi  nous  ,  quelques  inf. 
trumens  ,  fur  lefqueis  un  Muficien 
feul  pouvoit  exécuter  une  forte  de 
concert.  Telles  étoient  la.  double 
Flûte ,  &  la  Lyre. 

Le  premier  de  ces  inftrumens 
ctoit  compofé  de  deux  Flûtes,  unies 
de  manière  qu'elles  n'avoient  ordi- 
nairement qu'une  embouchure  com- 
mune pour  les  deux  tuyaux.  Ces 
Flûtes  écoient  ou  égales  ^  ou  inéga^ 
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les,  foit  pour  la  longueur ,  Toit  pour 
le  diamètre  ou  la  grolfeur.  Les  Flû- 
tes égales  rendoient  un  même  (on  : 
les  inégales  rendoient  des  Tons  diffc* 
rens ,  l'un  grave ,  Taucre  aigu.  La 
Symphonie,  qui  réfultoit  de  l'union 
des  deux  Flûtes  égales,  étoit  ou  à 
FunifTon  ,  lorfque  les  deux  mains  du 
joueur  touchoient  en  même  rems  les 
mêmes  trous  fur  chaque  Flûte  j  ou  à 
la  tierce ,  lorfque  les  deux  mains  tou- 
choient difFérens  trous.  La  diverfîté 
des  fons  5  produite  par  l'inégalité  des 
Flûtes ,  ne  pouvoit  être  que  de  deux 
efpéces,  fuivant  que  ces  Flûtes  étoient 
à  ro6kave,  ou  feulement  à  la  tierce: 
&  dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  les  mains 
du  joueur  touchoient  en  même  tems 
les  mêmes  trous  fur  chaque  Flûte  ,  & 
formoicnt  par  conféquent  un  concert 
©u  à  l'odave ,  ou  à  la  tierce. 

Par  la  Lyre  on  entend  ici  généra- 
lement tout  inftrument  de  Mufique , 
dont  les  cordes /ont  tendues  à  vuide. 
Les  Anciens  avoient  plufieurs  inftru- 
mens  de  ce  genre  ,  qui  difî^éroient 
entr'eux  par  leur  figure ,  par  leur 
grandeur ,  ou  par  le  nombre  de  leurs 
cordes  ;  &  aufquels  ils  donnoient  di- 
vers noms  y  quoiqu'ils  les  aient  fou» 

L  iiij 
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vent  pris  l'un  pour  l'autre.  Les  prin- 
cipaux étoient,  1°.  la  Cithare  ^  KiStfga, 
d'où  dérive  notre  terme  françois 
Gmtarre  ,  qui  défîgne  un  inftrument 
tout  différent.  i°.  la  Lyre  ^  Ai^'e^ ,  au- 
trement appellée  ysh^s  ,  &  en  latin 
Tefludo ,  parce  que  fa  baie  reifembloit 
à  récailie  d'une  tortue ,  animal ,  dont 
la  figure  (  dit-on  )  avoit  donné  la 
première  idée  de  cet  inftrument.  50.  le 
léymiv  ,  ou  rinftrument  triangu- 
laire, qui  fcul  a  pafTé  jufqu'à  nous 
fous  le  nom  de  Harpe. 

La  Lyre  ,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
a  fort  varié  pour  le  nombre  des  cor- 
des. Celle  d'Olympe  &:  de  Terpandre 
n'en  avoit  d'abord  que  trois  >  dont 
ces  Muficiens  favoient  diverfîfier  les 
Tons  avec  tant  d'art ,  que ,  s'il   en 
Tïut.  de  faut  croire  Plutarque  ,  ils  Tempor- 
f(^^/''"^' toient    de    beaucoup  fur    ceux    qui 
jouoient  d'une  Lyre  plus  compofée. 
En  ajoutant  une  quatrième  corde  à 
ces  trois   premières  ,  on  rendit  le  "^ 
Tétracorde  complet;  &  c'étoit  la  dif- 
férente manière   dont  on  accordoit 
ces  quatre  cordes ,  qui  conftituoit  les 


*  Un  pajjage  d'Horate  , 
divtrpement  expliqué  par 
M.  Dacier  &  par  te  Père 
£  Anodin  *  4  dmni  litH  ^ 


de   favantiS    D'ijfertationj 
fur  CinjîrHmtnt  appelitTÔ- 
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trois  genres  Diatonique ,  Chromaticjus  ^ 
&  Emjarrnoni^Hf.  Le  genre  Diatonique 
appartient  à  la  Mufique  commune  de 
ordinaire.  Dans  le  genre  Chromatique , 
la  Mufique  étoit  plus  molle  par  1  af- 
foiblilfement  des  Tons  qu'on  baiffoic 
d'un  demi  ton  ,  &  dont  on  étoit  aver- 
ti par  une  marque  colorée,  d'où  cil 
venu  le  nom  de  Chromatique  ,  du 
mot  grec  yj€ûy.et  ,  couleur.  Ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  B  mol ,  appar- 
tient à  la  Mufique  Chromatique. 
Dans  la  Mufique  Enharmonique  aa 
contraire  on  éleroit  les  fons  d'un  de- 
mi ton,  ce  qu'on  marquoit ,  comme 
on  fait  encore  aujourd'hui ,  par  une 
diéfe.  Dans  la  Mudque  Diatontcjue  ,  le 
chant  ne  pouvoit  pas  faire  fes  pro- 
greffions par  des  intervalles  moindres 
que  les  fcmi-tons  majeurs.  La  modu- 
lation de  la  Mufique  Chromaticjne  em- 
ploioit  les  fcmi-tons  mineurs.  Dans 
la  Mufique  Eyihamionirjne  la  progrel- 
fion  du  chant  fe  pouvoit  faire  par  des 
quarts  de  ton. 

Macrobe,  parlant  de  ces  trois  gen-     L',y.  a.  m 
rcs  ,    dit    que  l'Enharmonique  n'eO: '^*''"""^"^**'* 
plus  en  ufage  à  caufe  de  fa  difficulté  : 
que  le  Chromatî<pe  eO:  décrié  ,  parce 
que  la  Mufique,   en  ce  genre,  efl 
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trop  nrolle  &c  trop  efîémince  :  Se  que. 
le  Diatonique  tient  le  milieu  entre 
les  deux. 

L'addition  d'une  cinquième  cordis 
produiiît  le  Pentaçordi,  La  Lyre  à  fept 
cordes  ,  ou  V Heptacorde ,  a  été  la  plus 
en  ufage  &  la  plus  célèbre  de  toutes. 
Cependant,  quoiqu'on  y  trouvât  les 
fept  voix  de  la  Mufique,  l'odbave  y 

Tlin.  lib.  7.  manquoit  encore.   Simonide  l'y  mit 

caf.  î<f.        enfin,  félon  Pline,  en  y  ajoutant  une 

pint.de     huitième  corde.  Lontems  après  lui, 

M»/:  pa^.  ximothèe  Milèilen  ,  qui  vivoit  fous 
Philippe  roi  de.  Macédoine  vers  la^ 
loS^  Olympiade  5  multiplia,  comme 
nous  l'avons  obfervé ,  les  cordes  de 
la  Lyre  iufqu'au  nombre  de  onze. 
Ce  nombre  fut  encore  porté  plus  loin. 
La  Lyre  à  trois  ou  quatre  cordes 
n'ètoit  fufceptible  d'aucune  Sympho- 
nie. On  pouvoir  ,  fur  le  Pentacords ^. 
jouer  deux  parties  à  la  tierce  l'une 
de  l'autre.  Plus  le  nombre  des  cordes 
fe  multiplioit  fur  la  Lyre,  plus  on 
trouvoit  de  facilité  à  compofer  fur 
cet  inftrument  des  airs ,  qui  fi(fent 
entendre  en  même  tems  différentes- 
parties.  La  queftion  eft  de  favoir  ii 
les  Anciens  ont  profité  de  cet  avarv* 
tage. 


De  l  a  Mu  s  1  qjj  F.  2-51 
Cette  queftion  ,  agitée  depuis  en- 
viron deux  liécles  au  fujet  de  l'an- 
cienne Mufique ,  &c  qui  confifte  à  fa- 
voir  fi  les  Grecs  ôc  les  Romains  ont 
connu  en  ce  genre  ce  qu'on  appelle 
contrepoint  ,  ou  concert  à  plufieurs 
parties  ,  a  produit  divers  écries  pour 
&c  contre.  Le  plan  de  mon  Ouvrage 
me  difpenfe  d'entrer  dans  l'examen 
de  cette  difficulté ,  dont  j'avoue  d'ail- 
leurs que  je  ne  fuis  point  capable. 

Il     n'ed   pas    inutile    de-    favoic 
comment  les  Anciens  notoient  leurs 
chants.  Chez  eux  le  Svftcme  général   M-am'an. 
de  la  Mufique  étoit  diviic  en  dix- huit  ^"^'''J',^, 
ions  ,  dont  chacun  avoir  ion  nom 
particulier.  Ils  avoient  inventé    des 
earadléres    qui    marquoient    chaque 
ton  :  ff^uua  y  des  Jtgnes.  Toutes    ces 
figures  ctoient  compofées  d'un  mono- 
gramme ,  formé  de  la  première  lettre 
du   nom  particulier  de    chacun   des 
dix-huit  fons  du  Syftéme  général.  Ces 
fignes ,  qui  fervoient  dans  la  Mufique 
vocale  éc  dans   l'inftrumentale,  s'é- 
cri voient  au  delTus  des  paroles ,  &  ils 
y   ctoient  rangés    fur    deux   lignes  ,, 
dont  la  fupérieure  étoit  pour  le  chant  3. 
de  l'inférieure   pour    Taccompagne- 
wiem,.  Ces   lignes  ja'avoient   g^uéres> 
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plus  d'épaiiïeur   que  des  lignes  d'é- 
criture ordinaire,  fsous  avons  encore 
quelques  manufcrics  grecs ,   où  ces 
deux   efpéces   de  notes   fe   trouvent 
édites    de  la  manière   que  je  viens 
'  Ces  Hym-  d'expofer.  On  en  a  tiré  les  *  Hymnes 
7'un° Poète  .  ^  Calliope  ,  à  Néméfis ,  &  à  Apollon, 
T.tmméDenys.  ^ufli  bien  que  la  ftrophe  d'une  des 
iw/'w"/*!      Odes  de  Pindare.  M^  Burette  nous  a 
Mémoires  de  (Jonné  tous  CCS  morceaux  avec  la  note 

l'^cad.  des  •  n     y  t 

Belles  Lettres,  3inuc[us.  dc  la  note  modeme. 

Tem^M.  Qn  s'efl;  fervi  des  caractères  inven- 

tés par  les  Anciens  pour  écrire  les 
chants  muiicaux  ,  jufques  dans  l'on- 
zième fiècle ,  que  Gui  d'Arezzo  trou- 
va l'invention  de  les  écrire,  comme 
on  le  fait  aujourd'hui ,  avec  des  notes 
placées  fur  différentes  lignes ,  de  ma- 
nière que  la  pofition  de  la  noce  eri 
marque  l'intonation.  Ces  notes  ne 
furent  d'abord  que  des  points,  où  il 
n'y  avoit  rien  qui  en  marquât  la  du- 
rée. Mais  Jean  de  Meurs  >  né  à  Paris , 
£b  ijio.  &  qui  vivoit  fous  le  règne  du  Roi 
Jean ,  trouva  le  moien  de  donner  à 
ces  points  une  valeur  inégale  par  les 
différentes  figures  de  rondes  ,  de  noi- 
res ,  de  croches ,  de  doubles- croches  y 
ôc  autres  qu'il  inventa,  &  qui  ont 
été  adoptées  pai  les  Muficiens  de 
toute  l'Europe^ 
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§.   V. 

S*il  faut  préférer  la  Miifique  moderne 
à  l^ ancienne, 

La  fameuse  querelle  au  fujet 
4es  Anciens  &  des  Modernes  s'eft 
fort  échaufée  à  cette  occafion  ,  parce 
que,  fi  la  Mulique  ancienne  a  ignoré 
le  contrepoint  ^  on  prétend  que  c'eft  un 
titre  inconteftable  de  préférence  pour 
la  moderne.  Je  ne  fai  ,  en  fuppofant 
même  le  fait,  qui  pourra  bien' tou- 
jours demeurer  douteux  ,  fi  la  confé- 
quence  eft  fi  certaine.  Ne  fe  peut-il 

Î>as  faire  que  les  Anciens  aient  porté 
a  Mufique  pour  tout  le  refte  à  un 
degré  de  perfection  où  les  Modernes 
n'aient  pu  atteindre,  comme  cela  eft 
arrivé  en  d'autres  Arts  "?  (  je  ne  dis 
pas  que  cela  fi^it ,  je  ne  parle  que  de 
la  poiïibilité  ;  )  pour  lors  la  décou- 
verte du  contrepoint  devroit-elle  don- 
ner une  préférence  abfolue  aux  der- 
niers fur  les  autres  ?  Les  plus  habiles 
Peintres  de  Tantiquité  ,  comme  Apel- 
le  5  n'emploioient  dans  leurs  tableaux 
que  quatre  couleurs.  Loin  que  ce  fût 
pour  Pline  une  raifon  de  rien  dimi- 
nuer de  leur  mérite  &  de  leur  répvW 
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ration  5  il  les  en  admiroir  encore  cîà» 
vanrage  ,,  d'avoir  iaiiré  fi  loin  derriè- 
re eux  tous  les  Peintres  qui  les  avoient. 
fui  vis  5  quoique  ceux-ci  eudenc  mis 
en  ufage  un  grand  nombre  de  nou— 
Telles  couleurs. 

Il  en  faudra  toujours  revenir  aw 
fond  j  &  examiner  fi  en  effet  la 
Mufique  des  derniers  tems  Temporre 
fans  conteftation  fur  celle  des  An- 
ciens :  &  c'eft  ce  qu'il  ne  paroir  pas 
polTible  de  décider.  Il  n'en  efl  pas  de 
la  Mufique  comme  de  la  Sculpture. 
Dans  celle-ci  on  peut  juger  le  procès 
fur  les  pièces  qui  fe  produiient  de 
part  &  d'autre.  On  a  des  ftatues  ôc 
des  bas  reliefs  de  l'antiquité  ,  dont" 
on  peut  faire  la  comparaiion  avec 
les  nôtres  :  &  nous  avons  vu  que 
Michel-Ange,  fur  ce  point,  pafioic 
condani.ation  ,  &  rcconnoilToit  de 
bonne  foi  la  fupériorité  des  Anciens, 
Il  n'eft  parvenu  juiqu'a  nous  aucun 
ouvrac;e  de-la  Mufique  ancienne  qui 
puille  nous  en  faire  lenrir  l'excellence,, 
jîi  nous  faire  juger ,  fur  notre  expé- 
rience propre,  fi  elle  ctoic  auiîi  par- 
faite quj  la  nôtre.  Les  merveilleux 
effets  qu'on  prétend  qu'elle  produi- 
foit,  ne  paroilfent  pas  des  preuve 
fort  décifives. 


De  la  m  u  s  I  Q^u  i  1  y  f 
Il  nous  refte  des  traites  Dldaéti- 
ques ,  tant  grecs  que  latins ,  qui  peu- 
vent nous  inftruire  de  la  rhéorie  de 
cet  art:  mais  peut- on  en  conclure 
quelque  chofe  de  b'en  fur  pour  la 
pratique  ?  Cela  peut  nous  donner 
quelque  jour  ,  quelque  ouverture  i 
mais  il  y  a  bien  loin  des  préceptes  à 
Texécution..  De  (impies  traites  db 
poéfie  fufïiroient-ils  pour  nous  faire; 
connoicre  ii  les  Poètes  modernes  doi- 
vent être  préfères  aux  Anciens  ? 

Dans  l'incertitude  qui  reftera  toui- 
jours  par  raport  à  la  queftion  dont  je* 
parle ,  il  y  a  un  préjugé  bien  favora- 
ble pour  les  Anciens,  qui  doit  aui 
moins ,.  ce  me  femble ,  faire  fufpen- 
dre  le  jugement.    On  convient  que 
les  Grecs  avoient  un  génie  merveil- 
leufement  propre  pour  les  Arts  ^.qu'ils 
les  ont  cultivés  avec  un  fuccès  ex- 
traordinaire ,  ôc  qu'ils  les  ont  portés 
pour  la  plupart  a  un  très  haut  degré 
de  perfection.  Archite(5hire  ,  Sculp- 
ture ,  Peinture ,  on  ne  leuc  difpute» 
point  cette  louange.  Gr  de  tous  ces 
Arts,   il  n'y  en  a  aucun  qui  ait   été 
cultivé  Cï  anciennement  ni  fi  généra- 
lement que  la  Muiîque.  Ce  n'étoienc 
pas  quelqiKis  particuliers  feulement 
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qui  s'y  appliqaoient ,  comme  dans 
les  autres  Arts  :  c'étoient  générale- 
ment  tous  ceux  qui  etoient  élevés 
avec  quelque  loin.  L'étude  de  la  Mu- 
(îque  faifoit  une  partie  eiîèntielle  de 
l'éducation  de  la  Jeuneflè.  Elle  étoit 
d'un  ufage  général  pour  les  fêtes  fo- 
lennelles ,  pour  les  facrifices ,  ôc  fur 
tout  pour  les  repas ,  prefque  toujours 
accompagnés  de  concerts  ,  qui  en 
fâifoient  toute  la  joie  ôc  le  principal 
alTaifonnement.  Il  y  avoit  des  difpu- 
tes  publiques ,  &  des  récompenfes 
pour  ceux  qui  s'y  diftinguoient  par 
un  mérite  Singulier.  Elle  dominoit 
d'une  manière  particulière  dans  les 
Choeurs  &  dans  les  Tragédies.  On 
fait  jufqu'à  quelle  magnificence  Ôc 
jufqu'a  quelle  perfedion  tout  le  refte 
fut  porté  à  Athènes  dans  ces  fpeéba- 
cles:  n'y  auroit-il  eu  que  la  Mufique 
Atticorum  qu'on  y  eût  négligée  ?  Croit-on  que 
&  TciHoffî  ^^^  oreilles  Attiques ,  fi  fines  ôc  fi 
fù'  °  délicates  pour  le  fon  des  mots  dans 
le  fimple  difcours,  le  fulTent  moins 
par  raport  aux  concerts  de  voix  ÔC 
d'inft rumens  qui  régnoient  dans  ces 
Chœurs  ,  ôc  qui  fâifoient  le  plaifir 
d'Athènes  le  plus  fenfible  ôc  le  plus 
ordinaire  ?   Pour   moi  ,  je  ne  puis 
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fn'cmpccher  de  croire  que  les  Grecs , 
portes  comme  ils  l'étoient  au  diver- 
tidcment ,  élevés  &  nourris  dans  le 
goût  des  concerts ,  avec  tous  les  fe- 
cours  dont  j'ai  parlé,  avec  ce  génie 
inventif  ôc  indiiilrieux  pour  tous  les 
Arts  qu'on  leur  connoit,  ont  excellé 
dans  la  Mufique  comme  dans  tout 
le  refte.  C'cft  la  feule  conclufion  que 
je  tire  de  tout  le  raifbnnement  que 
je  viens  de  faire  ,  fans  prétendre 
donner  la  préférence  aux  Anciens  fur 
les  Modernes. 

Je  n*ai  point  parlé  de  la  perfec- 
tion où  ont  pu  parvenir  les  Chantres 
Ifraélites  fur  tout  ce  qui  regarde  le 
fon  de  la  voix  ,  &  celui  des  inftru- 
mens ,  pour  ne  point  mêler  une  mu- 
fique  toute  fainte  ôc  toute  confacrée 
à  la  religion  avec  une  mufique  toute 
profane,  &  entièrement  livrée  à  Ti- 
dolatrie ,  &  à  tous  les  excès  qui  en 
étoient  la  fuite.  Il  eft  à  préfumer  que 
ces  Chantres ,  à  qui  l'Ecriture  paroit 
donner  une  efpéce  d'infpiration  Se  de 
don  de  ^  prophétie,  non  pour  compo- 
fcr  des  Pfeaumcs  prophétiques ,  mais 


a  Chonenias  phophz- 
Ti^  prxerat .  .  .  Erat 
^uippc  valdc  TapïMis.  i. 


Parait  p.  I  j-ix. 

David    &  magiftraïus 
exercitus     fcgccgaveiviAt 


Kj.  J 
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pour  les  chanter  d'une  manière  vive, 
ardente  ,  &  pleine  de  zèle ,  avoieni 
porté  la  fcience  du  chant  iufqu'oû 
elle  pouvoit  aller.  C'étoit  fans  doute 
un  genre  de  mufique  grand ,  noble  , 
fublime  ,  où  tout  étoit  proportionné 
à  la  majeflé  du  Dieu  qui  en  étoit 
l'objet ,  ôc  Ton  peut  ajouter  qui  en. 
étoit  Tauteur  :  car  il  avoit  bien  vou- 
lu former  lui-même  fes  miniftres  Se 
fes  chantres ,  &  leur  enfeigner  com- 
ment il  vouloic  que  fes  louanges  fuf- 
fent  célébrées. 

Rien  n'eft  admirable  comme  Tor- 
dre même  que  Dieu  avoit  établi  par- 
mi les  Lévites  pour  Texercice  de  cet 
I.  faraL  augufte  min''ftére.  Ils  éroîentau  nom- 
bre de  quatre  mille  5  partagés  en  dif- 
ferens  corps ,  dont  chacun  avoit  fon 
Chef,  &  le  genre  aufîi  bien  que  le 
tems  de  fes  fondions  marqués.  Deux 
*  cens  quatre-vingts  huit  étoient  à^C^ 
tinés  à  apprendre  aux  autres  à  chan- 
ter &c  à  toucher  les  inftrumens.  On 
voit  un  échantillon  de  cet  ordre  mer- 


in  minifterium  filios 
Afaph,  ôc  Hcman  ,  Se 
idichua  :  qui.  pkophe- 
TARFNT  in  citharis ,  ôc 
pfalceriis,  &  cymbalis,  fc- 
cun-iùm  numcvuni  finm 
dcdicaco  fibi  oflî;io  C:i- 


vicntes.  i.  Paratip.  iç.  i, 
a  Fuit  numerus  coruia- 
.  0-.  qui  erudiebant  can- 
ticum  I>Dmini  ,  cunftr 
dodorcs ,  ducenti  oific»- 
ginta  0(î^0,  1.  Firali^*- 
Jf.  7.. 
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Tcilleux  dans  la  diilribution  que  Da- 
y\d  fit  des  parties  de  la  mufiique  fainte^ 
avec  laquelle  il  voulut  folennifer  le 
tranfport  de  l'Arche  de  la  maifon 
d'Obcdédon  dans  la  citadelle  de  Sion. 
Toute  la  troupe  des  Muficîens  étoit  i.p^r*/.  iç» 
divifée  en  trois  chœurs.  Le  premier  ^^*j'^^^^^ 
avoir  des  inftrumens  de  cuivre  conca- 
ves ,  fort  retenti (Tkns  ,  femblables  à 
nos  timbales ,  fmon  qu'ils  n'étoienc 
pas  couverts  de  peaux ,  mais  étoient 
dans  leur  vuiJe  traverfés  de  barres 
doublées ,  qu'on  frapoic  en  difFérens 
endroits.  Ces  fons  fe  marioient  fort 
bien  avec  les  trompettes  facerdotales 
qui  précédoient  ;  ôc  par  leurs  mouve- 
mens  vifs ,  perçans ,  coupés ,  étoient 
très  propres  à  réveiller  l'attention 
des  Spedateurs.  La  féconde  troupe 
diîs  Chantres  facrés ,  compofée  de 
delTlis ,  touchoit  un  autre  inftrument. 
Le  troiiiéme  chœur  étoit  compofc 
de  bad'es ,  qui  fervoient  à  nourrir  & 
à  foutenir  ces  defTus ,  avec  lefquels 
ils  étoient  toujours  d'accord,  parce 
qu'ils  étoient  conduits  par  le  mcmc 
Maître  des  Chantres. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  les- 
Lévices ,  en  au(Ti  grand  nombre  qu'ils 
étoient  ,  ddlinés  de  pères  eiifils  ^ 
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cet  unique  exercice,  inftruits  par  les 
plus  favans  Maîtres ,  ôc  formés  par 
une  longue  ôc  continuelle  expérien- 
ce 5  dévoient  acquérir  une  extrême 
habileté  ,  Se  faifir  enfin  toutes  les 
beautés  ôc  toutes  les  délicatefTes  d'un 
Art  où  ils  palîbient  leur  vie  entière. 
Voila  la  vraie  deftinatiôn  de  la 
Mufique.  Le  plus  noble  ufage  que  les 
hommes  en  puitîent  faire,  c*eft  de 
l'emploier  à  rendre  un  hommage  con- 
tinuel de  louange  ôc  d'adoration  à  la 
majefté  fuprême  du  Dieu  qui  a  créé 
ôc  qui  conduit  l'univers.  Un  miniftére 
il  faint  eft  réfervé  a  Tes  fidèles  en- 
fans.  Hymmts  omnibus  pinFlis  ejm, 

ARTICLE    SECOND. 

Des  parties  de  la  MuJi^hc  propres  aitx 
Aneier.s. 

Je  traiterai  dans  ce  fécond 
Article  des  autres  parties  de  la  Mufi^ 
que  ufitées  chez  les  Anciens ,  mais 
inconnues  parmi  nous ,  &  je  les  con- 
fondrai fouvent  enfemble  ,  parce 
qu'elles  ont  une  liaifon  naturelle  ySc 
qu'ail  feroit  difficile  de  les  féparer 
fans  tomber  dans  des  redites.  Je  ferai 
grand  ufage  de  ce  qui  eft  dit  fur  ces 
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^Tiatiéres  dans  les  Reflexions  Criti- 
ques de  M-.  l'Abbé  du  Bos  fur  U 
Pocfic  &  fur  la  Peinture. 

§.    I. 

Dcdamation  du  Théâtre  compofée  ^  & 
réduite  en  notes. 

Les  Anciens  avoient  pour  le 
théâtre  une  déclamation  compofée  , 
&:  qui  s'écrivoit  en  notes ,  fans  être 
pour  cela  un  chant  muiical  :  &  c'eft 
dans  ce  fens  qu'il  faut  prendre  quel- 
quefois dans  les  Auteurs  latins  ces 
mots,  cancre j  camus ,  ôc  même  car^ 
men  ,  qui  ne  fignifient  pas  toujours 
un  chant  proprement  dit ,  mais  une 
certaine  manière  de  déclamer  ou  de 
lire. 

Suivant  Bryennius ,  la  déclamation 
fè  compofoit  avec  les  accens ,  &  par 
conféquent  on  devoit  fe  fervir  pour 
l'écrire  en  notes  des  caradéres  mêmes 
qui  fervoient  à  marquer  ces  accens. 
Il  n*y  en  avoit  d'abord  que  trois , 
l'aigu,  le  grave  ,  &  le  circonflexe.  Ils 
montèrent  enfuite  jufqu'à  dix,  mar- 
qués chacun  par  un  caracflére  diffé- 
rent. On  en  voit  les  noms  &  les  fi- 
gures dans  les  anciens  Grammairiensu 
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L'Accent  eft  la  régie  certaine  qui  eHi 
feigne  comment  il  faut  élever  ou 
abaidèr  la  voix  dans  la  prononciation 
de  chaque  fyllabe.  Comme  on  ap- 
prenoit  l'intonation  de  ces  accens  en 
même  xems  qu'on  apprenoit  à  lire, 
il  n'y  avoit  prefque  perfonne  qui 
n'entendît  cette  efpéce  de  notes. 

Outre  le  fecours   des  accens,  les 
fyllabes  avoient  dans  la  langue  Grec- 
que &   dans  la  langue    Latine  une 
quantité  réglée ,  favoir  des  brèves  6c 
des  longues.  La*  fyllabe  brève  valoit 
un  tems  dans  la  mefure ,  &  la  fylla- 
be longue  en  valoit  deux.  Cette  pro- 
portion entre  les  fyllabes  longues  ôc 
les  fyllabes  brèves  étoit  aufli  conf. 
tante  que  la  pioportion  qui  eft  au- 
jourd'hui entre  les  notes  de  différen- 
te vaheur.  Comme  deux  notes  noires 
doivent ,  dans  notre  Mufique,  durer 
autant  qu'une  blanche ,  dans  la  Muli- 
que  des  Anciens  deux  fyllabes  brèves 
ne  duroîent  ni  plus  ni  moins  qu'une 
longue.  Ainfî ,  lorfque  les  Muficiens 
Grecs  ou  Romains  mettoicnt  en  chant 
quelque  compoiition  que  ce  fût ,  ils. 
n'avoient,  pour  la  mefurer ,  qu'à  fe 

a   Longam    efTe    duo- j  unius,  eciampueri  fciun;» 
jum  tcmporuui,  brcvein  j  ^tnttl.  bb.  5.  f<«/.  4. 
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conformer  à  la  quantité  des  fyllabes 
fur  Icfquelles  ils  pofoienc  chaque 
note. 

Je  ne  puis  «l 'empêcher  de  remar-' 
qaer  ici  en  pafTanc,  qu'il  efl:  fâcheux 
que  parmi  nous  les  Muliciens  qui 
compofent  le  chant  des  Hymnes  & 
des  Motets ,  n'entendent  pas  le  Latin, 
&  ignorent  la  quantité  des  mots  j 
d'où  il  arrÎTe  fouvcnc  que  fur  des 
fyllabes  qui  font  brèves,  ôc  iur  leC 
quelles  on  devroic  couler  légèrement, 
on  infifte  ôc  on  s'arrête  lontems  , 
comme  (i  elles  ctoient  longues.  C'eft 
un  défaut  confidérable ,  ôc  contraire 
aux  plus  communes  régies  de  la  Mo. 
fique. 

J'ai  dit  que  la  déclamation  des  Ac- 
teurs fur  le  théâtre  étoit  compofée  ôc 
écrite  en  notes ,  qui  déterminoient>le 
ton  qu'il  faloit  prendre.  Entre  plu- 
fieurs  palTages  qui  le  démontrent ,  je 
me  contente  d'en  choifîr  un,  tiré  de 
Cicèron ,  où  il  parle  de  Rofcius ,  Ton 
contemporain  ôc  Ton  ami  intime. 
Perfonne  n'ignore  que  Rofcius  étoit 
devenu  un  homme  de  très  grande 
confidération  ,  par  Thabileté  fingu- 
liére  daus  fon  Art,  Ôc  par  fa  répu- 
tation de  probité.  On  étoit  li  bien 
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prévenu  en  fa  faveur,  que  lorfquil 
jouoit  moins  bien  qu'à  Tordinaire, 
on  difoit  de  lui  qu'il  fe  négligeoit, 
c1e.de OrAt,  ou.  qu'il  étoic  incorrutiodé.  Noluit , 
Ub.  I.».  ii4-  inijumm ,  agere  Rofcim ,  aut  crudior fuit , 
Enfin  5  *  la  plus  grande  louange  qu'on 
donnoit  à  un  homme  qui  excelloic 
dans  Ta  profefTion ,  écoic  de  dire  que 
c'étoi:  un  Rofcius  dans  Ton  genre. 

Oceron  ,   après    avoir  die  qu'un 

Orateur  qui  devient  vieux  ,  peut  ral- 

lentir  fa  déclamation,  apporte  pour 

preuve  &  pour  exemple  de  ce  qu'il 

avance  Rolcius ,  qui   déclaroit  que  , 

lorfqu'il  fe  Tentiroit  vieillir  ,  il  dé- 

ciameroit  beaucoup  plus  lentement , 

&  que ,  pour  y  réufTir  ,  il  obligeroit 

les  inftrumens  à  rallentir  le  mouve- 

DeOrdt.ub.'^^^^  de  la  mefure.  QHancjptam  ,  cjho- 

i.».  »54«      niam  mnlta  ad  Oratoris  jimiUtHdhiem  ah 

uno  Artifice  fumimus  ^  folst  idem  Rofcins 

dicere ,  fe  _,  i^iio  plus  Jïbi  £tatis  accederet , 

eo  tibicinis  modo^  &  cantm  remijfiores  ejfe 

facluntm.  En  efïet   Cicéron  ,  dans  un 

Ouvrage  poftérîeur  à   celui  que   je 

viens  de  citer  ,  fait  dire  à  Atticus  que 

cec  Adeur  avoir  rallenti  fa  déclama- 

a  Jam  diu  confccutus  }  fuo  gencre  Rofcius  dice- 
«ft ,  ut  in  quo  quif(^ue  retur.  De  »r*t,lii>,  i.  ». 
ftrtincio  exceiieict  j  is  in  |  130. 

tion , 
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tîon  ,  en  obligeant  le  Joueur  de  flûte 
qui  raccompat;noit  de  rallcntir  lui- 
même  les  Ions  de  Ton  inftrumenr. 
RofciHS  ^familiaris  îhhs  ,  in  feneBtite  nu-  cU.  deLeii 
mfroi  Cy  camus  remijerat  ^  tffajijHe  tar-* 
diores  fcccrat  tibias. 

Il  cft  évident  que  le  chnnt  ^  (  car 
fouvtnt  on  Tappclloit  ainfi  )  que  le 
chant  des  p'éces  Dramatiques  qui  fé 
rccitoient  lur  les  théâtres  des  An- 
ciens ,  n'avoit  ni  palfages ,  ni  ports 
de  voix  cadencés ,  ni  tremblemens 
foutenus  ,  ni  les  antres  caïadéres  de 
notre  chant  muflcal  :  en  un  mot ,  que 
ce  chant  n'ctoit  autre  chofe  qu'une 
déclamation  comme  la  notre.  Cette 
récitation  ne  lailfoit  pas  d'être  com- 
pose ,  puifqu'eUe  étoît  foutenue 
d'une  balTe  continue,  dont  le  bruit 
étoit  proportionné  ,  félon  toutes  les 
apparences,  au  bruit  que  fait  un  hom- 
me qui  déclame. 

Cette  pratique  nous  paroitabfurde, 
&  prefque  incroiable ,  mais  elle  n'en 
eft  pas  moins  certaine  ;  &:  en  matière 
de  faits,  il eft  inutile  d'y  oppofer  des 
raifonnemens.  On  ne  peut  parler  que 
par  conjecture  fur  la  compofition  que 
pouvoit  jouer  la  balfe  continue  dont 
les  A(5leurs  étoient  accompagnes  en 

Tome  XL  M 
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déclamant.  Peutêtre  ne  failoic-elle 
que  jouer  de  tems  en  tems  quelques 
notes  longues  qui  fe  faifoient  en-en- 
dre  aux  endroits  où  TAdleur  dévoie 
prendre  des  tons ,  dans  lefquels  il 
étoit  difficile  d'entrer  avec  juftefTe  ; 
de  par  là  elle  rendoit  à  l'Adeur  le 
même  fervice  que  Gracchus  tiroit  de 
ce  Joueur  de  flûtes  qu'il  tenoit  au- 
près de  lui  en  haranguant  >  afin  qu'il 
lui  donnât  à  propos  les  tons  con- 
certés. 

§.     II. 

Gejles  du  Théâtre  compofés  ^  &  réduits 
en  notes. 

Ce  n'est  pas  feulement  le  ton 
«ue  la  Mufique  régloit  par  raport  à 
k,  déclamation ,  elle  régloit  encore  le 
gefte.  Cet  Art  étoit  appelle  l'fyjri^ 
par  les  Grecs ,  êc  Sdtatio  par  les  Ro- 
TUf.âeLeg,  mains.  Platon  dit  que  cet  Art  conlîf- 
/♦■&.  7.p.  S14  te  (jans  l'imitation  de  tous  les  geftes 
&  de  tous  les  mouvemens  que  les 
hommes  peuvent  faire.  Ainh  il  ne 
faut  pas  reftraindre  le  fens  de  Salta^ 
îion  à  celui  que  nous  donnons  dans 
notre  langue  au  mot  de  Danfe,  Cet 
Art  y  comme  le  remarque  Platon  ., 
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ûvoit  beaucoup  plus  d'étendue.  Il 
ctoit  deftiné ,  non  feulement  à  for- 
mer les  attitudes  de  les  mouvement 
qui  fervent  ou  pour  la  bonne  c^race, 
ou  pour  certaines  danfes  artificielles 
accompagnées  de  fauts  ;  mais  encore 
à  régler  le  gefle  ,  tant  des  Ad^urs  de 
théâtre,  que  des  Orateurs ,  de  mcme 
à  enfcicner  certaine  manière  de  e^f- 
ticulcr  dont  nous  traiterons  bientôt , 
qui  fe  faifoit  entendre  fans  le  fecours 
de  la  parole. 

Qumiilien  *  confeille  d'envoîer  les 
enfans  ,  pour  quelque  tems  feule- 
ment ,  dans  les  Ecoles  ou  l'on  enfei- 
î^noit  l'Art  de  la  Saltation  ,  mais  fim- 
plement  pour  y  prendre  la  grâce  Se 
l'air  aifé  dans  l'adtion ,  Ôc  non  pour 
fe  former  fur  le  gefte  du  Maître  de 
danfe  ,  dont  celui  de  l'Orateur  doit 
être  très  différent.  Il  marque  que  Cet 
ufage  étoit  fort  ancien  ,  &c  qu'il  s'é- 
roit  maintenu  jufqu*à  fon  tems  fans 
être  blâmé. 
Cependant  Macrobe  nous  a  confer- 


a  Cujus  «iam  difci- 
l>\inx  ulns  in  noftram 
ufquc  atratcra  une  rcprc- 
hcnfione  defcendit.  A  me 
aotem  non  ultra  puériles 
annos  retincbitur  ,  nec 
in  h»s  iplU    diit.    Ncquc 


cnim  gcflum  Oratoris 
componi  nd  fimilitudi- 
ncni  faltatoris  volo  ,  fcd 
fubefl'c  ail  qui  d  ex  hac 
cxercitanoae.^iwM/.  ttb. 
l.  cap,  1 1. 
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vé  le  fragment  d'une  harangue  du  fe-' 
cond  Sc'pion  l'Africain,  dans  laquelle 
le  Dertructeur  de  Carthage  parle  avec 
chaleur  contre  cet  uiage.  »  Nos  *  jeu- 
«  nés  gens ,  die- il ,  vont  dans  TEcole 
»  des  Comédiens  apprendre  à  *  chan- 
w  ter ,  exercice  que  nos  ancêtres  re- 
«  gardoient  comme  deshonorant  pour 
«  des  perlonnes  bien  nées.  Ils  y  vont 
>3  fans  rougir  ,  ôc  Ton  voit  de  jeunes 
»  garçons  &  de  jeunes  filles  parmi 
>j  une  troupe  de  gens  ahfolument  dé- 
as  criés  pour  leuis  mœurs  déréglée"?. 
Le  témoignage  d'un  homme  aufli 
fage  qu'étoit  Scipion  ,  eft  d'un  grand 
poids  dans  la  matière  dont  il  s'agit  , 
&  donne  lieu  à  bien  des  réflexions. 

Quoiqu'il  en  foit ,  nous  voions  que 
les  Anciens  prenoient  un  foin  ex- 
traordinaire de  fe  pe.fecllonner  dans 
le  gefte.;  &  ce  foin  étoit  commun  aux 
Comé.^iens  &  aux  Orateurs.  On  fait 
combien  Démofthéne  y  donna  d'ap- 
plication.  Rofcius  ^  difpucoit  quel- 

â  E  int  in  luJum   hif-  \  crob.  S  ^tarnal.  l.  i.r.  î, 

*  (  tmme  il  s  «,  it  m  de 
Comédiens  ,<>nv  i,  b:e  .  cjut 
par  ce  mo:  chanccr  i  faut 
entendre  dccla.ncr  ,  réci- 
in   luduin    riltaCMÏ^im  ,  ;  ter  des  pi  .es  de  thcutre. 
JDtcr  Cinœdos,  v  r^  ne$  j      b    'x  ceitè  facis  cont 


trionuin,  d  fcunt  canca,- 
te,  quod  majores  noîiu 
icgcn  Ms  probro  tluci  vo- 
laerunt.  i.unt ,  inquaij 
in  luduin  riltacMÏ^im  , 
intcr  Cinœdos,  v  r^  ne$ 
jpuerjquf    ingcnui.   Ma-  I  tat  coûienderc  eum  (  Qi* 
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tjuefbis  avec  Cicéron  à  qui  cxprime- 
roit  mieux  la  même  penfée  en  plu- 
fîeurs  manières  difl-"crences  ,  chacun 
fclon  Ton  art ,  Rofcius  par  le  gefte , 
Cicéron  par  la  voix.  Il  paroic  que 
Rofcius  rendoic  par  le  gefte  feul  le 
fens  de  la  phrafe  que  Cicéron  venoît 
de  compoCer  <S:  de  réciter.  On  jugeoic 
enfuite  lequel  des  dcuxavoic  le  mieux 
réufFi  dans  fa  tâche.  Cicéron  chan- 
geoic  enfuite  les  mots  ou  le  tour  de 
la  phrafe,  fans  que  le  fens  du  difcours 
en  fût  énervé  \  &:  il  faloic  que  KoC- 
cius  à  fon  tour  rendît  le  fens  par 
d'autres  geftes  ,  fans  que  ce  change- 
ment affoiblît  rexpreflion  de  fon  jeu 
muet. 

§.     III. 

DécUmation    &  gefls    partagés  fur  le 
Théâtre  entre  deux  ^Eisurs. 

On  sera  moins  fur  pris  de  ce 
que  je  viens  de  raporter  au  fujet  de 
Rofcius  ,  quand  on  faura  que  les 
Romains  partageoient  fouvent  la  dé- 
clamation théâtrale  entie  deux  Ac- 
teurs ,  doiit  l'un  prononçoit ,  tandis 

ccronem  )  cum  hiftiione  an  ipCe  pcr  cloquentix 
folitum  ,  unum  lie  fc-  •  copia  a  fetinonc  uivcjTo 
pius  eandeiu  Icntfnt'.ain  >  pronunciarct. A/rurt/^.ii"*» 
▼anis  geiUbuj  çfliccieî  j  \tnrn*  tii^-  i.  'ap.  lo. 
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que  Taucfe  faifok  des  geftes.  Qt^ 
encore  ici  une  de  ces  chofes  qu'on  a 
peine  à  concevoir,  tant  elles  font 
éloignées  de  nos  ufages ,  Ik  tant  elles 
nous  paroiffent  bizares. 

Tite  Live  nous  apprend  ce  qui 
donna  occafion  à  cette  coutume.  Li- 
vius  ^  Andronicus ,  poète  célèbre ,  &c 
qui  le  premier  donna  fur  le  théâtre 
de  Rome  une  pièce  régulière  Tan  de 
Rome  514.,  environ  Ex  vingts  ans 
après  que  le  fpedacle  Dramatique 
eut  commencé  à  s'y  introduire,  jouoic 
lui-même  dans  une  de  fes  pièces.  C'è- 
toit  alors  la  coutume  que  les  Poètes 
Dramatiques  montafTent  eux-mêmes 
fur  le  théâtre  pour  y  repréfenter  ua 
perfonnage.  Le  peuple ,  qui  fe  don- 
noit  la  liberté  de  taire  répéter  les 
endroits  qui  lui  plaifoient,  à  force 
de  crier  iis ,  c'eft-à-dire  encore  mie 
fois ,  fie  réciter  fi  lontems  Andronicus 


a  Liyius . . .  idem  fci- 
licct ,  quod  omnes  tune 
çrant,  iuoram  carminum 
3t.ù.oi  y  dicitur  ,  cùm  li- 
pius  revocaciis  voceni  ob- 
tudillec,  venia  petica  pue- 
lum  ad  canendum  ance 
tibicinem  cùm  ftatuiflet , 
canticum  egille  aliquanto 
tnagis  vigcnti  motu,  quia 
ï\ihil  vocis  ufus  irapedie. 
bac.  Inde  ad  manum  caa- 


tari  hiftrionibuscœptara, 
diverbiaque  tantum  ip- 
forum  voci  reliûa.  Liv. 
iib    7.  K.  1. 

Is  (  Livius  Andronicus  ) 
fui  operis  Aôor  ,  cùm  Car» 
pius  à  populo  revocaius 
vocem  obtudillet ,  adhi- 
bito  pueri  &  tibicinis, 
concentu  ,  gcfticulatio-. 
nem  tacitus  pcregit.  Val;^ 
iiax,  Iib,  4.  cap.  4. 
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qu'il  s'enroua.  Hors  d'état  de  décla- 
mer davantage,  il  fit  trouver  bon  au 
peuple  qu'un  efclave ,  placé  devant  le 
Joueur  d'inftrumens ,  récitât  les  vers  ^ 
6c  tandis   que  cet  efclave   récitoit , 
Andronicus  fit  les  mêmes  geftes  qu'il 
avoit  faits  en  récitant  lui-mcme.  On 
remarqua  que  fon  ackion  alors  étoit 
beaucoup  plus  animée  ,   parce  qu'il 
emploioit  toutes  fes  forces  ôc  toute 
fon  attention  à  faire  les  geftes  ^  pen- 
dant   qu'un   autre    étoit   chargé    du 
foin  &  de  la  peine  de  prononcer.  De 
là ,  continue  Tite-Live ,  naquit  l'ufa- 
ge  de  partager  la  déclamation  entre 
deux  A(5leurs  ,  Ôc  de  réciter,  pour 
ainfi  dire ,  à  la  cadence  du  gefte  des 
Comédiens.  Et  cet  ufage  a  fi  bien 
prévalu ,  que  les  Comédiens  ne  pro- 
noncent plus  eux-mêmes  que  les  dia- 
loîiues.  On  trouve  le  même  récit  dans 
Valére   Maxime ,  .Se  il  eft  confirmé 
par  plufieurs  autres  padages. 

Il  eft  donc  certain  que  (buvent  la 
prononciation  5c  le  gefte  fe  trouvoient 
partaeés  entre  deux  A(fbeurs  ;  &:  c'é- 
toit  fur  d^s  régies  fixes  de  Malique 
qu'ils  mefuroient  &  le  fon  de  leur 
voix  ,  &  le  mouvement  des  mains  Se 
de  tout  le  corps. 
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Nous  fommes  frapés  du  ridicule 
qu'il  y  auroic  dans  deux  petfonnes 
fur  le  théâtre ,  dont  l'une  feroit  des 
geftes  fans  parler ,  tandis  que  Tautre 
réciteroit  fur  un  ton  pathétique  les 
bras  croifés.  Mais  il  faut  fe  fou  venir, 
en  premier  lieu  ,  que  les  théâtres 
des  Anciens  étoient  bien  plus  vaftes 
que  les  nôtres  ;  en  fécond  lieu ,  que 
les  Auteurs  jouoient  mafqués ,  &  que 
par  conféquent  on  ne  pouvoir  pas  de 
loin  diftinguer  fenfiblementaux  mou- 
vemens  de  la  bouche  &c  des  mufcles 
du  vifage  s'ils  parloient,  ou  s'ils  ne 
parloient  pas. On  choililfoit  fans  doute 
un  Chamcnr  ^  (j'appelle  ainfi  celui  qui 
prononcoit  )  dont  la  voix  approchât , 
autant  qu'il  eit  poilible  ,  de  la  voix  du 
ip.tr.  orig.  Comédien.  Ce  Chanteur  fe  plaçoit  fur 
^**''^*  une  efpéce  d'eftrade,  laquelle  étoit 
vers  le  bas  de  la  Scène. 

Ma-'s  comment  la  Mufique  Ryth- 
mique s'y  prenoit-elle ,  pour  alfervir 
à  une  même  meiure  &  pour  faire 
tomber  en  cadence  &  le  Comcuien 
qui  récitoit ,  &:  le  Comédien  qui  fai- 
foitles  creftes  ?  C'eft  une  de  ces  cho- 
fcs  dont  faine  Au^ufcin  dit  qu'elles 
éto'ent  connues  de  tous  ceux  qui 
nioncoient  fur  le  thtatre  ,  ôc  que  puui; 
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cela  même  il  ne  croioic  pas  devoir 
l'expliquer.  Il  efb  difficile  de  conce- 
voir comment  les  Anciens  s'y  pre- 
noient  pour  faire  agir  ces  deux  Ac- 
teurs d'un^concert  Ci  parfait  ,  qu'ils 
parulfent  prefque  n'en  faire  qu'un  : 
mais  le  fait  eft  certain.  Nous  lavons 
qu'ils  battoient  la  melure  fur  leur 
théâtre  ,  &  qu'ils  y  marquoient  ainû 
le  Rythme  que  l'A^leur  qui  récitoit , 
l'Adeur  qui  failbit  les  geftes  ,  les 
Chœurs ,  éc  même  les  Inftrumens  dé- 
voient fuivre  comme  une  régie  com- 
mune. Qiiintilien,  *  après  avoir  dit 
que  les  geftes  font  autant  aHujettis  à 
la  mcfure  que  les  chants  mêmes  , 
ajoute  que  les  Adeurs  qui  font  les 
geftes  doivent  fuivre  les  lignes  que 
marquent  les  pies ,  c'eft-à-dire  la  me- 
fure  qui  fe  bat ,  avec  autant  de  pré- 
cilîon  que  ceux  qui  exécutent  les  mo- 
dulations. Il  entend  par  Là  les  A(fteurs 
qui  prononcent ,  &  les  inftrumens  qui 
les  accompagnent.  Il  y  avoit ,  auprès  LtieUn.  in 
de  l'Aéteur  qui  repréfcntoit  ,  un  l\ff'  ^'-' 
homme  chaullè  avec  des  fouliers  de 
fer ,  qui  frapoit  du  pié  fur  le  théâtre. 


a  Atqui  ccipor'smotui 
(ua  quziiain  tcmpora ,  Se 
ad  (Igna  peJum  non  mi- 


modulationibus  ,adhibee 
latio    nmika    nuineios« 
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On  peut  croire  que  c'étoic  cet  hom- 
me-la  qui  battoir  avec  le  pié  une 
mefure  dont  le  bruit  devoit  fe  faire 
entendre  de  tous  ceux  qui  dévoient 
la  fuivre.  ^ 

L'extrême  délicateffe  des  Romains 
(  il  en  faut  dire  autant  des  Grecs  ) 
pour  tout  ce  qui  concernoit  le  théâtre,. 
&  les  dépenfes  énormes  qu'ils  fai- 
foient  pour  ces  fortes  de  repréfenta- 
tions ,  nous  donnent  lieu  de  croire 
qu'ils  en  avoient  porté  toutes  les 
parties  a  une  grande  perfection  -,  6c 
gue  par  confequent  le. partage  quiis 
Avoient  fait  de  la  déclamation  entre 
deux  Adeurs  ,  dont  l'un  parloit ,  & 
l'autre  gefticuloit ,  n'avoit  rien  qui 
ne  fût  très  agréable  aux  Specffcateurs. 

Un  ^  Comédien  ,  à  Rome  ,  qui 
failoit  un  gefte  hors  de  mefure ,  n'é- 
toit  pas  moins  fifïlé  que  celui  qui 
manquoit  dans  la  prononciation  d'un 
vers.  L'habitude  ^  d'affifter  aux  Spec- 
tacles avoir  rendu  le  peuple  même  Ci 


a  Hiftrio^fi  paululam 
fe  moveat  extra  mime- 
rum  ,  aut  f\  verfus  pro- 
iiunciacus  eft  fyllaba  una 
longior  aut  brcvior  ,  exli- 
hjlaear  &:  explodiiur.  Cic^ 
il)  Par  ad.  3, 

b    (^  amo    moliiores 


funt  Se  dclicati  rcs  iiv 
cantu  flexioncs  &  falf.e 
voculx,  quàm  ecrta»  èc 
fevcrx  :  quibus  tamtn 
non  mocio  aufteri ,  (cà  ^ 
a  faepius  fiant^  inulntudo 
ipia    réclamât.     Cic,    ds. 
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dclicat  qu'il  irouvoic  à  rectiie  ju(l 
cju'aux  inflexions  Se  aux  faux  accords, 
loriqu'on  les  rcpétoic  trop  fouvent , 
quoique  ces  accords  produifent  un 
bon  effet  lorfqu'ils  font  ménages  avec 
art. 

Les    fommes    immenfes    que   les 
Anciens  conlacroient  a  la  célébration 
àcs  Spedacles  font  à  peine  croiables. 
La  repréfentation  de  trois  trac^cdies 
de  Sophocle  couu  plus  aux  Athéniens 
que  la  guerre  du  PélopKDnncfe.  Quelles 
dépcnfes  ne  faifoient   point  les  Ro- 
mains pour  bâtir  des  théâtres  ôc  des 
amphitéatres ,  &    même  pour  paier 
leurs  A^eurs.  ^fopus ,  célèbre  Ac- 
teur dans  le  Tragique ,  contemporain 
de  Cicéron,  laiffa  en  mourant  à  ce  fils, 
dont  Horace  &  Pline  font   mention  Horat.Sar^r 
comme  d'un  fameux  difîii^ateur ,  une^'t;^',-, 
-    faccedion  de  deux  millions   cinq  c^^^.  ^i. 
cens  mille  livres  qu'il  avoit  amalfés 
à  jouer  la  Comédie.  ^  Rofcius ,  l'ami 
de   Cicéron  ,   avoit  par  an  plus    de 
foixante. quinze  mille  livres  cfe  gages  : 
ôc  il  devoit  en  avoir  davantage ,  puif- 


a  itfopum  ex  pari  arte 
j\u''cnt'cs  feftcrtium  rtli- 
«juillc  hho  conltac  Ma- 
crth.  lib    2.  cap.  10. 

b  Quippc  cùni  jamapud  J  7.  cap.  39. 
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majores  roftros  P^ofcius 
hiftno  feftcrtium  quin- 
ginra  millia  annua  méri- 
ta (le  prodatur.  Plm,  lié. 


17^  Delà  Musiq^t/e, 
qu'il  *  touchoit  par  jour  des  deniers 
publics  cinq  cens  francs  pour  lui  feul , 
fans  les  partager  avec  fa  troupe.  Jules 
Céfar  donna  plus  de  foixante  mille 
livres  à  Labérius ,  pour  engager  ce 
Macrob.  Sa^  Poète  à  jouer  lui  -  même  dans  une 
«ri7.  ub.  2.  pi^QQ  qu'il  avoit  compofée. 

J  ai  raporte  ces  faits ,  &  il  y  en  a 
une  infinité  d'autres  pareils  ,  pour 
faire  mieux  fentir  jufqu'où  alloit  la 
paillon  des  Romains  pour  les  Spec- 
tacles. Or  eft-il  vraifemblable  qu'un 
peuple  qui  n'épargnoit  rien  pour  ces 
Jeux  publics ,  qui  en  faifoit  fa  plus 
grande  occupation  ou  du  moins  fort 
plus  fenlible  plaidr  ,  qui  fe  piquoic 
d'un  goût  fin  ôc  épuré  pour  tout  le 
refte  j  que  ce  peuple  ,  dis- je,  dont 
un  feul  mot  mal  prononcé  ,  un  feul 
ton  mal  pris ,  un  feul  gefte  mal  con- 
certé blelloit  la  délicatc(Te  ,  eût  fouf- 
fert  fi  lontems  lur  le  théâtre  ce  par- 
tage de  la  voix  Se  du  gefte  entre  deux 
Aéteurs ,  s'il  avoit  le  moins  du  mon- 
de choqué  ou  les  yeux  ou  les  oreilles  > 
On  peut  croire ,  fans  prévention , 
qu'un  théâtre  fi  eftimé  &  û  fréquenté 


a  Tantâfuii  gracia,  ut 
mcrcedein  ëiurnani  de 
po'blico    inilie    Uenaiios 


Hne  gregalibus  folus  ac- 
cepent.  MAcrob.  SéîHrn, 


De  là  MvsjQjjt.  177 
avoic  porté  toutes  chofes  à  une  grande 
perfcclion. 

C'étoit  la  Mufique  qui  en  avoic 
prefqne  tout  l'honneur.  Elle  prcfidoit 
a  la  compofition  des  pièces  :  car  au- 
trefois elle  porcoit  Tes  droits  &c  Con 
domaine  juiques-là  ,  &  étoic  confon- 
due avec  la  Poélic.  Elle  rcs^loic  le  ton 
&  le  gefte  des  Adeurs.  Elle  ctoit  ap- 
pliquée à  former  la  voix,  à  l'unir 
avec  le  Ton  des  Inftrumens ,  Se  à  com- 
pofer  de  cette  union  une  agréable 
harmonie. 

Dans  l'ancienne  Grèce  ,  les  Poètes 
faifoient  eux-mêmes  la  déclamation 
de  leurs  pièces.  A^ujïci  _,  cjtti  erant  cjuan-.  ck.  de Orât, 
ddm  iidem  Po'étd ^  dit  Cicéron  en  par-  ^'*'J'»'*74« 
lant  des  anciens  Poètes  Grecs  qui 
avoient  trouvé  le  chant  &  la  figure 
des  vers.  L'art  de  compofer  la  décla- 
mation  des  pièces  de  théâtre  faifoità 
Rome  une  profefllon  particulière. 
Dans  les  titres  qui  font  à  la  tôte  des 
Comédies  de  Tèrence,  on  voit  avec 
le  nom  de  l'Auteur  du  Poème ,  &  le 
nom  du  Chef  de  la  Troupe  de  Co- 
médiens qui  les  avoient  reprèfcntèes, 
le  nom  de  celui  qui  en  avoit  fait  la 
déclamation  en  Latin  :  Qhi  feccmt 
modos. 
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Cicéron  fe  iert  de  la  même  ex- 
prefïion  ,  fwere  modos  ,  pour  défigner 
ceux  qui  compofoient  la  déclamation 
des  pièces  de  théâtre.  Après  avoir  die 
que  Rofcius  dèclamoic  exprès  cer- 
tains endroits  de  Ton  rôle  d'un  ton 
plus  nonchalant  q-ue  le  Tens  des  vers 
ne  fembloit  le  demander,  &:  qu'il 
plaçoit  des  ombres  dans  Ton  gefte 
pour  relever  davantage  les  endroits 
qu'il  vouloit  faire  briller  ,  il  ajoute  i 
5j  Le  ^  fuccès  de  cette  pratique  eft  (1 
«  certain ,  que  les  Poètes  ,  &:  les 
î5  Compohteurs  de  déclamation  ,  s'en 
>3  fontaperçus  comme  les  ComèdienSy 
a  ôc  ils  lavent  tous  s'en  prévaloir  , 
^j  &  la  mettre  en  ufage.  <f  Ces  Com- 
pofiteurs  de  déclamation  élevoient  ^ 
rabaiiioient  avec  deifein  ,  varioienc 
avec  art  la  récitation.  Un  endroit 
devoit  quelquefois  fe  prononcer  félon 
la  note  plus  bas  que  le  fens  ne  pa- 
roilToit  le  demander  ,  mais  c'étoît  afin 
que  le  ton  élevé  où  l'Adteur  devoit 
fauter  à  deux  vers  de  là  frapàt  da- 


vantage. 


a  Neque  id  a£lorcs 
priùs  vitierunt  quà.n  ipfi 
pQëtx  ,  quàm  deniquc  iili 
ctiam  qui  fccerunt  mo- 
^Ct,  à    q^uibus    mrifq^ue 


firmmîttitur  aliquid  ^ 
deiiide  augetur  ,  extc- 
nuacur,  inflatar,  vana- 
tur  ,  diftinguicuf .  Oc,  d^ 
Çraf,  Ifb,  3.  n«li  2>j 
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§.  IV. 
yîrt  des  rantomimeî. 

Pour  achevé  r  ce  qui  regarde 
la  Mulîque  des  Anciens ,  il  me  relie 
à  parler  de  la  plus  finguliére  &  la 
plus  merveilleufe  de  toutes  lès  opé- 
rations ,  mais  non  la  plus  utile  ni  la 
plus  louable  :  c'eft  l'exercice  des 
Pantomimes. 

Les  Anciens ,  non  contens  d'avoir 
réduit ,  par  les  préceptes  de  la  Mu(i- 
que ,  Tart  du  gelle  en  méthode  ,  Ta- 
voieni  tellement  perfectionné  ,  qu'il 
fe  trouva  des  Comédiens  qui  oierenc 
entreprendre  de  jouer  toutes  fortes 
de  pièces  de  théâtre  fans  ouvrir  la 
bouche.  Ils  s'appellécent  Pantomimes  ^ 
parce  qu'ils  imttoUnt  ôc  exprimoienc 
toHt  ce  qu'ils  vouloient  dire  avec  les 
geftes  qu'enfeignoit  l'art  de  la  Saîta^ 
tion ,  fans  emploier  le  fecours  de  la 
parole. 

Nous  apprenons  de  Suidas  &  de    oytà. 
Zozvmc,  que  l'art  des  Pantomimes  ^^^'^^  ^ 
naquit  à  Rome  fous  l'empire  d'Au- 
gufte  ;  &  c'eil  ce  qui  fait  dire  à  Lu-   Ludan,  4 
cien.que  Socrate  n'avoit  vu  la  danfe  ^'^^''f- ?*s>*- 
qiie    dons    fçn    bercçfijï,    Zozyme 
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compte  même  l'invention  de  cet  Art 
.  parmi  les  caufes  de  la  corruption  des 
mœurs  du  peuple  Romain  ,  Se  des 
malheurs  de  l'Empire.  Les  deux  pre- 
miers Inftituteurs  du  nouvel  Arc  fu- 
rent Pyladeôc  Bathylle  ,  dont  le  nom 
devint  fort  célèbre  parmi  les  Ro- 
mains. Le  premier  réuffilToit  mieux 
dans  les  fujets  tragiques  ,  de  l'autre 
dans  les  comiques. 

Ce  qui  paroit  furprenant ,  c*eft 
que  ces  Com.édiens  ,  qui  entrepre- 
noient  de  repréfenter  des  pièces  fans 
parler ,  ne  pouvoient  pas  s'aider  des 
mouvemens  du  vifage  dans  leur  dé- 
clamation :  ils  jouoient  mafqués 
comme  les  autres  Comédiens.  Ils 
commencèrent  fans  doute  d'abord  à 
exécuter  à  leur  manière  quelques 
fcénes  fort  connues  de  Tracrédies  8c 
de  Comédies ,  afin  de  fe  faire  enten- 
dre plus  facilement  des  Spectateurs , 
&  ils  parvinrent  peu  à-peu  jufqu'à 
pouvoir  repréfenter  des  pièces  en- 
tières. 

Comme  ils  étoient  difpenfès  de  rien 
prononcer  ,  &  qu'ils  n'avoient  que 
des  geftes  à  faire  ,  on  conçoit  aifc- 
ment  que  toutes  leurs  démonftrations 
étoient  plus  rives ,  6c  que  leur  adioa 
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étoit  beaucoup  plus  anitiice  que  celle 
des  Comédiens  oïdinaires.  Auffi  CaC. 
fiodore  appe'let-il  les  *  Panti^mimes 
des  hommes  dont  les  mains  difertes 
avoient,  pour  a  nfî  dire,  une  langue 
au  boui  de  cîiaque  doit  :  des  hommes 
qui  parlocnt  en  gardant  le  filence, 
&  qui  favo'ent  faire  un  récit  entier 
fans  ouvrir  la  bouche  :  enfin  âcs 
hommes  que  Polhymnie,  la  Mule 
qui  piélî.^i  it  à  la  Muhque  ,  avoic 
foi  mes  ,  afin  de  montrer  qu'il  n'étoic 
pas  btfoin  d'aiticuler  des  mots  pour 
faire  entendre  fli  penHe. 

Il   faloit   que  ces   repréfcntations 
quoique  muettes ,  caufartei  tun  fenfi- 
ble  plaifir,  ôc  enlevadènt  les  Speâ-a- 
tcuis.  Sénéque  le  père  ,  qui  exer^oit  s f net.  in 
une  des  profeiïions  des   plus   gi  aves  ^''"'^''''^*  *' 
&  des   plus  honorées  de  fon  tems, 
confeile  que  Ton  goût  pour  ces   re- 
p-cfenratîons  des  Pantomimes  ctoît  . 
une    véritable    pafïïon.    Luci-n    dit  Lucien,  in 
qu'on  y  pleuroit  comme  aux  pièces  ^^^'.    ^'*** 
dcsauties  Comédiens.  I!  raconte  aufTi  ^^"''  y-i^^* 
qu'un    Roi    des   environs   du    Ponc 

a  Orchfdarum  loqu.i-  '  rcperille  narrctur  ^ofîen- 
cifTiwjA  mani'S  ,  li  g.clî  dcns  hoinircs  polk  fine 
<lit,iti  ,  flic  i  um  claiiio-  1  cris  attiuu  vcllc  fuiiru 
iUm  ,  cxpofit'O  racita   ,  ;  dcclaratc     Cp[fi<d.     Var* 
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Euxin,-qui  fe  trouvoic  à  Rome.fous 
le  régne  de  Néron  ,  demandoic  à  ce 
Prince  avec  beaucoup  d'empreflemeru 
un  Pantomime  qu'il  avoit  vu  jouer, 
pour  en  faire  fon  Interprète  en  toute 
langue.  »  Cet  homme,  difoit-il,  fe 
3y  fera  entendre  de  tout  le  monde ,  au 
»  lieu  que  je  fuis  obligé  de  paiec  un 
«  grand  nombre  de  Truchemens  pour 
«  entretenir  commerce  avec  mes  voi- 
33  fins ,  qui  parlent  plufieurs  langues 
»  différentes  que  je  n*entens  point. 

Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que  Part 
des  Pantomimes  charma  les  Romains 
dès  fa  naifTance  ,  qu*il  pafTa  bientôt 
dans  les  provinces  de  TEmpire  les 
plus  éloignées  de  la  Capitale ,  &  qu'il 
ilibhda  aufïi  lontems  que  l'Empire^ 
L'hirtoire  des  Empereurs  Romains 
fait  plus  fouvent  mention  des  Panto- 
mimes fameux  que  des  Orateurs  cô^ 
lébres. 

Nous  avon3  vu  que  cet  Art  avoir 
commencé  fous  Augufte.  Il  plaifoic 
beaucoup  à  ce  Prince,  ôc  Bathylle 
enchantoit  Mécène.  Dès  ^  les  premiè- 
res années  du   régne  de  Tibère ,  le 


a  Ne  ilomos  Pantomi-  |  cura  Equités  Romani 
morum  Scnatorintioiret,  j  cingtrcnc.  TAcit.  ^nnat* 
ac  egredientes    in  puûii-  j  l^k.i.  ^.ap.  j/^ 
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Sénat  fut  oblige  de  faire  un  rcglemenc 
pour  dcfendre  aux  Séiiaceurs  d'entrer 
dans  les  maifons  des  Pantomimes, 
ôc  aux  Chevaliers  Romains  de  leur 
faire  cortège  dans  les  rues.  Quelques  /^ii.  lit.  4* 
aiint-es  après  il  falut  chalîër  de  Rome  *^'*^'  ^'^' 
les  Pantomimes.  L'extrême  palEon 
que  le  peuple  avoit  pour  leurs  repré- 
fentations ,  donnoit  lieu  de  tramer 
des  cabales  pour  faire  applaudir  l'un 
plutôt  que  l'autre,  6c  ces  cabales 
devenoicnt  des  factions.  Ils  prirent  Céjftod.vAr, 
même  des  livrées  différentes  à  l'imi-  f/"^-  ^'t:  " 
U-tion  de  ceux  qui  conduiloient  les 
chariots  dans  les  courfes  du  Cirque. 
Les  ims  s'appcllcrentles  Bleus ,  &:  les 
autres  les  Verds,  Le  peuple  le  parta- 
gea aullî  de  Ton  coté,  ôc  toutes  les 
fidtions  du  Cirque ,  dont  il  eft  parlé 
fi  fouvent  dans  l'hiftoire  Romaine  , 
cpouférent  des  troupes  de  Pantomi- 
mes ,  de  excitèrent  Souvent  de  dan- 
gereux tumultes  à  Rome. 

Les  Pantomimes  furent  encore 
chadés  de  Rome  fous  Néron ,  &  fous 
quelques  autres  Empereurs.  Mais 
leur  exil  ne  duroit  pas,  parce  que 
Je  peuple  ne  pouvoir  plus  fe  palfer 
d'eux,  Se  parce  qu'il  furvenoit  des 
conjondlurcs   où  le  Souverain,  qui 
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Cfoioît*  avoir  befoin  c?e  la  faveur  de 
la  multitude,  cherchoit  à  faire  des 
actions  qui  lui  fuflenc  agréables. 
Doinitien  les  avoit  chalfés ,  é<  Nerva 
fon  Succedeur  les  fie  revenir,  quoi- 
qu'il aie  été  un  des  plus  fages  Em- 
pereurs. Quelquefois  le  peuple  lui- 
même  ,  fatigué  des  fuites  funeftes 
qu'entraînoîer.t  après  elles  les  cabales 
des  Pantomimes ,  demanda  leur  ex- 
pulfîon  avec  autant  d'emprefTement , 
qu'il  demandoic  leur  retour  en  d'au- 
tres tems.  Nei^ue  à  te  wïrore  concerim 
ut  tôlières  Pantomimos  _,  cjitam  a  pâtre  tHO 
ut  r:fiitueret  ,  ex^.Einm  efl  _,  dit  Pline  le 
jeune  en  parlant  à  Trajan.  Il  eft  des 
maux  &  des  defordres  qu'on  ne  peut 
arrêter  que  dans  leur  nailTknce,  ôc 
qui,  (i  on  leur  laiile  le  tems  décroî- 
tre <î?c  de  s'accréditer ,  prennent  le 
dellus ,  &  deviennent  plus  foits  que 
tous  les  remèdes» 


tIVRE  VINGT-TROISIEME. 

D  E 

LA   SCIENCE 
MILITAIRE- 

NOus  AVONS  VU  jufqu*îcî 
l'homme  établi,  par  le  moien 
dcs  Arts,  dans  la  jouiffance  de  toutes 
les  commodités  de  !a  vie.  La  tene, 
cultivée  par  Tes  foins  &  par  Tes  tra- 
vaux ,  Ta  comblé  de  toutes  fortes  de 
biens.  Le  Commerce  lui  a  amené  des 
pays  les  plus  éloignés  tout  ce  qui 
pouvoir  manquer  a  celui  qu'il  habite  : 
il  a  fait  defcendre  jufqu'aux  entrail- 
les de  la  terre  &  jufqu'au  fond  de  la 
mer,  non  feulement  pour  l'enrichir 
êc  l'orner,  mais  encore  pour  lui  four- 
nir une  infirmité  de  fecours  &  d'inrtru- 
inens  nécellaires  à  fes  ufa^es  journa- 
liers. Après  qu'il  s'efl:  bâti  des  mai- 
fons  ,  la  Scu'pture  &  la  Peinture  fe 
font  efforcées  a  l'envi  d'embellir  fa 
demeure  ;  ôc  afin  qu'il  ne  manquai 
rien  à  fa  fatisfa(n:ion  &  à  fa  joie , 
la  Mufi^ue  eft  venue  occuper  fes  mo- 
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mens  de  loifir  par  d'agréables  con^ 
certs ,  qui  le  délafTent  de  Tes  travaux , 
ôc  lui  fonc  oublier  toutes  Tes  peines 
ôc  tous  fes  chagrins  s'il  en  a.  Que 
peut-il  defirer  davantage?  Heureux, 
s'il  pouvoit  n'être  point  troublé  dans 
la  poflelîîon  de  ces  avantages  qui  lui 
ont  tant  coûté  !  Mais  l'avidité  & 
l'ambition  troublent  cette  félicité 
générale ,  &  rendent  l'komme  enne- 
mi de  l'homme.  L'injuftice  s'arme  de 
la  force  pour  s'enrichir  des  dépouilles 
de  les  frères.  Celui  qui  ,  modéré 
dans  fes  de(irs  ,  &  fe  renfermant  dans 
les  bornes  de  ce  qu'il  pofTéde ,  ne 
fauroit  point  oppofer  la  force  à  la 
force  5  deviendroit  bientôt  la  proie 
des  autres.  Il  auroit  à  craindre  que 
des  voillns  jaloux  6c  des  peuples  en- 
nemis ne  viniTent  troubler  fon  repos , 
ravager  fes  terres  ,  brûler  fes  maifons, 
enlever  fes  biens ,  &  l'emmener  lui- 
même  en  captivité.  Il  a  donc  befoin 
de  forces  &c  de  troupes  qui  le  défen- 
dent contre  la  violence,  ôc  le  met- 
tent en  fureté.  Bientôt  nous  le  verrons 
occupé  de  ce  que  les  Sciences  ont  de 
plus  élevé  &  de  plus  fublime  :  mais , 
a  au  premier  bruit  des  armes ,   ces 

a    Omnia   hsc   noftia  |  in  tutda  ac  praffidiobcIli- 
pr^cUi*  iludiû  . . .  latent  |  es  virtutis.  Simul  atqut 


Militaire.         iS^ 
Sciences ,  nces  dans  le  repos  &:  en- 
nemies du  tumulte,   font  Ikifies  de 
fraieur  ,  &   réduites  au  lilence  ,  à 
moins  que  l'Art  militaire  ne  les  pren- 
ne fous  fa  prote<5tion  ,  &  ne  les  mette 
fous  fa  fauvegarde ,  qui  feule  adure 
la  tranquillité  publique.  C'eft  *  ainft 
que  la  guerre  devient  néceffaire   à 
rhomme,  comme  la  protedlrice  de 
la  paix  ôc  du  repos ,  &  uniquement 
occupée  du  foin  de  repoulïer  la  vio- 
lence ,  &  de  défendre  la  juftice  j  & 
c'eft  fous  ce  regard  que  je  croi  qu'il 
m'eft  permis  d'en  parler.  Je  parcour- 
rai ,  le  plus  brièvement  qu'il  me  fera 
pofTible  ,  toutes  les    parties    de    la 
Science  militaire,  qui  eft  ,  à  propre- 
ment parler  ,  la  fcience  des  Princes  8c 
des  Rois ,  &  qui  demande  ,  pour  y 
réuffîr  ,  des  talens  prefque  fans  nom- 
bre, qu'il  eft  bien  rare  de  trouver 
réunis  dans  une  feule  perfonne. 

Comme  j'ai  traite  ailleurs  ce  qui 
regarde  la  milice  des  Egyptiens ,  des 
Carthaginois ,  des  AlTyriens ,  &  des 
Perfes ,  j'en  parlerai  ici  plus  rare- 
ment. Je  m'arrêterai  davantage  fur 


Incrcpuit  fufpiclo  tumul- 
tus  ^  arics  illico  Doftrx 
fonticefcunc.  Cic,  fro 
Mur.  m,  IX, 


a  Sufcipicndabcllafunt 
ob  cam  caufain  ,  ut  (in« 
injuria  in  pace  vivacur, 
Cic.ltb.  i.de  Offi&.n,  }\» 
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les  Grecs ,  de  principalemenc  fur  Ie$ 
tacédémonicns  &  les  Athéniens ,  qui, 
de  tous  les  peuples  de  la  Giéce ,  lonc 
fans  conteflation  les  deux  qui  fe  font 
le  plus  diftingués  pai  la  valeur  &  par 
la  Science  miiicaite.  J'ai  douté  lon- 
tems  11  je  pailerois  auiii  des  Romains , 
qui  paro  ifint  étrangers  a  mon  fuj  t. 
Mais  ,  tout  bien  pelé ,  j'ai  cru  devoir 
les  joindre  aux  autres  peuples  ,  afin 
qu'on  pût,  d'un  même  coup  d'oeil  , 
connoitre ,  au  moins  légèrement,  la 
manière  dont  les  Anciens  faifoienc  la 
guerre.   C'cft  le  feul  but  que  je  me 
propoie  dans  ce  petit  Traité ,  Se  je 
ne  porte  point  mes  vues  plus  loin.  Je 
n'ai   pas  oublié  ce  qui  arriva  a  un 
Philofophed'Ephére,  qui  pafToitpour 
le  plus   beau  parleur  de   fon  lems. 
Dans  une  harangue   qu'il  prononça 
devant  Annibal  ,  il  s'avifa  de  traiter 
à  fond  des  dc:voirs  d'un  bon  Général, 
Le  Harangueur  fut  applaudi  par  tout 
l'auditoire.  Anaibal ,   preffé  de  dire 
ce  qu'il   en  pt^nfoit ,  répondit  avec 
une  liberté  militaire  ,  qu'il  n'avoit  ja- 
mais entendu  un  fi  méprifable  difcou- 
leur.  Je  craindrois  d'encourir  un  pa- 
reil reproche,  fi,  après  avoir  pafTé 
.toute  ma  vie  dans  Tctude  des  Belles 

Lettres  ^ 
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î-ettres  ,  je  prcrendois  donner  des  le- 
çons de  l'arc  militaire  a  ceux  qui  en 
font  profefTîon. 

^— ^  II...  ,  !■» 

CHAPITRE    PREMIER. 

CE  PREMIER  Chapitre  renfer- 
mera ce  qui  regarde  l'cntreprife 
6c  la  déclaration  de  la  guerre ,  le  choix 
clu  Général  &  des  OfKciers ,  la  levée 
des  troupes ,  leurs  vivres ,  leur  paie , 
leurs  armes,  leur  marche,  la  conf. 
tru(!}:ion  du  camp  ,  de  tout  ce  qui  a 
raporc  aux  batailles. 

ARTICLE     PREMIER. 

JEntreprife  &  Déclaration  de  la  guerre, 

§.   I. 

Entreprifè  de  la  guerre. 

Il  n'y  a  point  de  principe  plus 
généralement  reçu  ,  que  celui  qui 
établit  qu'on  ne  doit  entreprendre 
Ja  guerre  que  pour  des  caufes  juftes 
éc  légitimes  ;  &  il  n'y  en  a  guéres 
qui  foit  plus  généralement  violé.  On 
convient*  que  les  guerres  entrepiifes 
uniquement  par  des  vues  d'intérêt  ou 

«  Inferte  belU    iiaj(i-  1  non  molcflos  fola   rcgiyi 
fuif....  ac  populos  ûbi  I  cuptdiute    conccicic    4; 

Tome  XL  N 
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d'ambition  ,  font  de  vrais  briganda- 
ges. La  réponfe  du  Pirate  à  Alexan- 
dre le  Grand,  fi  connue  dans  l'hill 
toire  ,  n'étoit-elle  pas  fort  fenfée  * 
Les  Scythes  n'avoient-ils  pas  raifoa 
àufli  de  demander  à  ce  rarageur  de 
provinces ,  pourquoi  *  il  venoit  trou- 
bler le  repos  de  peuples  qui  ne  lui 
avoient  fait  aucun  tort ,  Se  s'il  ne  leur 
étoit  pas  permis  d'ignorer,  dans  le 
fond  de  leurs  bois  ôc  de  leurs  deferts , 
qui  étoit  Alexandre ,  ôc  d'où  il  ve- 
j«/i>.j.i.  8.  noit  ?  Quand  t>  Philippe  ,  pris  pour 
^^'  ^'  arbitre  par  deux  Rois  de  Thraçe  qui 

étoient  frères ,  les  chaiïe  tous  deux 
de  leurs  Etats ,  mérite-t-ii  tin  autre 
nom  que  celui  de  voleur  &  de  bri- 
gand ?  Ses  autres  conquêtes  ,  quoi- 
que moins  criantes  ,  n'en  étoienc  pas 
moins  des  brigandages,  parce  qu'elles 
étoient  toutes  fondées  fur  l'injuftice , 
&  que  nulle  voie  de  vaincre  ne  lui 
Id.jujii».   paroiiîoit  honteufe  :  Nulla  a-pud  eum 


fubderc^  quM  aliud  qiiàm 
grande  Utrocinium  no- 
minandum  eft  ?  S.  ^Aug. 
de  Civ.  D.  lih.  ^  cap.  g. 

a  Quid  nohis  tecum 
cft  ?  Nunqaam  terram 
luam  attig  mus.  Qui  fis , 
undc  venias  ,  licetne 
ignorare  in  vaftis  fylvis 
Viventibus  ?  ^.  Cnrt»  Itb* 


7.  cap.  S. 

b  f  hilippus  j  more  in- 
gcnii  fui  ,  ad  judicium 
veluci  ad  bcllum  ,  inopi- 
nantibus  fratiibus ,  inf, 
tru6io  cxercitu  fuperve» 
nit;  &  rcgno  utrumquc 
non  judicis  more  ,  fea 
fraude  latronis  ac  fgc^ 
IcrCj  fpoliavic. 
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turpis  ratio  vmcendi,  La  juftice  ^  la 
nccedicc  des  guerres  doivent  donc 
ccrc  regardées  comme  un  principe 
fondamental  en  matière  de  politique 
&  de  gouvernement. 

Dans  les  Etats  Monarchiques ,  le 
Prince  ieul ,  pour  l'ordinaire  ,  a  le 
pouvoir  d'entreprendre  une  guerre  : 
de  c'eft  une  des  raifons  qui  rendent  fa 
place  fi  formidable.  Car ,  s'il  a  le 
malheur  de  l'entreprendre  fans  une 
caufè  légitime  &  nécclfaire,  il  ré- 
pond de  tous  les  crimes  qui  s'y  com- 
mettent ,  de  toutes  les  fuites  funeftes 
qu'elle  entraîne  après  elle,  de  tous 
les  ravages  qui  en  font  inféparables , 
&  de  tout  le  fang  humain  qui  y  eft 
répandu.  Qui  peut  ne  point  frémir  à 
la  vue  d'un  tel  objet  ,&:  d'un  compte 
fi  redoutable  ? 

Les  Princes  ont  des  Confeils ,  qui 
peuvent  leur  être  d'un  grand  fecours, 
s'ils  ont  eu  foin  de  les  remplir  de 
perfonnes  fages,  éclairées,  expéri- 
mentées ,  pleines  d'amour  &  de  zèle 
pour  le  bien  public ,  fans  ambition , 
fans  vue  d'intérêt, &  fur  tout  infini- 
ment éloignées  de  tout  déguifemenc 
&  de  toute  flaterie.  Quand  Darius  fiercd.  ut^ 
propofa  dans  fon  Confeil  de  porter  ^*  ^''^'*^^' 

Nij 
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la  guerre  contre  les  Scythes ,  Arta- 
bane  ion  frère  entreprit  inutilement 
d'abord  de  le  détourner  d'un  delfein 
fi  injufte  &  fi  déraifonnable  :  fcs  rai- 
fons  5  quelque  folides  qu'elles  fuf- 
fent  ,  ne  tinrent  point  contre  les 
louantes  outrées  6c  les  flateries  ex- 
ibid.iib  7.  ceffives  des  Courtilans.  Il  ne  réuflît 
t^p-ii*  pas  mieux  dans  le  confeil  qu'il  donna 
à  Ton  neveu  Xerxcs ,  de  n'aller  point 
attaquer  les  Grecs.  Comme  celui-ci 
avoit  marqué  clairement  Ton  goût, 
faute  eflèntielle  dans  ces  rencontresy 
on  n'eu:  garde  de  s'y  oppofer  ^  &  la 
.  délibération  ne  fut  que  pour  la  for- 
me. Dans  l'une  &  dans  l'autre  occa- 
fion  ,  la  douleur  du  fage  Prince  qui 
difoit  librement  Ton  avis ,  ètoit  de 
vok  que  ces  deux  Rois  ne  compre- 
noient  point  c^uel  ^  malheur  c'efl  de  s'ac- 
,contiimer,k  n s  -point  mettre  de  bornes  kfes 
de/ïrs  _,  a  n'être  jamais  content  de  ce  quon 
fofféde  ^  &k  vouloir  all:r  toujours  en 
^v.^nt:  ce  qui  eft  la  caufe  de  prefque 
toutes  les  guerres. 
'  Dans  les  Républiques  Grecques, 
c*étoit  l'alfemblée  du  peuple  qui  dé- 
cidoit  de  la  guerre  en  dernier  reiroit, 

a  â'c   v.ctx^-!  lix    <fi<r«ff>c«i'  j  km   vçHr  t5  .wt-ftof-Cî. 
s 
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Ce  qui  ctoic  iiijet  a  de  grands  incoiv 
vcniens.  Il  clt  vrai  qu'a  Sparte  l'au- 
torité du  Scnat ,  &  lur  tout  des  tpho- 
rcs  ,  Se  a  Athènes  celle  de  TArcopa- 
ge  ik  duConfeil  des  Quatre-cens,  à 
qui  il  appartenoit  de  préparer  les  af- 
faires ,  éc  de  former  les  avis ,  ier- 
voient ,  pour  ainft  dire ,   de  contre- 
poids a  la  légèreté  &:  a  l'imprudence 
du  peuple  :  mais  ce  remède  n'avoic 
pas  toujours  (on  effet.  On  reprochoit 
deux  défauts  tout  oppofés  aux  Athé- 
niens,  la  trop  grande  précipitation, 
&  la  trop  grande  lenteur.  C'eft  con- 
tre le  premier  qu'on  avoir  fait   une 
loi ,  qui  ordonnoit  qu'on  ne  pourroic 
décerner  la  guerre  qu'après  une  mûre 
délibération  de  trois  jours.  Et  dans 
les  guerres  contre  Philippe  on  a  vu 
combien  Démofthéne  fc  plaignoit  de 
la  nonchalance  des  Athéniens ,  donc 
leur  ennemi  favoit  bien  profiter.  Cette 
lenteur,  dans  les  Républiques  ,  vient 
de  ce  qu'a  moins  que  le  péril  ne  foie 
évident,  les  particuliers  font  diftraits 
par  différentes  vues  &  ditlerens  inté- 
rêts ,  qui  les  empêchent  de  fe  réunir 
promtement   dans   une   même  réfo- 
lution.  Audi ,  quand  Philippe  eut  pris 
£iatée,  l'Orateur  Athénien,  cfFraiç 
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^u  danger  prelTant  où  fe  trouToit  là 
République ,  fit  abroger  la  loi  donc 
je  viens  de  parler ,  &  fit  conclure  la 
guerre  fur  le  champ. 

Les  affaires  s'examinoient  Se 
fe  décidoient  avec  beaucoup  plus  de 
maturité  &  de  fagefTe  chez  les  Ro- 
mains ,  quoique  le  peuple  y  fût  maî- 
tre aufli  de  la  décifion.  Mais  l'autori- 
té du  Sénat  étoit  grande ,  &  préva- 
loit  prefque  toujours  dans  les  affaires 
importantes.  Il  étoit  fort  attentif  , 
fur  tout  dans  les  commencemens  de 
Ja  République,  à  mettre,  dans  les 
guerres ,  la  juftice  de  Ton  côté.  Cette 
réputation  de  bonne  foi ,  d'équité  y 
de  jufticc,  de  modération  ,  de  defin^ 
térefiement ,  ne  fervit  pas  moins , 
que  la  force  des  armes ,  à  TaccroifTe- 
ment  de  la  République  Romaine, 
&  Ton  ^  attribuoit  fa  puiflance  à  la 
protedion  des  dieux  ,  qui  récompen- 
foicnt  ainfi  fa  juftice  &  fa  bonne  foi. 
On  ^  remarquoit,  avec  admiration, 
que  les  Romains ,  dans  tous  les  tems , 
avoient  toujours   mis  pour  bafe  de 


a  Favere  pictati  fideique 
dcos  ,  pec  qaas  populus 
Roir.anus  ad  cantum  faf- 
ligii  pervexieiic.  LiV,  iib. 


b  Majores  veftri  om- 
nium magnarum  rerum 
&:  principia  cxorfî  ab  dii» 
funt  ,  &  hnem  cum  fta* 
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•feurs  entreprifes  la  religion  ,  ôc  qu'ils 
en  avoient  raporté  aux  dieux  éc  le 
principe  de  la  fin. 

Le  motif  le  plus  puifTaiit  que  pulTcnc 
employer  les  Généraux  pour  animer 
les  troupes  à  bien  combattre,  étoic 
àc  leur  reprélcnter  que  la  guerre  qu'ils 
faifoient  étant  jufte ,  ôc  la  feule  né- 
ceffitc  leur  aiant  mis  les  armes  à  la 
main  ,  ils  pouvoient  certainement 
compter  fur  la  protection  des  dieux  i 
au  lieu  que  ces  mêmes  dieux  ,  enne- 
mis de  vengeurs  de  Tinjudice  ,  ne 
manquoient  jamais  de  fe  déclarer 
contre  ceux  qui  entreprenoient  des 
guerres  illégitiaies  en  violant  la  foi 
ides  Traités, 

§.     II. 

Déclaration  de  la  guerre^ 

Une  suite*  des  principes  d'é- 
quité &  de  juftice  que  je  viens  d'é- 
tablir ,  étoit  de  ne  point  commencer 
â(jtuellement  la  guerre  ,  qu'on  n'eût 
auparavant  (ignifié  par  des  hérauts 
publics  aux  ennemis  les  griefs  qu'on 
avoit  contre  eux  ,  &  qu'on  ne  les  eût 

a  Ex  quo  intclligi  po-     dcnunciatum    antc  (\\.  fie 


teft  nullum  biHlura  cflc 
juftum  ,  nifi  quod  aut  ic 
ku»  icpcriîu  gciaïur  ,  aut 


indi<flum.    C\c.  lib,  i.  de 
0£ic.n.  16. 
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exhortés  à  réparer  les  torts  qu'on  pré^ 
tendoit  en  avoir  reçus.  Il  eft  du  droit 
naturel  de  tenter  les  voies  de  douceur 
&   d'accon^modement    ,    avant  que 
d'en  venir  à  une  rupture  ouverte.  La 
eucrre   eft  le  dernier   des  remèdes: 
avant  que  de  Temploier ,  il  faut  avoir 
elfaié  de  tous  les  autres.  L'humanité 
veut  qu'on  donne  lieu  aux  réflexions 
&  au  repentir ,  &  qu'on  laifte  le  tems 
d'éclaircir  des  doutes  &   de  difïiper 
des  foupçons  ,    que  des    démarches 
équivoques  ont  pu   faire  naître  ,  ôc 
qui  fouvent  fe  trouvent  fans  fonde^ 
ment  réel  quand  on  les  approfondie. 
Cette  coutume  étoit  anciennement 
&    généralement   obfervée  chez  les 
*     Grecs.  ^  Polynice  ,  avant  que  de  for- 
mer le  fiége  de  Thébes ,  envoia  Ty- 
dée  vers  Ton  frère  Ethéocle ,  pour  ten- 
ter des  voies  d'accommodement;  Il 
iHad.i'th.  î,  paroit  par  Homère  que  les  Grecs  dé- 
^-  *<^5'         putérent  UlyfTe  &  Ménélas  vers  les 
Troiens ,    pour  les  fommer  de  leur 
rendre  Hélène  ,    avant  que  d'avoir 
fait  contr'eux  aucun  adle  d'hoftilité.j 

a       Potior  cunûîs  fedît  fententia ,  fratris 
Praetcntare  fidem  j  tutofque  in  régna  prccando 
Ixplorare  aditus.  Audax  ea  munera  Tydcus 
5ponte  fubit,  5uf,  Tinif,  lib,  n, . 
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fe  on  lit  la  même  chofe  dans  Mx:ro-    Lit'.  ».  cdpi 
dote.  On   voit  une  foule  de  pareils  "-•'^'•* 
exemples  dans  toute  la  fuite  de  l'hif- 
toire  des  Grecs. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  un  moien  pref- 
que  fur  de  remporter  de  grands  avan- 
tages fur  les  ennemis ,  que  de  tomber 
tout  d'un  coup  fur  eux  ,  àc  de  les  at- 
taquer fubitement ,  fans  leur  avoir 
lailfé  rien  entrevoir  de  les  delleins , 
&  fans  leur  avoir  donné  le  tems  dé 
Te  mettre  en  état  de  dcfenfe.  Mais 
ces  incurfions  imprévues ,  fans  aucun 
préalable  ôc  (ans  aucune  dénonciation 
antérieure  ,  étoient  jugement  regar- 
dées comme  des  entreprilés  injuftes  , 
ôc  vicieufes  dans  le  principe.  C'eli  ,  Poijù.nt.-^ 
félon  la  remarque  de  Polybe  ,  ce  qui  ^'^^'  ^^^' 
avoit  fi  fort  décrié  les  Etoliens  ,  &c 
les  avoit  rendu  (i  odieux  comme  bri- 
gands &  voleurs  ,  parce  que  n'aiant 
pour  réj;le  que  leur  intérêt ,  ils  ne 
connoiffoient  ni  les  loix  de  la  guerre 
ni  celles  de  la  paix  ,  &  que  tout 
moien  de  s'enrichir  ôc  de  s'aggrandir 
leur  paroilfoit  légitime  ,  fans  s'em- 
barralîer  s'il  étoit  contre  le  droit  des 
gens  d'attaquer  fubitement  des  voi^. 
lins ,  qui  ne  leur  avoient  fait  -aucua 
loxty  5c  qui  fe  croioiem  en  fureté  i  ^ 

N  V  ^ 
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l'ombre  Ôc  fous  la   fauvegarde  dei 
Traités. 

Les  Romains  n'étoient  pas  moins 
exâ6ts  que  les  Grecs  à  obferver  cette 
cérémonie  de  la  déclaration  de  guerre: 
c'étoit  Ancus  Marcius,  le  quatrième 
de  leurs  Rois ,  qui  Tavoit  établie. 
L'Oificier  public  ,  (  il  s'appelloic 
Fécial  )  la  tête  couverte  d'un  voile 
de  lin ,  fe  tranfportoit  fur  les  fron- 
tières du  peuple  contre  lequel  on  fe 
préparoit  à  faire  la  guerre ,  Se  dès 
qu'il  y  ètoit  arrivé  ,  il  expofoit  à 
haute  voix  les  griefs  du  peuple  Ro- 
main 5  &  la  fatisfâdtion  qu'il  deman- 
doit  pour  les  torts  qu'on  lui  avoir 
faits  ,  prenant  Jupiter  à  témoin  en 
ces  termes  ,  qui  renfermoient  une 
horrible  imprécation  contre  lui-mê- 
me ,  &  encore  plus  contre  le  peuple 
dont  il  n'étoit  que  la  voix.  Grand 
Dieu  ^  fi  c'efi  contre  l'ècjmté  &  la  jujUce 
tjue  je  viens  ici  au  nom  du  peuple  Romain 
demander  fatisfaWion  ,  ne  foujprez,  point 
^ue  je  revoie  jamais  ma  patrie.  Il  ré- 
pétoit  la  même  chofe,  en  changeant 
feulement  quelques  termes ,  à  la  pre- 
mière  perfonne  qu'il  rencontroit  y 
puis  à  l'entrée  de  la  ville,  &  dans  lai 
place  publique*.  Si  au  bout  de  tieAçe 
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trois  jours  on  ne  faifoit  point  fatis- 
fadion,  le  mcmeOfticier  retournant 
vers  le  même  peuple  ,  prononcjoit 
publiquement  ces  paroles  :  Ecoutez,^ 
Jupiter  ,  Junon  ^&*  Quirinns  :  &  vous  _,  *  'c\/l  ainft 
il  te  MX  du  ciel ,  dieux  de  la  terre ,  dieux  ^mjui!  "" 
des  enfers ,  écoutez..  Je  vous  prends  à  té^ 
moin  ijiiun  tel  peuple  (  on  le  nommoit  ) 
eftinjujle ,  &  refufe  de  nous  faire  fut isfaC' 
tion.  Nous  délibérerons  k  Rome  dans  le 
Sénat  fur  les  moiens  de  nous  faire  rendre 
la  jujiice  cjui  nous  eft  due.  Au  retour  du 
Fccial  à  Rome,  on  mettoit  l'affaire 
en  délibération  ;  &  fi  le  plus  grand 
nombre  des  luffrages  étoit  pour  faire 
iâ  guerre ,  le  même  Officier  retour- 
noit  fur  les  frontières  du  même  peu- 
ple ,  &  en  préfence  au  moins  de  trois 
perfonnes  il  prononçoit  une  certaine 
formule  de  déclaration  de  guerre: 
après  quoi  il  jettoit  fur  les  terres  du> 
peuple  ennemi  une  lance ,  qui  mar- 
quoit  que  la  guerre  étoit  déclarée. 

Cette  cérémonie  fe  conferva  lon- 
tems  chez  les  Romains.  Lorfqu'il 
s'agit  de  déclarer  la  guerre  à  Philippe 
&  à  Antiochus ,  on  confulta  les  Fé- 
ciaux  pour  favoir  s'il  faloit  la  leur 
dénoncer  à  eux-mêmes  en  perfonne,. 
ou  s'il  fufliroit  de  le  faire  à  la  pre-- 
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miére  place  de  leur  obéillance.  Dans 
Icd  beau.v  cems  de  la  République  ^  ils 
auroJent  cru  fe  deshonorer  que  d'agir 
furtivement ,  ôc  d'emploier  la  mau- 
vaife  foi ,  ou  même  Tartifice.  Ils  mar- 
choient  la  tête  levée.  Us  laiffoient 
ces  petites  rufes  Ôc  ces  indignes  ii- 
nelTes  aux  Cauthaginois  &  à  d'autres 
peuples  qui  leur  relïêmbloient ,  chez 
qui  il  étoit  plus  glorieux  de  trom- 
per l'ennemi ,  que  de  le  vainci:e  par 
la  force  ouverte. 

Les  Hérauts  d'armes  &  les  Féciaux  ^ 
croient  fort  refpedlés  chez  les  An- 
ciens ,  &  confidcrés  comme  des  per- 
fonnes  facrées  de  inviolables.  Cette 
déclaration  faifoit  partie  du  droit  des 
gens  5  &  étoit  regardée  comme  né- 
ccfTaire  ôc  indifpenfable.  Elle  n'étoic 
point  précédée  de  certains  écrits  pu^ 
biics  que  nous  appelions  Manifefles  , 
ôc  qui  contiennent  les  prétentions 
bien  ou  mal  fondées  de  l'un  ou  de 


a  Vetcres ,  &:  moris  an- 
ticjU"  memores ,  negahant 
fe  m  ea  legatione  Roma- 
»as  artes  agnofcere.  Non 
per  inlldias  &  nofturDa 
pFzlia. .  .  nec  ut  magis 
aftu  quàm  vcra  viituce 
glcriarcntur  ,  hella  majo- 
«*s  geâllle,  iBdicere  pciu.s 


3uàm  gcrerc  folitos  belîa^ 
enunciarectiam, .  .  Hxc 
Romana  eflc  ,  non  verfu- 
ciarum  Punicarum  ,  ne- 
que  calliditatis  Qtxcs  : 
apud  quos  fallere  hof- 
tera  y  c^nàm  vi  l'uperare  , 
glt^riohus  fueril.  L/v.  »^, 
il.».  47. 
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l'autre  parti,  &  les  raifons  dont  on 
les  appuie.  On  les  a  lubftitucs  a  la 
place  de  cette  cérémonie  augufte  ôc 
lolennelle ,  par  laquelle  les  Anciens- 
faifoient  intervenir  dans  la  déclara- 
tion des  guerres  la  majefté  divine  , 
comme  témoin  &  venserellè  de  l'in- 
judice  de  ceux  qui  entreprendroient 
CCS  guerres  fans  railon  ôc  fans  nccei^ 
fîté.  Un  motif  de  politique  a  encore 
rendu  nécelTaires  ces  Manifeftes  dans 
la  ficuation  où  font  à  Tégard  les  uns 
des  autres  les  Princes  de  l'Europe  , 
liés  enfembls  par  le  fang ,  par  des 
alliances,  par  des  ligues  offenlives  eu 
défenfives.  Il  eft  de  la  prudence  du 
Prince  qui  déclare  la  guerre  à  Ton 
ennemi ,  de  ne  pas  s'attirer  en  même 
tems  fur  les  bras  tous  les  alliés 
de  celui  qu'il  attaque.  C'eft  pour  dé- 
tourner cet  inconvénient  qu'on  fait 
aujourd'hui  des  Manifeftes ,  qui  tien- 
nent lieu  des  cérémonies  anciennes 
que  je  viens  d'expoler,  &  qui  ren- 
ferment quelquefois  la  raifon  qui  a 
déterminé  à  commencer  la  guerre 
fans  la  déclarer. 

J'ai  parlé  de  prétentions  bien  ou 
mal  fondées.  Car  les  Etats  Ôc  les 
Pxinccs   qui  le   font  la  guerre  ^  nQ- 
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manquent  pas ,  de  part  ôc  d'autre  ,8 
juftifier  leurs  entreprifes  par  des  rai- 
fons    fpécieufes  -,  ôc    ils  pourroient 
Llv.  iib,  8.  s'exprimer  comme  fit  un  Préteur  La- 
•"^'  tin,  dans  une  alTemblée  où  Ton  dé- 

libéroit  fur  ce  qu'on  répondroit  aux 
Romains  ,  qui  ,  fur  des  foupçons  de 
révolte ,  avoient  mandé  les  Magif- 
trats  du  Latium.  »  Il  me  femble  , 
»  Mefîieurs ,  dit-il,  que  dans  la  con- 
«  jondure  préfente  ,  nous  devons 
5î  moins  nous  embarraflTcr  de  ce  que 
»  nous  avons  à  dire  ,  que  de  ce  que 
>5  nous  avons  à  faire  :  car  ^  quand 
»  nous  aurons  bien  pris  notre  parti , 
»  &  bien  concerté  nos  mefures ,  il  ne 
35  fera  pas  difficile  d'y  ajufter  des 
»  paroles.  Ad fummam  rerum  nojîrantm 
magis  fertinere  arbitror  ^  quid  agendum 
nobis  j  cjuam  cjuld  locjuendum  fît.  Facile 
erit  ^  explicatis  confiliis  ,  accommodarê, 
\         nbhs  verba^ 


f^ 
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ARTICLE    SECOND. 

Choix  du  Général  &  des  Officiers»  Levée 
des  Soldats. 

§.  I. 

Choix  du  Général  &  des  Officiers, 

C'est  un  grand  avantage  pour 
les  Rois  d'être  maîtres  ablolus  da 
choix  des  Généraux  d'armée  &  des 
Officiers  j  &  une  des  plus  .grandes 
louanges  qu'on  puifle  leur  donner, 
eft  de  dire  que  la  réputation  connue 
&  le  mérite  folide  iont  les  feuls  mo- 
tifs qui  les  y  déterminent.  En  effet , 
peut- on  apporter  trop  d'attention  à 
un  choix  ,  qui  égale  en  quelque  forte 
un  particulier  a  ion  Souverain  ,  en  le 
rendant  dépofitaire  de  toute  fa  puif- 
fance ,  de  toute  fa  gloire ,  &  de  toute 
la  fortune  de  fes  Etats  ?  C'eft  prin- 
cipalement à  ce  caradére  qu'on  re- 
connoit  les  I-'»'inces  capables  de  gou- 
verner ,  &:  c'eft  ce  qui  a  toujours  fait 
le  fuccès  de  leurs  armes.  On  ne  voie 
point  que  le  grand  Cyrus ,  que  Phi- 
lippe ,  qu'Alexandre  fon  fils  aient 
jamais  confié  le  commandement  de 
l^urs   troupes  à  des  Généraux  fans 
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mérite  &  fans  expérience.  Il  n'en  efî  • 
pas  ainfi  fous  les  Succelfeurs  de  Cyrus,  , 
ni  fous  ceux  d'Alexandre ,  où  Tintri- 
gue,  la  cabale  ,  le  crédit  d'un  Favori  = 
préfidoient  ordinairement  à  ce  choix  ^  . 
ôc  donnoient  prefque  toujours  exclu- 
fion  aux   meilleurs   fujets.  Aufîi  le 
fuccès  des  guerres  répondoit-il  à  de  ' 
tels  commencemens.  Je  n'ai  pas  be- 
foin  d'en  citer  des  exemples  :  THif^ 
toire  en  eft  remplie. 
.  ^'ffrt'fd.  lib.   Je  pafTe  aux  Républiques.  A  Sparte," 
4.f''/-7S.     |gg  j^gy^  ^Qjg  étorent,  par  leur  rang 

même,  en  droit  &  en  poirefîion  de 
commander  ,  &-  dans  les  premiers 
tems  ils  marchoient  enfémble  à  la  - 
tête  des  armées  :  mais  une  diWfionr"  • 
arrivée  entre  Cléoméne  &  Démarate 
donna-  lieu  à  une  loi,  qui  ordonnoic 
qu'un  feul  des  Rois  commanderoic 
les  troupes  ;  ocelle  fut  obfervée  dans 
la  fuite  ,  fi~  ce  n'eft  dans  des  cas 
extraordinaires.  Les  Lacédémonicns' 
comprirent  que  l'autorité  s'afl-oiblirr 
dès  qu'elle  eft  partagée ,  qu'il  eft  rare 
que  deux  Généraux  puiÏÏènt  lontems 
s'accorder  ,  que  les  grandes  entrepri-^ 
iès  ne  peuvent  guéres  réullîr  que  fous^  - 
la  conduite  d'un  feul  homme  ,  &  que 
|:ien  n  eft  plus  funefte  à  une  aimée- 
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<\vtc  le  partage   du  commandement* 

Cet  inconvénient  devoit  ctre  bien 
plus  grand  a  Athènes ,  où  ,  par  la 
confticution  même  de  l'Etat,  il  de- 
voit toujours  y  avoir  dix  Comman- 
dans ,  parce  qu'Athènes  étant  com- 
pofce  de  dix  Tribus ,  chacune  four- 
nilloit  le  tien  j  de  le  commandement 
rouloit  par  jour  entre  ces  dix  Chefs. 
D'ailleurs  c'ctoit  le  peuple  qui  les 
choifilTait  ,  &  cela  chaque  année. 
C'eft  ce  qui  donna  lieu  à  un  bon  mot 
de  Philippe ,  qui  admiroit  le  bonheur 
des  Athéniens,  de  pouvoir  trouver 
chaque  année  à  point  nommé  dix 
Capitaines ,  au  lieu  qu'à  peine  avoir* 
il- pu,  pendant  tout  Ton  régne,  en 
trouver  un  *  feul.  "c'étehPM^ 

Il  faloit  pourtant  bien  que  les 
Athéniens ,  fur  tout  dans  des  tems  de 
crife,  fuffent  attentifs  à  ne  nommer 
pour  Généraux  que  des  citoiens  d'un 
vrai  mérite.  Depuis  Miltiade  jufqu'à 
Démétrius  de  Phalére  ,  c'eft-à-dire 
pendant  près  de  deux  cens  ans ,  on 
compte  un  nombre  confidérable  de 
grands  hommes  qu'Athènes  mit  à  la 
tcte  de  Tes  armées ,  qui  portèrent  la 
gloire  de  leur  patrie  a  un  i\  haut  point 
de  réputation.  Pour  lors  toute  jalouûç 
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celToit,  Se  l'on  n'avoic  en  vue  qus 
le  bien  public.  On  en  voit  un  bel 
exemple  dans  la  guerre  que  Darius 
Herod.  Ub.  porta  contre  les  Grecs.  Le  dancrer 
#•118.  etoit  extrême.  Les  Athéniens  le  trou- 
voient  feuls  contre  une  armée  in- 
nombrable. Des  dix  Généraux ,  cinq 
étoient  pour  donner  le  combat ,  cinq 

Î)our  fe  retirer,  Miltiade  ,  qui  étoit  à 
a  tête  des  premiers ,  aiant  engagé 
dans  Ton  parti  le  Polémarque  ,  (  c'c- 
toit  un  Officier  qui  avoit  droit  de 
fufFrage  dans  le  Confeil  de  guerre , 
&  qui  décidoic  en  cas  de  partage  )  la 
bataille  fut  réfolue.  Tous  ces  Géné- 
raux ,  reconnoiffanc  la  fupériorité  de 
Miltiade  fur  eux,  quand  leur  jour 
fut  venu,  lui  cédèrent  le  commande- 
ment. Ce  fut  pour  lors  que  fe  donna. 
la  célèbre  bataille  de  Marathon. 

Il  arrivoit  quelquefois  que  le  peu* 
pie  5  fe  lailTant  gouverner  à  Tes  Ora- 
teurs ,  &  fuivant  en  tout  leur  caprice^ 
mettoit  en  place  des  fujets  indignes^ 
On  peut  fe  fouvenir  du  crédit  abfola 
qu'avoit  fur  les  efprits  de  la  multi- 
tude le  fameux  Cléon ,  qui  fut  chargé 
du  commandement  dans  Igs  premiè- 
res années  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèfe  j   quoique  ce  fut  un   homœg 
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brouillon  ,  emporté ,  violent ,  fans 
tête  &  fans  mérite.  Mais  ces  exem- 
ples font  rares,  de  ils  ne  fe  multi- 
plièrent a  Athènes  que  dans  les  der- 
niers tems  :  &  ce  fut  une  des  princi^ 
pales  caufes  de  fa  ruine. 

Le  philofophe  Andfthéne  fit  fentir  Diog.iatrf, 
un  jour  aux  Athéniens  ,  d  une  ma-  j^^^ 
niére  plaifante  mais  fpiritiielle  ,  l'a- 
bus qui  fe  commettoit  parmi  eux 
dans  les  promotions  aux  charges  pu- 
bliques. Il  leur  propofa  d'un  air  fé- 
rieux  en  pleine  alfemblée ,  d'ordon- 
ner par  un  Décret  que  déformais  les 
ânes  feroîent  emploies  à  labourer  la. 
terre  auiïi  bien  que  les  beufs  &  les 
chevaux.  Comme  on  lui  répondit 
que  les  ânes  n'étoient  point  nés  pour 
le  labour  :  F'ous  vous  trompez  y  leur 
dit- il  ,  c^efl  tout  un.  Ne  voîez-voHS  pas 
ijHe  des  citoiens  ^  cCanes  &  d'ignorans 
^uils  étaient ,  deviennent  tout  d'un  coup 
d'habiles  Généraux  ,  par  cette  raifon 
feule  cjue  vous  les  avez,  nommés  ? 

A  Rome,  c'étoît  aufli  le  peuple 
qui  nommoit  les  Généraux  ,  c'eft-à- 
dire  les  Confuls,  &  les  Préteurs.  Ils 
n'étoient  en  place  qu'un  an.  (Quel- 
quefois on  leur  continuoit  le  com- 
iÇnandement  fous  le  nom  de  Procon» 
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fuis  ou  de  Propréceurs.  Ce  ^  changé-- 
ment  annuel  de  Généraux  éroic  un 
grand  obftacle  à  l'avancemenc  des  af- 
faires 5  qui  demandent ,  pour  réufîir , 
d'être  continuées  fans  interruption.  Et 
c'eft  le  grand  avantage  des  Etats  Mo- 
narchiques ,  où  les  Princes ,  abfolu- 
ment  libres,  nnaîtres  des  affaires  &  des 
tems ,  difpofent  de  tout  à  leur  gré , 
fans  être  alTervis  à  aucune  néccllité. 
Au  lieu  que,  chez  les  Romains ,  un 
Gonful  arrivoit  quelquefois  après 
coup  ,  ou  étoit  rappelle  avant  le  tems 
pour  tenir  les  aifembiées.  Quelque 
diligence  qu'il  fit  pour  arriver  ,  avant 
que  fon  SuccelTeur  lui  eût  remis  le 
commandement ,  &  qu'il  fe  fût  inC 
truit  de  l'état  de  l'armée ,  connoiiïan- 
ce  abfolument  préalable  à  toute  en- 
treprife,  il  fe  palloit  toujours  un  temis 


a  Intcrrumpi  tenorem 
rerum  ,  in  quibus  pera- 
gendis  concinuatio  ipf.i 
cfiîcalllîima  eflet  ,  mini- 
me convenÏTc.  Intcir  tra- 
dit'onem  imperii  ,  nov:- 
tatcmque  fucceflcris,  cuse 
hofcendis  priùs  quàm 
agendis  rcbus  imbnenda 
Cn  j  fspc  bene  ^erendx 
KJOccaiîones  intereideie. 
Liv.  lih.  4; .  n.  I  ^. 

Poft  ceirpus  (ConTulcs) 
ad  belU  k^ujit  :  «inte  cem* . 


pus  comitiorum  eau  fa  re- 
vocaii  func  :  in  ipfo  co- 
HcUu  reium  ciicumegit  fe 
annus  .  .  .  Maie  geftis  le- 
bus  a  cerius  fucceiVum  eftf 
tironem  ,  aut  mala  difci- 
plina  inlHtucum  cxercù 
lum  acceperunc.  At  her- 
cuk;  Reges  ,  non  liberi 
loiùm  impcJlmenris  om- 
nibus ^fcit  domini  reiura 
cemporumque  ,  trahuno 
conhliis  cunda  ^  non  le- 
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conlidcrablf ,  qui  lui  faifoit  perdre 
l'occalion  d'agir  ,  &  d'attaquci  a  pro- 
pos l'ennemi.  Souvent,  d'ailleurs,  il 
trouvoit  en  arrivant  les  affaires  en 
mauvais  état  par  la  faute  de  Ion  Pré- 
dccelTeur  ,  &c  une  armée  ou  compo- 
fée  en  partie  de  troupes  nouvellement 
levées  d<.  fans  expérience  ,  ou  corrom- 
pue par  la  licence  ôc  le  défaut  de  dif- 
cipline.  Fabius  ^  fit  faire  une  partie 
de  ces  réflexions  au  peuple  Romain 
îorfqu'il  lexhortoit  àchoifir unCon- 
iul  capable  de  tenir  ttte  a  Annibal. 

Le  court  efpace  d'un  an,  &c  l'in- 
certitude d'une  prolongation  du  com- 
mandement ,  faifoient  à  la  vérité  que 
les  habiles  Généraux  mettoient  tout 
le  tems  à  profit  :  mais  fouvent  auflî 
c'ctoit  pour  eux  une  raifon  de  mettre 
fin  à  leurs  entreprifes  plutôt  qu'ils 
n'auroient  fait  fans  cela  ,  &  à  des 
conditions  moins  avantageiifes  à  la 
République  ,  dans  la  crainte  qu'un 
SucceiTeur  ne  vînt  profiter  de  leurs 


-a  Cùm,  qui  eft  fum- 
nius  io  civitatc  dux^  cuin 
Icgerim'is ,  tamcn  repente 
Icdus  ,  irt  annutn  ciea- 
lus  advcrsùs  vcccrcm  ac 
pcrpctuuuï  i'.nf'jratoreca 
compaiapitur ,  n  illis  nc- 
^ue  ccmporis  net^uc  juris 


inclufum  an^urtiis,  quo 
minus  ica  oain  a  gcrac 
sdminiftretquc  ut  tcm- 
pora  poftulabunt  belli  : 
nobis  autcm  m  apparatu 
ipfo  ,  ac  tantùra  inchoan- 
iibus  rcs,  annus  circum. 
agitui-  Liv.  lib,  3.j^.  n,%ii 
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travaux  ,  ôc  ne  leur  enlevât  Thonneuf-, 
d'avoir  glorieufement  terminé  la 
guerre.  Un  véritable  zèle  pour  le 
bien  public ,  &  une  grandeur  d'ame 
parfaitement  defintéreiTée  ,  auroient 
pu  écarter  de  telles  confidérations., 
Je  ne  fai  s'il  y  en  a  des  exemples. 
On  ^  reproche  au  grand  Scipion 
même,  j'entends  le  premier,  d'avoir 
eu  cette  foiblelTe ,  &  de  n'avoir  pas 
été  infenfible  à  cette  crainte.  Une 
vertu  afTez  pure  pour  négliger  ua 
intérêt  fi  vif  &  fi  piquant ,  paroit  au- 
deflus  des  forces  de  l'homme  :  du 
moins  elle  eft  bien  rare. 

L'autorité  des  Confuls  relTerrée  ," 
pour  le  tems  ,  dans  des  bornes  Ci 
étroites ,  étoit ,  il  faut  l'avouer ,  un 
grand  inconvénient.  Mais  le  danger 
de  donner  atteinte  à  la  liberté  publi- 
que ,  en  continuant  plus  lontcms  le 
même  homme  dans  le  commande- 
ment de  toutes  les  forces  de  l'Etat , 
obligeoit  de  pafier  par  defTus  cet  in^ 
convénient  par  la  crainte  d'un  plus 
,  grand. 

La  néceflité  des  affaires ,  la  diC. 


a  îpftim  Scïpîonem  ex- 
pcûacio  fucceflbris ,  ven- 
(^li  ad  paucam  alteiius 


laborc  ac  pcriculo  finîtî 
belli  famam,  folUcitalaat* 
Lkv.lib.iO.n.  i6* 


\ï  1  L   1  T  A  1   R   î,  ^  T  f 

tance  des  lieux ,  ôc  d'ancres  railons 
obligèrent  enfin  les  Romains  à  conti- 
nuer le  commandement  des  armées 
à  leurs  Généraux  pour  plulieurs  an- 
nées. Mais  il  en  arriva  réellement 
l'inconvénient  que  l'on  avoit  ap- 
préhendé i  &  les  Généraux  devinrent 
par  cette  durée  du  commandement 
les  tyrans  de  leur  patrie.  Entr'autres 
exemples  je  pourrois  citer  Sylla  , 
Pompée,  &:  fur  tout  Céfar. 

Le  choix  des  Généraux  étoît  ordi- 
nairement réglé  fur  le  mérite  des 
perfonnes  :  ôc  les  citoiens  de  Rome 
avoient  en  même  tems  une  crrande 
relTource  &c  un  puiiTant  motif  pour 
en  ufer  de  la  forte.  Ce  qui  leur  faci- 
litoit  ce  choix  ,  étoit  la  connoiiTance 
parfaite  qu'ils  avoient  ^s  fujcts  qui 
afpiroient  au  commandement ,  avec 
Icfquels  ils  avoient  fervi  plufîeurs 
campagnes  ,  qu'ils  avoient  vus  en 
aétion,  dont  ils  avoient  eu  le  tems 
d'examiner  Se  de  comparer  par  eux*, 
mêmes ,  &  avec  leurs  camarades ,  le 
caradére ,  les  talens ,  les  fucccs  ,  Se 
les  qualités  capables  des  plus  hauts 
degrés.  Cette  *  connoifTance  qu'a- 
yoient  les  citoiens  Romains  du  mé- 

a  Nom  tibi  hrc  parva  I  fubfidia  confalatus ,  vo.- 
^idc&coi    adjumcma  &  |  lunusmilitum?quxcùm 
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rite  de  ceux  qui  Jemandoient  le  Con- 
fulat,  dérerminoit  ordinairement  leurs 
fuffrages  en  faveur  des  Officiers  en 
qui  ils  avoient  reconnu,  dans  les 
campagnes  précédentes ,  de  l'habile- 
té ,  du  courage,  de  la  bonté ,  de  l'hu- 
manité.  »  Il  a  pris  foin  de  moi ,  di- 
)>  foient-ils ,  lorfque  je  fus  blelTé  :  il 
>9  m'a  fait  part  du  butin  :  c'eft  fous  fa 
w  conduite  que  nous  nous  rendîmes 
?î  maîtres  du  camp  des  ennemis ,  Se  * 
33  que  nous  remportâmes  une  telle 
33  viifloire  ;  il  a  toujours  partagé  la 
33  peine  Se  la  fatigue  avec  le  foldat  ; 
33  on  ne  peut  dire  s'il  eft  plus  heu- 
>•  reux  que  courageux,  ce  De  quel 
poids  étoîent  de  tels  difcours  î 

Le  moti£  qui  portoit  les  cîtoiens 
Romains  à  examiner  Se  à  pefer  avec 
foin  le  mérite  des  contendans ,  étoit 
l'intérêt  perfonnel  de  ceux  qui  fai- 
foient  le  choix  ,  qui  devant  la  plupart 
fervir  fous  leurs  ordres ,  étoient  fort 


ftï  fe  valet  muUitudine  ^  ' 
tilm  apud  iuos  gracia  : 
tum  veio  in  confule  de- 
clarando  miiltum  e:iam 
apud  populum  Roma- 
jîum  ao^toritatis  habet 
fuffiagatio  militaris.  . . 
Cravis  eft  illa  oratio  : 
Vie  fauciu'.nrecreavit  ;nic 
pracdâ  dQàavit  ;  hoc  duce 


caftra  ccpiraus  ,  figna 
contuliraus  ;  nunquam 
iftc  plus  militi  laboriî 
imporuit .  quàmlîbirum- 
fii  ;  ipfc  cuin  fortis  ^  tùiu 
ctiam  felix.  Hoc  quanti 
putas  elVç  ad  famam  ho- 
iniHum  ac  voluntacemî 
Cis.  i>rê  2dHréin.  n.  î8. 

jittentifs 
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attentifs  à  ne  pas  confier  leur  vie, 
leur  honneur,  le  falut  de  la  patrie 
à  des  Généraux  qu'ils  n'eflimoient 
point.  Oc  donc  ils  n'auroienc  point 
attendu  un  heureux  fucccs.  C'étoient 
les  foldats  même  ,  qui ,  dans  les 
Comices,  choiliifoient  ces  Généraux. 
On  fait  qu'ils  s'y  connoiil':;nc  ,&  l'on 
voit  par  l'expérience  qu'ils  s'y  trom- 
pent rarement.  On  remarque  encore 
aujourd'hui ,  que  quand  ils  vont  à  la 
petite  guerre  ,  ils  choilillènt  toujours 
•entr'eux  fans  complaifance  ceux  qui 
font  les  plus  capables  de  les  com- 
mander. C'efi:  par  cet  cfprit  que 
Marius  fatchoili  malgré  fou  Général 
Métellus.  C'efl:  ainu  que  Scîpion 
Emilien  fut  préféré  par  le  jugement 
-avantageux  du  foldat. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  la  no- 
mination des  Commandans  n'étoit 
pas  toujours  réglée  par  des  vues  pu- 
bliques &  fupérieures  -,  &  que  la  ca- 
bale, l'adreile  à  s'infmuer  dans  l'eC- 
prit  du  peuple  ,  à  le  flater  ,  a  entrer 
dans  fes  pallions ,  y  avoient  quelque- 
fois part.  C'eft  ce  qu'on  a  vu  a  Rome 
à  l'égard  de  Térentius  Varro  ,  &  à 
Athènes  à  l'égard  de  Cléon.  Le  peu- 
ple eft  toujours  peuple,  c'eft-à-dirc 
Tome  XL  O 
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léger  ,  ihconftant ,   capricieux ,  paC 
fionné  :  mais  celui  de  Rome  l'écoit 
Liv.iib.  10,  rtioins   qu'un  autre.   Il  adonné,  en 
y^!"ifb,  It.  pluiieurs    occafions  ,    des   exemples 
•  »i»  d'une   modération  ôc  d'une    fagelle 

qu'on  ne  peut  alfez  admirer  ,  fe  ren- 
dant de  bonne  grâce  aux  avis  des  An- 
ciens ;  oubliant  avec  noblelTé  ou  Tes 
panchans ,  ou  même  Tes  haines,  en 
faveur  du  bien  public  ,  &  renon<^ant 
volontairement  au  choix  qu'il  avoit 
fait  de  perfonnes  peu  capables  de 
footenir  le  poids  des  affaires ,  comme 
il  arriva  ,  lorfque  le  Confiilat  fut 
continué  à  Fabius  après  la  remon- 
,trance  que  lui-même  avoit  faite  de 
l'incapacité  de  ceux  qui  avoient  été 
nommés  :  démarche  ^odieufe  en  toute 
autre  conjoncture,  mais  qui  pour  lors 
fit  beaucoup  d'honneur  à  Fabius ,  par- 
ce qu'elle  étoit  l'efFet  de  Ton  zèle  pour 
la  République,  au  falut  de  laquelle 
il  ne  craignoic  point  de  facrifier  en 
quelque  forte  fa  propre  réputation. 


a  Tcmpus  ac  neccfftas 
belli ,  ac  difcrimen  fum- 
niae'  rcrum  facitbant  ne 
quis  aut  in  exempluiii  ex- 
<îuireret  ,  aut  fufpedun 
cupiditatis  n:iperii  Con- 
fulena  haberec  Oiiin  îau- 
ItUbaiic  poxiùs  magnitudi» 


ncm  animi ,  quôd  ^  cùni 
f'jmmo  imperatore  eflV 
cpus  reip.  Icirct,  fequc 
eiini  bauddubic  elle  imi^ 
noris  invidiam,  fîqaa  ex 
re  orirctui  j  quàiii  utilita- 
tem  reip.  tecifl'et,  Ijjti 
Ub,  x^,  n.  9. 
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'Les  armées  ordinaires  du  peuple 
Romain  ccoient  de  quatre  Légions  : 
chaque  Conful  encommandoic  deux. 
Elles  s'appelloienc  Première,  Seconde, 
Troiliéine,  Ôc  ainfi  du  refte  ,  félon 
l'ordre  où  elles  avoient  été  levées. 
Outre  les  deux  Légions  que  comman- 
doit  chaque  Conful ,  il  avoit  encore 
le  même  nombre  d'infanterie,  &  le 
double  de  cavalerie ,  fournis  par  les 
Alliés.  Depuis  l'alfociation  des  peu- 
ples d'Italie  au  droit  de  bourgeoifie, 
cet  ordre  fouffric  plufieurs  change- 
mens.  Les  quatre  Légions  dellinées 
aux  Confuls  n'étoient  pas  toutes  les 
forces  de  Rome.  Il  y  avoit  d'autres^ 
corps  de  troupes  commandées  par 
des  Préteurs ,  des  Proconfuls ,  &:c. 

Quand  les  Confuls  fe  trouvoient 
joints  enfemble,  leur  autorité  étant 
égale ,  ils  commandoient  alternative- 
ment ,  &  avoient  chacun  leur  jour , 
comme  il  arriva  à  la  bataille  de 
Cannes.  Souvent  Pun  d'eux  ,  recon- 
HoifTant  dans  fon  Collègue  un  mérite 
fupéfieur,  lui  cédoit  volontairement 
fes  droits.  Agrippa  *  Furius  en  ufa  de 
la  forte  à  l'égard  du  célébreT  Quin- 

a  In  cxercitu  Romano  |  potcftatc  pari  ,  quod  fa- 
cùin  duo  Coofulcs  dlicuc  l  lubcrrimum  in  adminil. 

Oij 
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tius  Ca'pitoiinus  :  Se  c€lui-ci ,  pour  ré- 
pondre à  rhonnccecé  &  à  la  généro- 
fité  de  Ton  Collègue,  lui  communi- 
quoit  cous  fes  defleins ,  lui  faifoit 
konrxîur  de  tous  les  fucccs ,  &  l'éga- 
ioit  à  lui  en  tout.  Darfc  ^  u^e  autre 
occaiion  ,  les  Tribuns  militaires  ,  qui 
avoiem  été  fubUiitués  aux  Confuls ,  ôc 
qui  étoier^t  pour  lors  au  nombre  de 
fix  ,  avouèrent  que  dans  le  tems  de 
crife  où  T^^n  fe  trouvoit ,  un  feul 
d'entr'eux  étoit  digne  du  commande- 
ment ,  c'étoit  le  grand  Camille ,  Se 
ils  déclarèrent  tous  qu'ils  avoient  ré- 
folu  de  laiiïer  entre  Tes  mains  toute 
l'autorité  ,  perfuadés  que  la  jullice 
qu'ils  rendoient  à  fon  mérite  les  corn- 
bloit  eux-mêmes  de  gloire.  Une  dé- 
marche il  généreufe  fut  fiiivie  d'un 


tïatione  ma7,narum  re- 
rum  cft  ,  fumma  imperii, 
concedente  Agrippa  3  pe- 
pcs  CoUegam  euat  :  S>c 
praelacus  il!e  tacilitati 
iummitcenjis  .fe  cQ.miter 
rerpondebat  ^  commimi- 
cando  confilia  laudefque  ^ 
&  zquando impaiemlibi. 
Liv   ith.  ;.  «  70- 

a  CoUcgz  iâ:eri  legi- 
jncn  omniLim  rerum  j  ubi 
quid  bcllici  terrorij  in- 
giuatj  in  viio  uno  cfle  : 
•ilbique  deftir.atum  in 
animo  cfic ,  Camille  fwb- 


nurteie  impcnum  ;  aec 
quicquam  de  majeftate 
fua  detraû  '.m  credere  ^ 
quod  majeftati  ejus  viii 
conccfTifTcnt  .  .  .  Erefti 
gaudio  ticmufit  ^  nec 
Di(ftatore  unquam  opus 
fore  Rdp.  ,  il  talcs  viros 
in  magiftratu  kabcat  ^ 
tam  concordibus  jundos 
animis ,  parère  atque  im- 
f  erare  juxta  paratos ,  lau- 
demque  corifercntcs  po- 
tiiis  in  nacdium ,  qiiàm 
ex  communi  ad  fe  crahc;!- 
te«,  Ltv.iib.  6'  a.  6. 


Militaire.  ^\f 
àp^ilaudilTement  général.  Tous  s'é- 
eiiérent  qu'on  n'auroic  jamais  bc(oin 
de  recourir  à  la  Souveraine  puillànce 
de  la  Didature ,  fi  la  République 
avoir  toujours  de  tels  Magiftrats  , 
unis  entr'eux  fi  parfaitement ,  égale- 
ment prêts  à  obéir  ou  à  commander  , 
mettant  en  commun  toute  la  gloire , 
loin  de  vouloir  l'attirer  chacun  à  foi 
feul  en  particulier. 

C'étoit  un  grand  avantage  pour 
une  armée  d'avoir  un  Général  tel  que 
Tite  Live  le  décrit  dans  la  perlonne 
de  Caton ,  ^  qui  fût  capable  de  def- 
cendre  dans  le  dernier  détail ,  qui 
donnât  fes  foins  6c  fon  attention  aux 
petites  &  aux  grandes  chofes  ;  qui 
prévît  de  loin  &  préparât  tout  ce  qui 
peut  être  nécelTaire  à  une  armée  j  qui 
ne  fe  contentât  pas  de  donner  des  or- 
dres,  mais  qui  veillât  par  lui-même 
à  les  faire  exécuter  -,  qui  commen- 
çât par  donner  à  toutes  les   troupes 


a  In  Confulcea  visani- 
mi  atquc  in^cnii  fuit , 
ticomnia  niaxima  liiini 
niaquc  p.T  fe  adiict  atquc 
Agcrct;  ncc  coi'.itaict  mo- 
do impcratctquc  qiiae  in 
rfiu  cfl-'it  ,  ("cd  plcraquc 
ptr  fe  ipfc  iranfigcrct  ; 
ncc   in   qucniquam    oin- 


q'i?,quà;n  in  fem"t'prairi 
impcriuni  cxercerct-,  par- 
lîmonia,  &:  vigilis,  6c 
labore  cum  ultiuiis  inili- 
tum  ccic^rcc  i  ncc  quic- 
quani  in  exercitu  fao 
pixcipui  pijtcr  honoiein 
aique  impcnuni  habciec* 
Ltv.  li  .  54.  «.  18. 
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Texemple  d'une  exadle  Ôc  févére  dif- 
cipline  ;  qui  le  difputât  avec  le  der- 
nier des  foldats  pour  la  fobriécé ,  les 
veilles ,  &  la  fatigue  ;  en  un  mot,  qui 
n'eût  d'autre  diflindtion  dans  l'armée 
que  celle  du  commandement ,  &  de 
rhonneur  qui  y  eft  attaché. 

Après  qu'on  avoit  nommé  les  Con- 
fuls  &  les  Préteurs ,  on  procédoit  à 
l'élection  des  Tribuns,  qui  étoientau 
nombre  de  vingt-quatre,  iix  pour 
'Feh^.  lih,  6.  chaquQ  Légion.  C'étoit  fur  eux  que 
?»i.  466^.  rouloit  tout  le  détail  des  différcns 
foins  qui  regardent  l'armée.  Pendant 
]e  tems  de  la  campagne  qui  étoit  de 
fîx  mois ,  ils  commandoient  fuccef- 
fivement  deux  à  deux  enfemble  dans 
la  Légion  pendant  deux  "^  mois  :  c'é- 
toit le  fort  qui  en  régloit  Tordre. 

Ce  furent  d*abord  les  Confuls  qui 
nommèrent  ces  Tribuns  ;  &  c'étoit 
un  grand  avantage  pour  le  fervice ,. 
que  les  Généraux  ftifent  eux-mêmes 
le  choix  des  Oinciers.  Dans  *  la  fuite, 
de  vingt-quatre  Tribuns,  le  peuple 


*  Secunds  Legionis 
Tttlvius  Tnbunus  mili- 
tum  eiat.  Is  r/ienjîbttsfuis 
dimifît  Legioncm.  Ltv. 
iiib,  4c.  n.   4I. 

a  Cùm  placuiflct  eo 
anao  Tiibunos  milicum 


ad  Itgîones  fuffiragiofieri 
(  nam  &  antca  ,  Ccut. 
nunc  quos  Rufulos  vo- 
cant,Imperatores  ipfi  fa- 
ciebant  )  fecundum  in^ 
fex  locis  Manlius  reûUÙ* 
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fn  nomma  fix  ,  vers  l'an  de  Rome 
5  5  5 .  &:  environ  ^  cinquante  ans  après, 
c'eft-à-dire  l'an  de  Rome  444. ,  il  en 
nomma  jufqu'à  feize.  Mais ,  dans  les 
guerres  importantes ,  il  ''avoir  quel- 
quefois la  modération  Ôc  la  fageile  de 
renoncer  à  Ion  droit,  Ôc  d'abandon- 
ner entièrement  ce  choix  à  la  pru- 
dence des  Confuls  de  des  Préteurs , 
comme  cela  arriva  dans  la  guerre 
contre  Perfée  roi  de  Macédoine  , 
dont  Rome  craignoic  beaucoup  les 
fuites. 

De  ces  vingt-quatre  Tribuns,  qua- 
torze dévoient  avoir  fcrvi  au  moins 
cinq  ans  ;  &c  les  autres  dix  ans  ;  con- 
duite pleine  de  fagelfe  ,  &  bien  pro- 
pre à  infpirer  du  courage  aux  trou- 
pes par  l'eftime  ôc  la  confiance  qu'elle 
leur  donne  pour  leurs  Officiers  î  Ils 
avoient  foin  même  de  diftribuer  tel- 
lement ces  Tribuns ,  que  dans  cha<|ue 
Légion  il  y  en  eût  de  plus  âgés  & 

a  Duo  irapcria  co  anno  (  te  fîicrant  bénéficia.  Liv, 
'ib-.  9.  n.  30. 

b  Dec  re  tu  m  ne  Trrba- 
ni  milituna  eo  anno  fuf- 
tragiis  créaient  it  ,  Tcd 
ConfiiUai  Pcxtdrumquâ 
in  ils  taciendis  Hidicium 
aibitriunique  cdec.  L>v* 
lib,  4a.  n.   \i.  • 


dari  ca-pta  pcr  populuni , 
utraquc  ad  rein  milita- 
rcni  pcitinentia.  Uniun, 
uc  Tribuni  fenideni  in 
quatuor  Icgiones  à  p^pu. 
lo  creaientur,  qujc  antea 
perqiiàm  paucis  fulfraj^io 
popuU  relidtii  locis ,  Dic- 
Mcoium  &  Confulum  fc 
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de  plus  expérimentés  mêlés  avec  cc\xX 
qui  écoient  plus  jeunes ,  pour  les  inf-. 
uuire,  &  les  former  au  commande- 
ment. 

Les  Préfets  des  Alliés  ,  Prafe&i  fo^ 
ciiim^  étoient  dans  les  troupes  alliées 
ce  que  les  Tribuns  étoient  dans  les 
Légions.  On  les  tiroit  d'entre  les- 
Romains,  comme  on  peut  l'inférer 
de.  ces  paroles  de  Tite  Live ,  Pr^fec^ 
tos  foc  mm  _,  civefcjue  Romanos  alios.  Ce 
qui  eft  confirmé  par  les  noms  de  ceux 
qui  fe  trouvent  nommés  dans  Tite 
Live.  L/A  17.  ^.  2-6.  &  ^i,Lih,  53., 
n,  3)6,  &c.  Cette  pratique,  qui  laif^ 
foit  aux  Alliés  l'honneur  du  comman- 
dement en  chef  ,  &  qui  leur  donnoit 
feulement  pour  premiers  Officiers 
fubakernes  des  Romains  ,  pouvoir 
contribuer  beaucoup  au  fuccès  des 
entreprifes ,  en  faifant  régner  dans, 
toutes  les  troupes  un  même  efprit  (5c. 
une  même  conduite. 

Je  n'ai  point  parlé  des  Officiers 
appelles  Légat i ^  Lieutenans.  Ils  te- 
noient  le  premier  rang  après  le  Conful 
pour  le  Commandement ,  Ôc  fervoienc 
fous  fes  ordres,  comme  parmi  nous  les 
Lieutenans  Généraux  fervent  fous  le 
^iaréchal  de  France  ou  fous  le  Lieuce-- 


Militaire,  5-t  i- 

nant  Général  le  plus  ancien  qui  com- 
mande en  Chef  l'armée.  Il  paroic  que- 
c'ctoienc  les  Conluls  qui  cnoifiiroienc 
ces   Lieutenans.  Il  en  eft  fait  men- 
tion des  les  premiers  tems  de  la  Ré- 
publique. Dans  la  bataille  du  Lac  de  Liv.  14,,  %i 
Régille ,  c  eft-à-dire  l'année  de  Rome  "*  *°* 
25^.   T.    Heiminius   Lieutenant    fe 
diftingua  d'une  manière  particulière. 
Fabius   Maximus  ,   fi   connu  par  ia  id.  ub.  24. 
Êige  conduite  contre  Annibal ,  ne  dé-  "'  ^^* 
daigna  pas  de  devenir  Lieutenant  de 
fon  fils  qui  avoit  été  nommé  Conful. 
Gelui-ci ,  en  cène  qualité ,  étoit  pré- 
cédé   de    douze    Litleurs   qui   mar- 
choient  Tun  après  l'autre,  dont  une 
des  fond:ions  étoit  de  faire  rendre  au 
Conful  les  honneurs  qui  lui  étoient 
<Jûs.  Fabius   le  père   aiant   palTè  les 
onze  premiers    Lideurs  toujours  à 
cheval  i  le  Conful  ordonna  au  dou- 
zième de  faire  fon  devoir.  Ce  Lideuc 
auffitôt  cria  à  haute  voix  à  Fabius  > 
qu'il    eût   à   defcendre    de    cheval. - 
Ce  vénérable  Vieillard  obéit  fur  le- 
champ,  &  adrelFant  la  parole  a  fon  • 
fils  :  y  ai  voulu  voir  ^  lui  dit-il  ^fl  vous- 
faviez  cjue  vohs  êtes  ConfuL  On  fait  quC'  Jd-  Uk*  \' 
la  propofition  que  fit  le  grand  Scipion'**  '*  ' 
i-Africain  de  fervir  comme  Lieuce-- 
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nant  fous  le  Conful  fon  frère ,  déter-^ 
mina  le  Sénat  à  donner  à  celui-ci  la 
Grèce  pour  département. 

On  a  remarqué  fans  doute ,  dans 
tout  ce  que  j*ai  raporté  jufqu  ici  des 
Romains,  un  efpric  d'intelligence  ôc 
de  conduite  ,  qui  fait  bien  voir  que 
l'iieureux  fucccs  de  leurs  armes  n'é- 
toit  point  TcfFet  du  hazard ,  mais  de 
la  fagelTe  &  de  l'habileté  qui  ré- 
gnoient  dans  toutes  les  parties  de^ 
gouvernement. 

$.    II. 

Levée  des  Soldats,. 

Le$    L  a  c  ed  £  m  on  I  ens  5     â^ 

proprement  parler  ^  étoient  un  peu- 
ple de  foldats.  Ils  ne  cultivoient  ni 
les  arts ,  ni  les  fciences.  Ils  n'exer- 
çoient  point  le  trafic.  Ils  ne  s'appli- 
quoient  pas  davantage  à  l'agriculture,, 
abandonnant  le  foin  de  leurs  terres  à. 
dés  efclaves ,  qu'on  appclloit  lUtes,. 
Toutes  leurs  loix ,  tous  leurs  régle- 
mens  5   toute  leur  éducation  ,  en  un 
mot  toute  la  conftitution  de  leur  Ré- 
publique,, rendoient  à  en  faire  des 
hommes   de  guerre.  C'avoit  été  lài 
J^iinique  but  de  l<^ur  Lég^iflateur  ,,&: 
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l'on  peut  dire  qu'il  y  rcufllt  parfai- 
rement.  Jamais  on  ne  vit  de  meiU 
leurs  foldats,  plus  faiis  à  la  fatigue, 
plus  endurcis  aux  exercices  milicaires, 
plus  formés  a  TobéilTance  &  à  la 
difcipiine  ,  plus  remplis  de  courage 
ôc  d'intrépidité ,  plus  lenfibles  à  Thon- 
neur  ,  plus  dévoués  à  la  gloire  &  au- 
bien  de  la  patrie. 

On  en  diftinguoic  de  deux  fortes  :■ 
les  uns  ,  que  Ton  appelloit  propre- 
ment Spartiates ,  qui  habitoJeni  dans 
Sparte  même  j  les  autres ,  qu*on  nom- 
moit  feulement  Lacédémomeru  ^  qui  de- 
meuroient  à  la  campagne.  Les  pre- 
miers étoient  la  fleur  de  l'Etat ,  à  en 
remplilloient  toutes  les  charges.  Ils 
croient  prefque  tous  capables  de  com- 
mander. On  fait  le  merveilleux  chan- 
genaent  qu'un  feul  d*entr*eux  ,  (  c*é- 
toit  Xanthippe  )  envoie  au  fecours 
des  Carthaginois  ,  caufa  dans  leur 
armée;  &:  comment  Gylippe,  autr^ 
Spartiate,  fauvaSyracufe.Tels  étoieni 
aufli  les  trois  cens ,  qui  aiant  à  leur 
tcte  Léonide ,  arrêtèrent  lontems  aux 
Thermopyles  l'armée  innombrable 
des  Perfes.  Le  nombre  des  Spartiates  H^roi.  usi- 
montoit  pour  lors  à  huit  mille  hom- ^*^'^'*^^^' 
mes ,  ou  un  peu  plus, 

P  V] 


L'âge  de  porter  les  armes ,  étoÎÈ . 
depuis  trente  ans  jufqaà  foixante.. 
Gn  deftinoit  à  la  garde  de  la  ville 
ceux  qui  étoient  plus  ou  moins  âgés. 
Ce  n'étoit  que  dans  une  extrême  né- 
ceiîitc  qu'on  mettoit  les  armes  entre 
les  mains  des  efclaves. .  A  la.  bataille 
de  Platée  ,  les  troupes  que  Sparte 
fournit  montoient  à  dix  mille  hom« 
mes,  favoir  cinq  mille  Lacédémo- 
niens ,  &  autant  de  Spartiates.  Cha- 
cun de  ceux-ci  avoit  avec  lui  fepc 
Ilotes  5  dont  le  nombre  par  confé- 
quent  montoit  à  trente- cinq  milles 
Ces  derniers  étoient  armés  à  la  légère*, 
Il  y  avoir  fort  peu  de  cavalerie  à  La^ 
cédémone.  La  marine  pour  lors  y 
étoit  inconnue.  Ce  ne  fut  que  fort 
tard  ;  &  contre  le  plan  de  Lycurgue , 
qu'on  s'y  appliqua  :  &  jamais  cette 
République  n'eut  de  norpbjreufes 
flotes.; 

Athènes»  étoit  beaucoup  plus 
grande  &  plus  peuplée  que  Sparte. 
On  y  comptoit ,  du  tems  de  Démé- 
trius  de  Phalére ,  vingt  mille  citoiens, 
dix .  mille  étrangers  établis  dans  la 
ville,  quarante  mille  efclaves. 

Tous  les  jeunes  Athéniens  fe  fai- 
foié^i  ixjfçrirç  .dans  un  regître  public . 
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à  Tige  de  dix. huit  ans,  &c  prctoient 
alors  un  ferment  lolennel ,  par  lequel, 
ils  s'engaeeoient  à  fervir  la  Republi- 
que &  a  la  défendie  de  toutes  leurs 
forces  en  toute  occafion.  Ce  ferment 
les  obligcoit  jufqu'a  l'âge  de  foixante 
ajis.  Chacune  des  dix  Tribus  ,  qui 
formoient  le  corps  de  l'Etat,  four- 
nidoit  un  certain  nombre  de  foldats 
félon  le  befoin ,  pour  fervir  ou  par. 
terre,  ou  fur  mer:  car  la  puilTance 
navale  d'Athènes  devint ,  par  fuccef- 
fion  de  tems ,  fort  confidérable.  On  Thutyd.  ilH^ 
voit  dans  Thucydide  que  les  troupes  ^'^'^^'  "' 
des  Athéniens ,  au  commencement. 
de  la  guerre  du  Péloponnéfe ,  étoient 
de  treize  mille  hommes  de  pié  armés 
pefamment^  de  feize  cens  archers, 
&c  d'à  pea  près  autant  de  cavaliers ,. 
ce  qui  pouvoit  faire  en  tout  feize 
mille  hommes  :  fans  compter  feize. 
autres  mille  hommes ,  qui  demeu- 
roienç  pour  la  garde  de  la  ville,  de. 
la  citadelle.  Se  des  ports,  citoiens  auffl 
au  deiïous  ou  au  deffus  de  l'â^e  mili- 
taire ,  ou  étrangers  établis  dans  JU 
ville.  JLa  flore  étoit  pour  lors  de  trois 
cens  galères.  Je  marquerai  dans  l'ar- 
ticle fuivant  quel  ordre  on  y  gardoit. . 
Gfis  troupes ,  6c  de  Sparte  &  d'A-, 
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thénes  ;  étoient  peu  nombreufes^. 
mais  pleines  de  courage,  aguerries, 
intrépides ,  ÔC  Ton  pourroit  prefque 
dire  invincibles.  Ce  n'étoient  point 
des  foldats  levés  au  hazard  ,  fouvenc 
fans  feu  ôc  fans  lieu ,  infenfibles  à  la 
gloire  ,  indiférens  à  un  fuccès  qui  les 
touche  peu ,  qui  n'euffent  rien  à  per- 
dre ,  qui  filTent  de  la  guerre  un  mé- 
tier de  mercenaires ,  qui  vendiflent 
leur  vie  pour  une  foible  paie.  G'étoic 
l'élite  des  deux  peuples  du  monde  les 
plus  belliqueux  ^  des  foldats  détermi- 
nés à  vaincre  ou  à  mourir ,  qui  ne 
refpiroient  que  guerre  &  que  com- 
bats 5  qui  n'avoient  en  vue  que  Thon- 
neur  ôc  la  liberté  de  leur  patrie ,  qui 
dans  une  bataille  croioient  voir  à 
leurs  côtés  leurs  femmes  ôc  leurs 
enfans,  dont  le  falut  ctoit  confié  à 
leurs  armes  ôc  à  leur  courage.  Voila 
quelles  étoient  les  levées  qu'on  fai- 
foit  dans  la  Grèce.  Parmi  de  telles 
troupes ,  on  n'entendoit  point  parler 
de  défertion ,  ni  de  punitions  que  la 
loiimpofat  aux  déferteurs.Un  foldac 
pouvoir- il  être  tenté  de  renoncer  pour 
toujours  à  fa  famille  &  à  fa  patrie  ? 

Il  en  faut  dire  autant  des  Romains 
dont  il  nous  refte  à  £ar]er,  Chez  eux  ^ , 
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c'étoient  les  Confuls ,  qui ,  pour  l'or- 
dinaire ,  fairoienc  les  levées  :  de  com- 
me on  en  nommoit  de  nouveaux  tous 
les  ans ,  on  faifoit  aufli  tous  les  ans 
de  nouvelles  levées. 

L'âge  pour  encrer  dans  la  milice 
ctoic  de  dix-fepc  ans.  On  *  n'y  ad- 
mettoit  que  des  citoiens ,  ôc  de  cet 
âge ,  fi  ce  n'eft  dans  des  cas  extraor- 
dinaires &  dans  des  befoins  prelTans ,. 
où  l'on  en  recevoit  de  moins  âgés,. 
Une  feule  fois  la  nccefïïté  obligea 
d'armer  des  efclaves  :  mais  aupara- 
vant,  chofe  remarquable,  on  leur 
demanda  à  chacun  en  particulier  s'ils 
s'engageoient  volontairement  &  de 
plein  gré ,  parce  qu'on  ne  croioit  pas 
pouvoir  fe  fier  à  des  foldats  entoilés 
par  rufe  ou  par  force.  Quelquefois 
on  alloit  jufqu'à  armer  ceux  qui 
croient  détenus  dans  les  prifons  pour 
dettes  ou  pour  crimes  :  mais  ce  cas^ 
étoit  fort  rare. 

Les  troupes  Romaines  n'étoienc 
donc  compofées  que  de  citoiens.. 
Ceux  d'entr'eux  qui  étoient  pauvres ,, 


a  Dcleâii  cdifto  ,  jo» 
viorcs  annis  iVpcemdr. 
ciiu ,  &  quofdaiii  pr*. 
tcxtacos  fcribunc.Aliam 
formam  novi  dclectûs 
inopia    libciorum    capi. 


0£to  millia  juvenum  ra- 
lidoiumcx  fcrvitiiSjpnùs 
fcift liantes  fingulos  vcl- 
Icntoc  militarc  ,  enipta 
publicc  armaveiuAti  Liy» 
iti/.  5i.  ».  j7. 
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(proletAï*ii  ^  ca-pite cenft)  n'écoient point' 
enrollés.  On  vouloit  des  foldacs  donc 
le  bien  répondît  à  la  République  du- 
zèle  qu'ils  auroient  à  la  défendre.  La 
plus  grande  partie  de  ces  citoiens  fé- 
journoit  à  la  campagne ,  pour  pren- 
dre foin  eux-mêmes  de  leurs  terres ,. 
&  pour  faire  valoir  leur  bien  par  leurs- 
mains.  Ceux  qui  habitoient  à  Rome ,. 
avoient  chacun  leur  portion  de  terre 
qu'ils   cultivoient   de   même.    Aind^ 
*•  toute  cette  JeunelTe  Romaine  étoir 
accoutumée  ^  a  fupporterles  fatigues^ 
les  plus  rudes  ;  à  foufFrir  le  foleil ,  la- 
pluie,  la  gelée  ;  à  coucher  durement,. 
&  fouvenc  au  milieu  des  champs  &;< 

*.Sed  rufticorum  mafcula  militum 

Proies  ,  fabellis  dcxâa  ligonibus 

Verfarc  glebas  ,  ôc  feverae 

Marris  ad  arbitrium  recifos  ) 

Portarc  {\x^t%.  Horat.  Od,  6.  Ub.  J. 

b^Nunquam  puro  po- 1  confuetudo  de  rureeft. .  ; 
Idem  bcUaror ,  idem  agri-' 
cola  ,  gênera  tan:ùm  mu- 
rabat  ai  moram  . .  .  Sn- 
dorem  curAi  &  campeftrr 
cxercitio  colleiftum  nan- 
do  iu\rentus  abluebat  in 
Tyberi.  Ncfcio  cnim  qao- 
modo  minus  moirem  ti- 
mct ,  qui  minus  delicia- 

rum    tolerantiam    mem-  j  rum  novir  in  vira.  Ve^et. 

btis;  cui  geftare  ferrum  ,     dt  re  mtltt,  lit,  i.  cap.  j. 

niûamducerejOnAsterte  .4 


tuiffe  dubitari  ^  aptioiem 
armis  ruilicam  plebem  j 
q«£  fub  divo  Se'  in  la- 
bore  nucritur  ;  folis  pa- 
tiens  ;  umbrje  ncgligcns  ; 
balnearum  cefcia  ;  deli- 
ciarum  ignara  ;  llmplicis 
animi;  parvo  contenta; 
diiratis  ad  omncm  labo- 
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en  plein  air  ;  à  vivre  (obrement  & 
fagemcnt ,  &:  à  fe  contenter  de  peu. 
Elle  ne  favoit  ce  que  c'ctoit  que  les 
délices ,  avoir  les  membres  endurcis 
à  toutes  fortes  de  travaux  ,  Ôc  par 
Ton  fcjour  à  la  campagne  avoit  con- 
trarie l'habitude  de  manier  le  fer  , 
de  creufer  des  fofïés ,  ôc  de  porter 
de  pefans  fardeaux.  Autant  loldats 
que  laboureurs ,  ces  Romains  ,  en 
s'enrollant ,  ne  fiiifoient  que  changer 
d'afmes  &  d'inflrumens.  Les  jeunes 
gens  qui  demeuroient  à  la  ville  n'é- 
toient  pas  élevés  beaucoup  plus  dé- 
licatement que  les  autres.  Les  exer- 
cices continuels  du  champ  de  Mars  , 
les  courfes  foit  a  pié  foit  à  cheval , 
toujours  fuivies  de  la  coutume  de 
palier  le  Tibre  à  la  nage  pour  elTuier 
leurs  fueurs  ,  étoient  un  excellent 
apprentilfage  pour  le  métier  de  la 
guerre.  De  tels  foldats  dévoient  être 
bien  intrépides.  Car  moins  on  con- 
noit  les  délices ,  moins  on  redoute  la 
;nort. 

Avant  que  de  procéder  à  la  levée 
des  troupes ,  les  Confuls  avcrcilToient 
le  peuple  du  jour  où  dévoient  s'af- 
fembler  tous  les  Romains  en  âge  de 
gorter  les  armes.  Le  -jour  venu,  ÔC- 
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tous  ces  Romains  fe  trouvant  à  TaC 
femblée  ou  dans  le  Capitole  ou  dans 
le  champ  de  Mars ,  les  Tribuns  Mili- 
taires tiroient  les  Tribus  au  fort  Tune 
après  l'autre ,  &  appelloient  à  eux 
celle  qui  leur  étoit  échue.  Enfuite 
parmi  ces  citoiens  ils  faifoient  leur 
choix  5  les  prenant  chacun  à  Ton  rang^ 
quatre  à  quatre ,  à  peu  près  égaux  en 
taille,  en  âge,  &  en  force;  ôc  pro- 
cédoient  ainli  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  que 
les  quatre  Légions  fuffent  complettes,- 

Après  qu'on  avoit  achevé  la  levée  ^. 
chaque  foldat  prétoit  ferment  entre 
les  mains  ou  des  Confuls  ou  des  Tri- 
buns. Par  ce  ferment  ils  promettoient 
iie  s'aJfenihUr  à  V  ordre  dn  C  on  fui  ^&  de 
ve  foint  quitter  le  fervice  fans  [on  ordre  : 
dohéir  aux  ordres  des  Officiers ,  &  de 
faire  leur  poffitùle  pour  les  exécuter  :  de 
ne  point  fe  retirer  par  craime  m  pour' 
prendre  la  faite  ^  &  de  ne  point  quitter 
leur  rang. 

Ce  n'étoit  point  ici  une  fimple  for- 
malité ,  ni  une  cérémonie  purement 
extérieure  qui  n'influât  en  rien  fur  la 
conduite.  C'étoit  un  adte  de  religion 
très  férieux,  accompagné  quelquefois 
des  plus  terribles  imprécations  ,  qui 
fciifoic  une  forte  impreflioi)  fur  les  ef. 
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J^rKS,qui  écoit  jugé  d'une  néceflîté  ab- 
folumem  inclifpenfable,<3«:  fans  lequel 
les  foldats  ne  pouvoient  point  com- 
battre contre  l'ennemi.  Les  Grecs, aufli 
bien  que  les  Romains,  faifoient  prêter 
à  leurs  troupes  ce  ferment,  ou  un  pa- 
reil ;  ôc  ils  étoient  fondés  à  le  faire  fur 
wn  grand  principe.  Ils  favoient  qu'un 
particulier,  par  lui-même,  n*a  aucun 
droit  fur  la  vie  des  autres  hommes  : 
qu'il  faut  que  le  Prince ,  ou  la  Ré- 
publique ,  qui  en  ont  reçu  le  pouvoir 
de  Dieu ,  lui  mette  les  armes  à  la 
main  :  que  ce  n'eft  qu'en  vertu  de  ce 
pouvoir ,  dont  il  eft  revêtu  par  fon 
ferment ,  qu'il  peut  tirer  l'épée  contre 
l'ennemi  :  ôc  que  ,  fans  ce  pouvoir,  il 
fe  rend  coupable  de  tout  le  fang  qu'il 
répand,  &  commet  autant  d'homi- 
cides qu'il  tue  d'ennemis. 

Le  *  Conful  qui  faifoit  îa  guerre  *  Mafiuct 
dans  la  Macédoine  contre  Perfée  //^l'^p^^l'*' 
aiant   licentié  une  Légion  dans  la-  £raiu. 
quelle   fervoit  le  fils   de    Caton  ^Q d/o'ffidn'.is^ 
Cenfeur,  ce  jeune  Officier,  qui  nt&^y* 
cherchoit    qu'à    fe    diftinguer    dans 
quelque  a6bion ,    ne  fe  retira  point 
avec  la  Légion ,  &  demeura  dans  le 
camp.   Son  père  écrivit  auiïitôt  au. 
Çonful ,  pour  le  prier  q^ue  y  s'il  voa- 
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loic  bien  fouffirir  encore  Ton  fils  dans 
Tarméc,  il  lui  fît  prêter  un  nouveau 
ferment ,  parce  ^  qu'étant  dégagé  du 
premier,  iî  n'avoir  plus  droit  de  com- 
battre contre  les  ennemis.  Et  il  écri- 
vit dans  le  même  efprit  à  Ton  fils , 
en  l'avertiilànt  de  ne  point  combat- 
tre ,  qu'il  n'eût  prêté  de  nouveau  le 
ferment.  ' 
Xfniph.  ta  C'eft  en  conféquence  de  ce  même 
^^'^*  principe,  que  le  grand  Cyrus  loua 

extrêmement  Tadtion  d'un  Officier, 
qui ,  aiant  le  bras  levé  pour  fraper 
l'ennemi ,  dès  qu'il  eut  entendu  Ton- 
ner la  retraite,  s'arrêta  tout  court, 
regardant  ce  fignal  comme  une  dé- 
fenfe  de  paflTer  outre.  Que  ne  doit-on 
point  attendre  d'Officiers  &c  de  Sol- 
dats ainfi  accoutumés  à  l'obéilTance , 
&iî  pleins  de  rcfpeét  pour  l'ordre  du. 
Général ,  Ôc  pour  les  loix  de  la  difci- 
pline  ? 

Les  Tribuns  des  folJats  à  Rome^. 
après  le  ferment ,  marquoient  aux 
Légions  le  jour  &  le  lieu  où  elles 
dévoient  fe  trouver..  Quand  elles 
étoient  aiTemblées  au  jour  marqué  , 
des  plus  jeunes  &  des  moins  riches  oa 

a   Quia  priore  amifl'o  1  gnare  »oa  poccrat,  Cic 
jure  j  cum  heiiibus  pu-  | 
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^n  faiToic  les  Armes  à  la  icgcrc  :  ceux 
qui  les  fuivoient  en  âge  ctoienc  les 
HaOaiies  :  les  plus  forts  &c  les  plus 
vigoureux  conipofoienc  les  Princes: 
ic  on  prenoit  les  plus  anciens  ibldacs 
pour  en  faire  les  Triaires. 

On  donnoic  ordinairement  deux 
Légions  a  chaque  Conful.  Le  nombre 
des  foldats  d'une  Légion  n'a  pas 
toujours  été  le  même.  Elle  n'étoit 
d'abord  que  de  trois  mille  hommes. 
Elle  fut  depuis  augmentée  fuccefli- 
vemcnc  jufqu'a  quatre  mille,  cinq 
mille,  fix  mille,  &:  quelque  chofe 
de  plus.  Le  nombre  le  plus  ordinaire 
étoit  de  quatre  mille  deux  cens  hom- 
mes de  pié ,  &  trois  cens  hommes  de 
cheval.  Il  étoit  tel  du  tems  de  Polybc, 
&  je  m'y  arrêterai 

La  Légion  fe  divifoit  en  trois  Corps, 
qui  étoient  Huf}<->.ti  ^  les  Hadaires;' 
principes,  les  Princes;  Triarii\  les 
Triaires.  Qu'on  me  paife  ces  noms , 
je  ne  puis  les  exprimer  autrement. 
Les  deux  premiers  Corps  étoient 
compofés  chacun  de  douze  cens 
hommes,  &  le  tioiiîtme  de  lix  ceiis 
feulement. 

Les  Hafléircs  formoient  ia  premiè- 
re ligne  :  les  Primas  la  icconde  :  les 
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Triaires  la  troifiémew  Ce  dernier  Corp» 
ccoit  comporé  des  foldacs  les  plus 
âgés  j  les  plus  expérimentés ,  &  \ts 

f>lus  braves  de  l'armée.  Il  faloic  que 
e  danger  fût  grand  «5c  bien  prelfant, 
pour  qu'on  en  vînt  jufqu'à  cette 
troifiéme  ligne.  D'où  vient  cette  ex- 
preflion  proverbiale ,  Res  ad  Triarios 
rediit. 

Chacun  de  ces  trois  Corps  fe  divi- 
foit  en  dix  parties  ou  dix  Manipules , 
dont  chacun  étoit  de  (ix  vingts  hom- 
mes pour  les  Haftaires  &  les  Princes, 
&:  de  foixante  feulement  pour  les 
Triaires. 

Chaque  Manipule  avoir  deux  Cen- 
turies ou  Compagnies.  La  Centurie, 
anciennement  &  dans  fa  première 
inftitution  fous  Romulus ,  avoir  cent 
hommes  ,  d'où  elle  avoit  tiré  fon 
nom.  Depuis  elle  n'en  eut  que  foi- 
xante parmi  les  Haftaires  &  les  Prin- 
ces 5  &  que  trente  parnji  les  Triaires. 
On  nommoit  Centurions  les  Chefs  de 
ces  Centuries  ou  de  ces  Compagnies. 
J'expliquerai  bientôt  la  diftinction 
de  leurs  rangs. 

Outre  ces  trois  Corps,  il  y  avoic 
dans  chaque  Légion  des  Armés  à  la 
légère  fous  difFcrens  noms,  Rorarii^ 
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jiccenfii  ôc  dans  les  tems  poftcricurs , 
Vclites,  Ils  ctoienc  aufli  au  nombre 
dç  douze  cens.  Us  ne  fai (oient  pas 
proprement  un  Corps  icparé,  mais 
ils  étoicnt  répandus  dans  les  trois  au- 
tres Corps  félon  le  befoin.  Leurs  ar- 
mes croient  une  cpce  ,  une  javeline, 
(  hafla  )  une  parme  ^  c'eft-a-diic  un 
bouclier  léger.  On  choiliiloit  pource 
Corps  les  loldats  les  plus  jeunes  ôc 
les  plus  agiks. 

Au  /ems  de  Jules  Céfar ,  il  n'efl: 
plus  parle  de  rangs  diltingués  à'Haf- 
tdtres  _,  de  Primes ,  ni  de  Triaires  ^  quoi- 
que l'armée  fût  prefque  toujours 
rangée  fur  trois  lignes.  La  Légion 
pour  lors  fe  divifa  en  dix  parties  , 
qu'on  appelloit  Cohortes,  Chaque 
Cohorte  étoit  comme  un  abrégé  de 
la  Légion.  Elle  avoir  (ix  vingts  Haf- 
taires  ,  ûx  vingts  Princes ,  loixante 
Triaires ,  &  fix  vingts  Armés  à  la  lé- 
gère ,  ce  qui  fait  en  tout  quatre  cens 
vingt.  Et  c'eft  précifément  la  dixième 
partie  d'une  Légion  compofée  de 
quatre  mille  deux  cens  hommes  de 
pic. 

La  Cavalerie  ,  chez  les  Romains , 
étoit  peu  nombrenfe  :  trois  cens  che- 
naux pour  plus  de  quatre  mille  hom- 
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mes  de  pié.  Elle  fe  divifoit  aufll  en 
dix  Compagnies ,  (  y^Us  )  donc  cha- 
cune étoic  compofée  de  trente  hom- 
mes, 

£.iv.  lib,  I.  Les  Cavaliers  étoient  choifis  entre 
les  plus  riches  des  Citoiens  ;  &  dans 
la  diftributiondu  peuple  Romain  par 
centuries,  dont  Servius  Tullius  fut 
l'auteur,  ils compofoient  les  dix-huit 
premières  centuries.  Ce  font  les  mê- 
mes qui  font  dans  la  fuite  connus 
dans  rhiftoife  fous  le  nom  dg  Che- 
valiers Romiains  ,  &  qui  formèrent 
un  troiiiéme  Ordre  mitoien  entre  le 
Sénat  &  le  peuple.  La  République 
leur  fournilToit  un  cheval ,  &  fon  en- 
tretien. 

Vv.  lib.  S.  Jufqu'au  fiége  de  Veies ,  il  n'y 
eut  point  d'autre  Cavalerie  dans  les 
armées  Romaines.  Alors  ceux  qui 
avoient  la  quantité  de  bien  requife 
pour  être  admis  dans  la  Cavalerie, 
mais  qui  n'avoient  point  de  cheval 
entretenu  aux  dépens  du  public ,  ni 
par  conféquent  le  rang  de  Cavaliers 
ou  Chevaliers ,  s'offrirent  à  fervir 
dans  la  Cavalerie ,  en  fe  fournilîant 
eux-mêmes  de  chevaux.  Leur  offre 
fut  acceptée. 

Depuis  ce  tems,  il  y  eut  deux 

fortes 
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fortes  *  de  Cavaliets  dans  les  armces 
Romaines:  les  uns,  a  qui  le  public 
fourni iroîc  un  cheval  ,  ecjiium  puhli- 
citm  ,  &:  c'ctoient  les  vrais  Chevaliers 
Romains  j  les  autres  ,  qui  s'en  four- 
nifToient  eux  -  mêmes ,  &  fervoient 
e^Ho  fiio ,  &:  qui  n'avoient  poirrt  le 
litre  ni  les  picrogativck  de  Cheva- 
liers. 

Mais  le  cheval  entretenu  aux  dé- 
pens du  public  fut  toujours  comme 
le  titre  conftitutif  du  Chevalier  Ro- 
main :  &  lorfquc  les  Cenfeurs  dcgra- 
doient  un  Chevalier  Romain  ,  c'étoit 
CXI  lui  ôtant  ce  cheval. 

OuTRt  les  Citoiens  qui  formoienc 
les  Légions ,  il  y  avoit  dans  l'armée 
Romaine  les  troupes  des  Alliés  :  c'c- 
toient  des  peuples  de  l'Italie  ,  que 
les  Romains  avoient  fournis  ,  &  à 
qui  ils  avoient  lailfé  l'ufage  de  leurs 
loix  &  de  leur  gouvernement ,  à  con- 
dition de  leur  fournir  un  certain  nom- 
bre de  troupes.  Ils  fourniiloient  pa- 
reil nombre  d'infanterie  que  les  Ro- 

*  Cttte  di/finQion  parait  s  rum  ipforum  primorcj  , 
4ijfez.  clMrerncnt  marcj»ee\  id  Jnlî^ri'.  gcicre.  Liv. /;<». 
dans  Le  àt/courf  de  M^gon  j  i\.  n.  ii.  Ci  primoiM 
AM  SinAt  de  C^irt.jAge  jitr  1  cquitum  font  Uivran  Chc' 
Its  anneaux  d  or.  Nciu-  I  Viihen  'J^maim  .  <|ui  laç- 
atin  liifi  cquicciu  ,2c  co-    scbani  cquo  puMiso, 
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mains  ,  &c  ordinairement  le  double 
de  cavalerie.  Entre  les  Alliés  on  fai« 
foit  choix  des  mieux  faits  &  des  plus 
braves,  tant  Cavaliers  que  Fantaffins, 
qui  dévoient  être  auprès  des  Con- 
fuls  :  ceux-là  s'appelloient  Extraordi- 
naires.  On  prenoit  pour  cela  le  tiers 
de  la  cavalerie ,  &  la  cinquième 
partie  de  l'infanterie.  Le  refte  ctoic 
placé  ,  moitié  fur  Taile  droite  , 
moitié  fur  la  gauche  ,  les  Romains 
Te  réfervant  ordinairement  le  cen- 
tre. 

L'armée  Romaine ,  comme  on  le 
voit  partout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici, 
étoit  compofée  feulement  de  Citoiens 
&  d'Alliés.  Ce*  ne  fut  que  la  fixiéme 
année  de  la  féconde  guerre  Punique 
que  les  Romains  admirent  des  mer- 
cenaires dans  leurs  troupes  ;  ce  qui 
ne  fut  point  ou  rarement  pratiqué 
dans  la  fuite.  C'étoient  des  Celtibé- 
riens ,  &  il  fe  trouva  qu'ils  compo- 
foient  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mée de  Cn.  Scipion  en  Efpagne.  Faute 
eflentielle ,  qui  lui  coûta  la  vie  j  & 


a  id  ad  mcraoriam 
pfigne  cft  j  ^uod  mcrcc- 
pariuni  niilitem  in  caf- 


tum  CeltibcroSj  Romani 
habuervmc.  Liv,  lib,  2f. 
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peu  s'en  faluc  qu'elle  ne  coûtât  à 
Rome  la  perte  de  l'Efpagne  ,  &  peut- 
être  la  ruine  de  fon  Empire.  C'eft 
un  *  exemple  ,  remarque  fagemenc 
Tite  Live,  qui  doit  apprendre  aux 
Généraux  Romains  à  ne  jamais  fouf- 
frir  dans  leurs  armées  un  plus  grand 
nombre  d'Etrangers  que  d'autres 
troupes.  On  fait  que  la  révolte  des 
troupes  étrangères  mit  plus  d'une  fois 
Carchage  à  deux  doigts  de  fa  perte. 
Elle  n'avoit  prefque  point  d'autres 
foldats  ;  6c  c'étoit  le  grand  défaut 
de  fa  milice.  Ce  mélange  de  troupes 
étrangères  ôc  barbares,  ôc  leur  fu- 
périorité  en  nombre  dans  les  ar- 
mées Romaines  ,  furent  une  des 
principales  caufes  de  la  ruine  en- 
tière de  l'Empire  Romain  en  Occi- 
dent. 

Je  reviens  aux  Centurions ,  donc 
je  dois  expliquer  les  divers  ranga. 
J'ai  dit  que  dans  chaque  Manipule 
il  y  avoic  deux  Centuries,  ôc  pat* 
confcquent  deux  Centurions.  Celui 
qui  commandoit  la   première  Cen- 


a  là  quidem  cavendum 
fcnapci  Roiuajiis  ducibus 
«rie  y  cxemplaquc  hxc 
▼erc  pro  documentis  ha- 
bcjaddj  uc   iu  cjc^cii^s  1  45.  a*  55. 


credant  auxiliis  ,  ut  non 
plus  lui  robotis  fuarum- 
que  piopiic  viriuiu  ia 
cadiis  babca&t.  Liv.  lik» 
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turie  du  premier  Manipule  des 
Triaires,  appelles  auffi  PiU/jI ^  ézoiz 
.e  plus  confidérable  de  tous  le's 
Centurions  ,  &  avoic  place  dans  le 
Confeil  avec  le  Conful  3c  les  pre- 
miers Officiers  :  Primifilus ,  ou  Primi- 
fili  CentHrïo.  On  Tappelloit  Primipilns 
prior  ^  pour  le  diftinguer  de  celui  qui 
commandoit  la  féconde  Centurie  du 
iiicme  Manipule  ^  lequel  étoit  ap- 
pelle Primipilus  poflerior.  Il  en  étoit 
de  même  des  autres  Centuries.  Le 
Centurion  qui  commandoit  la  fécon- 
de Centurie  du  Manipule  des  mêmes 
Triaires ,  s*appelloit /fcww^/  ptli  Cen^ 
timo  i  &  ainfi  jufqu'au  dixième  ,  qui 
s'appelîoit  decim'i  pili  Cenmrio, 

On  gardoic  le  même  ordre  par- 
mi ks  Haftaires  &  les  Princes.  Le 
premier  Centurion  des  Princes  s*ap-. 
pelloit  PrinjHS  Princeps  _,  ou  Primi 
Principis  Centurio  ;  le  fécond ,  fecimdus 
Princeps  i  &  ainfi  du  refte  jufqu'au 
dixième.  De  même  parmi  les  Haf- 
taires  ,  prinms  Hafiatm  ^  fecundus  Haf. 
tatiis  ^  &CC. 

Les  Centurions  pa(roient  d'un  or- 
dre inférieur  à  un  ordre  fupérieur  , 
non  fimplement  par  l'antiquité,  mais 
par  le  mérite. 
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Cette  diftindion  de  degrés  Ôc  de 
places  d'honneur ,  qui  ne  s'accordoic 
qu'à  la  bravoure  &  à  des  fervices 
réels  Se  connus  ,  jettoic  parmi  les 
troupes  une  cmulation  incroiable  , 
qui  tenoit  tout  en  haleine  &  dans 
l'ordre.  Un  fimple  foldat  devenoic 
Centurion ,  de  paiTant  enfuite  par 
tous  les  diflcrens  degrés  ,  il  pouvoir 
s*avancer  jufqu'aux  premières  places. 
Cette  vue ,  cetre  efpcrance  les  foute- 
noit  au  milieu  des  plus  rudes  fatigues, 
les  animoit ,  les  empéchoit  de  f.iire 
des  fautes  ou  de  fe  rebuter,  ^  les 
portoit  aux  actions  les  plus  coura- 
geufes.  C'eil:  ainfi  que  fe  forme  une 
armée  invincible. 

Les  Officiers  étoient  fort  vifs  pour 
conferver  ces  diftindions  &  ces  préé- 
minences. J'en  raporterai  un  exem- 
ple ,  qui  elb  très  propre  au  fujet  que 
je  traite,  c'eft-à-dire  à  la  levée  des 
troupes ,  qui  fait  beaucoup  d'honneur 
aux  foldâcs  Romains ,  ôc  qui  montre 
de  quelle  modération  &c  de  quelle 
fagelTe  leur  fenfibilité  pour  la  gloire 
ctoic  accompagnée. 

Quand  le  peuple  Romain  eut  réfa-   Lh.  ub.  ^ 
lu  de  porter  la  guerre  contre  Perfée  "'  3®"3*' 
dernier  roi  de  Macédoine ,  entre  plu- 

P  iij 
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iîeurs  autres   mefiifes  que  l'on  prît 
pour  en  afTurcr  le  fuccès ,  le  Sénat  or- 
donna que  le  Conlul  chargé  de  cette 
expédition  leveroit  autant  de  Centu- 
rions &  de  foldats  vétérans  qu'il  lui 
plairoit    du    nombre    de    ceux    qui 
n'auroient  pas  cinquante  ans  palTés. 
puî  primos  Vingt-trois  Centurions ,  qui  avo;ent 
pies    axe-  ^^^  PrimipiUs ^  refuférent  de  prendre 
les  armes,  à  moins  qu'on  ne  leur  ac- 
cordât le  même  rang  qu'ils  avoient 
eu  dans  les  campagnes  précédentes. 
L'affaire  fut  portée  devant  le  peuple. 
Après  que  Popilius  ,  qui  avoit   été 
Conful   deux  ans  auparavant  ,    eut 
plaidé    la    caufe    des    Centurions  , 
&  le  Conful  la  fienne  propre  ,  un 
des  Centurions   qui  en  avoient  ap- 
pelle au  peuple  ,   aiant   obtenu    la 
Eermiflion  de  parler,  s*expliqua  de 
L  forte. 

55  Mefîieurs  ,  je  m'appelle  Sp. 
«  Liguftinus.  Je  fuis  de  la  Tribu 
>3  Cruftumine  5  originaire  du  pays  des 
M  Sabins.  Mon  père  m'a  laiiïe  un  ar- 
x>  pent  de  terre ,  &  une  petite  cabane , 
»  où  je  fuis  né  ,  &  où  j'ai  été 
»  élevé  j  Ôc  j'y  habite  aduellement. 
f>  Dhs    que  je   fus   en  âge   de  me 
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»  marier,  il  *  me  donna  pcnr  fcm- 

>j  me  la  fille  de   Ton  frcie.  Elle  re 

»  m'a  lien  apporté  en  mariage  hors 

"  la   liberté    ,   la  chafteté  ,   de  une 

>î  fécondité  fuffifante  pour  les  pins 

»  ric!lTes    mai  Tons.    Nous    avons  fix 

»î  fils  j  8t   deux   filles,  mariées  ton- 

«  tes  deux.  De  mes  fix  fils ,  quatre 

w  ont  pris  la  robe  virile  ,  ce  deux  por- 

>'  ter.t   encore  la  robe  de  Tenfance. 

»>  J'ai  commencé  à  porter  les  armes 

ii  Tous  le  Confulat  de  P.  Sulpicius  & 

»  de  C.  Aurélius.  J'ai  (ervi  deux  ans 

»>  en  qualité  de   limple  foîdat  dans 

»  l'armée  qui  fut  emploiée  en  Ma- 

»  cédoine  contre  le  Roi  Philippe.  La 

»  troifiéme  année  T.  Quintius  Fla- 

»  mininus ,  pour  me  récompenfer  de 

»>  mon  courage ,  me  fit  Capitaine  de  Decumum 

»  Centurie  dans  le  dernier  Manipule  ftltûm'^aflî-^* 

»  des  Haftaires.    Je    fervis    enfuite  s^^^ic. 

»>  comme  volontaire  en  Efpagne  fous 

»  Caton  ;  &  ce  Général  ,  fi  jufte  ef^ 

"  timateur  du  mérite  ,  méjugea  di^ne 

*»  d'être  mis  à  la  tête  du  premier  Dignumju- 

«  Manipule  des  Hattaires.    Dans  la  ;^;^,tmm^H^ 

rîacuin  piio« 
riî   Ccnuirijs 
citiam  ,  ic  cum  his  fœ-  aflignaiet. 
cunditaiem  ,   quanta  vel 
in  dici  domo  faiis  ellcc. 


a  Pater  mihi  uxorem 
fracris  fui  fîliam  dcdit  y 
t^ux  fccum  nihil  attulic 
puecei  libcicacem ,  pudi- 


Piiij 
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»  guerre  contre  les  Etoliens  &  contre 

»>  le  Roi  Antiochus ,  je  fins  monté  au 

Mihiprîmus  "  même  rang  parmi  les  Princes.  J'ai 

ncep?  pri.  „   f^^jj    enCOrC    depuis    plufieUrS    carn- 
et.s.  ent-nat  «      I        '■  rr 

•ftaffi<'r.atus.  "  pagncs ,  &  dans  un  allez  petit  nom- 


on 


;- quatre  rois  pi 
«  raux  ,  j'ai  reçu  (îx  couronnes  *  Ci- 
w  viques,  j*ai  fait  vingt-deux  cam- 
>»  pagnes ,  êc  je  pafiTe  cinquante  ans. 
s»  Quand  je  n'aurois  pas  rempli  tou- 
"  tes  mes  années  de  fervice  ,  quand 
»  mon  âge  ne  me  donneroit  pas  mon 
M  congé,  fubfticuant  quatre  de  mes 
«  enfans  à  ma  place,  je  mériteroîs 
»  bien  d'être  exem.té  de  la  néceffité 
»  de  fervir.  Mais  dans  tout  ce  que 
3*  j'ai  dit ,  je  n'ai  prétendu  que  faire 
«  voir  la  juftice  de  ma  caufe.  Du 
»  refte ,  tant  que  ceux  qui  feront  des 
"  levées  me  jugeront  en  état  de  por- 
»  ter  les  armes ,  je  ne  refuferai  point 
>3  le  fervice.  Les  Tribuns  me  met- 
i>  tront  au  rang  qu'il  leur  plaira , 
«  c'efi:  leur  affaire  :  la  mienne  eft 
»  de  faire  en  forte  que  perfonne 
»  n'ait  le  rang   au    delTus    de    moi 

*  On  A}peU«it   ainfi  les  |  ftutvi  la  vie  à  un  Citewn, 
mHrtanes  kofintes  fmr av9ir  [ 
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M  pour  le  courage ,  comme  tous  le» 
»  Généraux   fous  qui   j'ai  eu  l'iion- 
»  neur   de   fervir ,  &  tous  mes    ca- 
»  marades  ,   me    font  témoins    qne 
»  je  me   fuis  toujours  conduit.  Pour 
»>  vous  ,  Centurions  ,   malgré  votre 
»  appel  ,    comme     pendant     votre 
"  jtunelTe    même    vous    n'avez    ja- 
yo  mais    rien    fait    contre   Tautorité 
>'  des  Ma^iftrats  ôc  du  Sénat,  il  me 
"  ièmble  qu'il   convient   qu'a  l'âge 
»  où  vous  êtes  vous  vous  montriez 
»  fournis  au  Sénat  &  aux  Confuls , 
»  &  *  que  vous  trouviez  honorable 
»  toute  place    qui  vous   mettra  en 
>3  état    de   rendre  fer  vice  à  la  Ré- 
»  publique.   «   Quand    il    eut    fini  , 
le   Conful   ,    aprcs   l'avoir    comblé 
de   louanges  devant  le  peuple ,  fbr- 
tit    de   l'ademblée  ,  &•  le   conduilîc 
dans   le  Sénat.   Là  on  lui  rendit  de 
publiques  adions  de  grâces  au  nom. 
de    cetre    augufte    Compagnie  ,    &c 
les  Tribuns  militaires  lui  alTignércnc 
pour  marque  &   pour  prix    de   foa 
courage    &c  de    fon    zcle  le   Primi- 
pile  ,  c'eft-à-dire    la    première  pla- 
ce dans  la  première  Légion.  Les  au- 

a    Et   omnia    honefta  |  dcfenfuri  fitij, 
Wcaduccitj^ibusxcinp.  { 


34<^        I^E   LA  Science 
très  Centurions  ,   renonçant  à  leur 
ûppel  5  ne  firent  plus  difficulté  de  s'cn- 
roUer. 

Rien  n'eft  plus  propre  que  de  pa- 
reils faits  à  nous  donner  une  jufte 
idée  du  caradtére  Romain.  Quel  fonds 
de  bon  fens  ,  d'équité ,  de  noblefle 
même  &  de  grandeur  d'ame  dans  ce 
foldat  !  Il  parle  de  fon  ancienne  pau- 
vreté fans  honte ,  &  de  Tes  glorieux 
fervices  fans  vanité.  Il  ne  s'entête 
point  mal  à  propos  fur  un  faux  point 
d'honneur.  Il  défend  modeftement 
fes  droits ,  Se  y  renonce.  Il  apprend  à 
tous  les  fiécles  à  ne  point  difputer 
contre  la  patrie ,  à  faire  céder  le  bien 
public  à  fes  intérêts  particuliers ,  & 
il  eft  aiïez  heureux  pour  entraîner 
dans  fon  fentiment  tous  ceux  qui 
fe  trouvoient  dans  le  même  cas  , 
Se  qui  s'ctoient  alfociés  à  lui.  De 
quelle  force  'efb  l'exemple  1  II  ne 
faut  quelquefois  qu'un  bon  efpric 
pour  ramener  tous  les  autres  à  la 
r-aifon. 
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ARTICLE  TROISIE'ME. 

Préparatifs  de  la  Guerre. 

Je  renferme  dans  ce:  Article  ce  qui 
regarde  les  vivres ,  la  paie  des  foldacs , 
leurs  armes ,  &  quelques  aunes  foins 
que  doivent  prendre  les  Généraux 
avant  que  de  fe  mettre  en  marche. 

§•  I. 

Des   Vivres, 

L'o  R  D  R  E  que  l'on  gardoit  pour 
les  vivres  chez  les  Romains  nous  e(l 
p'us  connu,  que  celui  des  Grecs: 
c'croit  le  Quefteur  qui  ctoit  chargé 
de  ce  foin. 

La  ration  de  blé  que  l'on  donnoit  Siheims,N^ 
k  chaque  foldat  pour  fa  nourriture ''^''' ^'''^^' 
journalière  ctoit  à  peu  près  la  même 
chez  les  deux  peuples,  c'eft-à-dire 
un  chœ'/iix  ,  ou  la  huitième  partie 
d'un  boideau  "*■  Romain  :  il  y  avoic 
fix  boilfeaux  djns  le  mcdimne.  Le 
chœnix  étoit  aufîi  la  nourriture  ordi- 
naire des  efclaves  par  jour. 

On  donnoit  donc  au  foldat  Ro- 


*  Le  (fûtjfeatt  T^TWrti'n  |  &  fe  nôtre  a  Jèi\e  litrons, 
«tntentit  Us  trtit  cjn/trts  ;  ^infi  c'ettit  deux  Utr*M 
dtt  nôtre  ,  &  ttn  ftit  plm  :  j  par  jaier- 

P  V) 
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main  piéton  quatre  boideaux  de  blé 
pour  un  mois  ;  c'eft  ce  qui  s'appclloit 
me?7ft'ruiim:  c'eft  -  à- dire  ircRte-deux 
chœnix  ,  ce  qui  faifoit  un  peu  plus 
d'un  chœnix  par  jour.  Le  piéton  des 
Alliés  en  recevoit  autant. 

Le  Cavalier  Romain  recevoit  par 
mois  deux  médimnes  de  blé ,  c'eft-à- 
dire  douze  boifTeaux  ,  parce  qu'il 
avoit  deux  domefliques  ,  ce  qui  fai- 
foit quatre-vingts  feize  chœnix  ,  fur 
le  pié  d'un  peu  plus  d'un  chœnix  par 
tête  chaque  jour.  Ce  Cavalier  avoit 
deux  chevaux  ,  l'un  pour  lui,  l'autre 
pour  porter  fon  bagage  ,  le  blé  ,  l'or- 
ge, &c.  Il  recevoit  auiïi  par  mois, 
pour  ces  deux  chevaux ,  fept  médim- 
nes d'orge  ,  qui  font  quarante  deux 
boilfeaux  ,  fur  le  pié  d'un  boiiïeau  & 
d'un  peu  plus  de  trois  chœnix  par  jour 
pour  les  deux  chevaux. 

Il  faloit  qu'un  Cavalier  eût  un  cer- 
tain revenu  pour  foutenir  la  dépenfc 
qu'on  ne  pouvoit  ie  difpenfer  de  faire 
pendant  la  campagne.  C'eft  ^  pour- 
quoi il  arrivait   quelquefois    qu'un 


a  Mcgilrum  Equitum 
4icit  L.  Ta/qu:tium  pa- 
«çniioe  gentis  ,  Icd  qui, 
•Ùki     ftipcndia    pedibus 


cifTet,  belto  tamen  prîmu^ 
longèRomanas  juventvuis 
habitas  ciTct.Liv*  itb^  }. 
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citoien  ,  quoique  de  famille  patri- 
cienne ,  étoic  obligé  par  la  pauvreté 
de  fervir  dans  l'infanterie. 

Le  Cavalier  des  Alliés  recevoir  par 
mois  un  mcdimne  &:  un  tiers  ,  c'eft-à^ 
dire  huit  boilfeaux  de  blé  ,  parce  qu'il 
n'avoit  qu'un  cheval ,  ôc  par  confé- 
quent  un  (èul  domeftique  -,  ôc  cinq 
mcdimnes  d'orge  pour  ce  cheval , 
qui  font  trente  boilîeaux  ,  fur  le  pie 
d'un  boiffeau  par  jour. 

La  quantité  de  blé  croidoit  pour 
les  Officiers  à  proportion  de  leur 
paie,  dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite. 

On  doubloic  quelquefois  la  por- 
tion de  blé  aux  foldats  par  honneur 
&  par  récompenfe  ,  comme  il  paroit 
par  plufieurs  *  endroits  de  Ti:e  Live. 

La  fourniture  publique  de  blé  , 
dont  le  foin  ,  comme  je  l'ai  dit,  re- 
gardoit  les  Quefteurs ,  étoit  portée 
ou  dans  les  vailTeaux  ,  ou  fur  des  cha- 
riots ,  ou  lur  des  bêtes  de  fomme: 
mais  les  foldats  fantaffins  portoiem 
fur  leurs  épaules  la  portion  de  blé 
qu'on  leur  diftribuoit  pour  un  certain 


a  Miliirs ,  qui  in  prar- 
f djo  fueiani,  di  plici  f.u- 
nicnto  in  pcipctuuiji  ;  in 


donati.  Lib.  7.  n. 

fiifpanis  duplicia  ciba* 
ria   dâii  juila.   LU/.  i4. 
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tems ,  ce  qui  diminuoit  beaucoup  TaC- 

tirail  des  bagages. 

Quatre  boilîèaux  de  blé ,  qui  étoit 
la  mefure  qu'on  en  donnoic  à  chaque 
foldac  pour  un  mois ,  étoienc  un  pe- 
fant  "^  fardeau,  fans  compter  tout  ce 
que  le  foldat  portoit  outre  cela.  Il 
*  eft  certain  qu'il  étoit  quelquefois 
chargé  de  quatre  boilfeaux  :  mais  c'é- 
toit  fans  doute  dans  des  occafîons 
extraordinaires  ,  comme  dans  une 
marche  forcée ,  ou  dans  une  expédi- 
tion promte  &  dans  un  pays  ennemi. 
Il  y  a  toute  apparence  qu'ordinaire- 
ment ils  ne  portoient  du  blé  que  pour 
douze  5  quinze  ,  ou  vingt  jours  tout 
au  plus  ;  &  ce  poids  diminuoit  tous 
les  jours  par  la  confommation  jour- 
nalière. 

On  peut  demander  pourquoi  on 
donnoit  plutôt  du  blé  a  porter  aux 
foldats  que  du  pain  cuit.  Peutêtre 
cette  coutume  étoit- elle  palTée  de  la 
Tille  dans  le  camp  ;  car  dans  la  ville 

*  Le  licijjèau  de  lit  ,  crex^  |  Ltv,  Vxh  44.  ».  2 


nous  ,pefi  dix- neuf  à  vingt 

livre). 


Aquileicnfes ,  nihil  fe 
ultra  fcire  nec  audcreàf- 


a^  Confiil  menftr  -um  '  firn^are  ,  quàm  triginta 
juflo  m  lire  fe.um  fc^ric  i  dicrum  frumentuni  mili- 
pt  ftdus  ,  decin-^o  poft  j  ti  datum.  liv,  hb,  43, 
«4ie  ,  quàai  excrcitum  ac- 
ccpeiat  j    caftia   mov 


ic-  j  n.  I. 
kl  1 
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les  diibiburious  publiques  fe  fai- 
Ibienc ,  non  en  pain  cuit,  mais  en 
blé.  D'ailleurs  lé  poids  du  blé  ctoic 
plus  léger  que  celui  du  pain  cuit. 
Pline  *  marque  que  le  poids  d'un 
boilîèau  de  blé  en  grain  augmente 
prccifément  d'un  tiers,  quand  il  eft 
réduit  en  pain  de  munition.  Cette 
différence  eft  conlidérable.  Mais  d'un 
autre  côté  on  trouve  que  c'étoit  un 
grand  embarras  pour  les  foldats  de 
préparer  eux-mêmes  leur  pain,  de 
moudre  le  blé  ,  &  de  le  faire  cuire. 
Quoique  ce  fût  par  chambrées ,  qu'on 
appelloit  contHifcrnia ,  ce  foin  nous 
paroit  fort  emba-^ralfant.  Mais ,  pour 
en  bien  juger,  il  faut  fe  tranfporter 
en  efprit  dans  les  tems  &  dans  les 
pays  dont  il  s'agit ,  &  fe  rendre  atten- 
tif aux  coutumes  qui  y  régnoient.  Le 
foldat  Romain  occupé  à  moudre  le 
blé  Se  à  le  faire  cuire,  ne  pratiquoic 
dans  le  camp  que  ce  qu'il  faifoit  tous 
les  jours  à  la  ville  en  tems  de  paix.  Sa 
farine  lui  fournilToit  je  ne  fai  com- 
bien de  mets.  Outre  le  pain  ordinai- 
re ,  il  en  faifoit  de  la  bouillie ,  qu'il 

a  lex  crrtc  naturx  ,  nt  '  ad  grani  pondus  accédât; 
in  quocumquc  pcncrc  ra-     Pitn,  M.  il.fnf.  7» 
>i  miiicati  leiiia  poiùo  | 
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aimoit'fort  :  il  la  méloic  avec  da  lait  : 
il  en  aflaifonnoic  les  légumes  :  il  eft 
faifoit  promrement  des  galerces  cuites 
fur  une  petite  platine  mife  fur  des 
♦  charbons  ardens  ,  ou  Atr  de  la  cendre 
chaude,  comme  on  le  pratiquoit  an- 
ciennement pour  régaler  les  hôtes  , 
&:  comme  le  pratique  encore  aujour- 
d'hui tout  rOrient ,  où  Ton  préfère 
beaucoup  ces  galettes  à  notre  meil- 
leur pain. 

Il  y  avoit  de  certaines  occafions 
où  l*on  donnoit  du  pain  cuit  aux  fol- 
Liv.  lilf.  i.  dats.  Quand  L.  Quintius  Cincinnatus 
*•  ^7'  fut  créé  Didateur  contre  les  Eques , 

il  ordonna  à  toute  la  JeunefTe  capa- 
ble de  porter  les  armes  de  fe  trouver 
dans  le  champ  de  Mars  avant  le  cou- 
cher du  foleil  avec  des  pains  cuits 
pour  cinq  jours ,  &  avec  douze  pieux 
chacun.  Il  chargea  ceux  des  citoiens 
qui  étoient  plus  âgés  de  cuire  ce 
pain  pour  les  jeunes  pendant  que 
ceux-ci  feroient  occupés  à  préparer 
leurs  armes ,  &  à  ie  fournir  de  pieux. 
Cela^  fe  faifoit  principalement  quand 
ofi  s'embarquoit  far  mer ,  parce  qu*il 


a  \Jt  focii  Bavales  de- 
C£m  dieruin  co£^a  cibaria 
ad  Daves  defectcAC.  Ltv» 


Cum   trigiuta  dirurn 
coft  $  cibariis  naves  conf- 
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y  avoit  moins  de  commodités  fur  les 
vaifleaux  pour  cuire  du  pain  ,  que 
fur  terre. 

Mais ,  pour  l'ordinaire  ,  c'étoit  le 
foldat  lui-mcme  qui  avoit  foin  de 
moudre  Ton  blé  ,  eu  dans  de  petits 
moulins  qu'il  portoit  avec  lui,  ou 
fur  des  pierres  ;  &c  de  faire  cuire  le 
pain  ,  non  dans  des  fours  ,  mais  fur 
des  charbons,  ou  fous  la  cendre. 

Au  blé  que  l'en  donnoic  aux  fol- 
dats ,  on  ajoucoit  du  fel ,  des  légu- 
mes ,  du  fromage  ôc  quelquefois  du 
lard ,  &  de  la  chair  de  pore. 

La  boilïon  répondoit  àcette  nour- 
riture. Il  étoit  rare  qu'a  l'armée  on 
ufât  de  vin.  Cacon  l'ancien  ne  bû-  Tiut.lnC^ 
▼oit  que  de  l'eau  :  dans  les  grandes  ^'''^*  ^^ 
chaleurs  feulement  il  y  mcloit  du  vi- 
naigre. L'ufage  de  cette  boiilbn  étoit 
commun  dans  les  armées  :  on  la  nom- 
moit  pofca.  Chaque  foldat  étoit  obli- 
gé d'en  avoir  une  bouteille  dans  fon 
équipage.  L'Empereur  Pefcenmus  s^ArtUn, 
avoit  interdit  toute  autre  boiifon  à 
fon  armée  :  J^Jfit  vinum  in  expedit.one 
tieminem  hibcre  ^  fed  aceto  nmverfos  ejfc 
contenus.  L'exprefïlon,  itmverfos ,  fem- 
ble  marquer  que  cette  interdiction 
étoit  générale  ,  &:  pour  les  Officiers 
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aufïi  bien  que  pour  le  fimple  foldat. 
Cette  boiiïbn  (  po/ca  )   étoit  propre 
à  defaltérer  promtement  ,  &  à  cor- 
riger le  vice  des  eaux  qu'ils  reneon- 
troient  dans  leur  marche.  Hippocrate 
dit  que  le  vinaigre  eft  rafFraichilTant  : 
T^h.  i.  14,  o|^  •^■jK^iK9y  :  c'eft  pourquoi  on  en 
donnoit  aux  EnoifTonneurs  Ôc  à  ceux 
qui    travailloient    à    la    campagne. 
eecMiêm.iib.  Atiftote  nous  apprend  que  les  Car- 
i.cap.  y.      thaginois ,  en  tems  de  guerre  ,  s'abf- 
tenoient  de  vin. 

J'entends  dire  que  ce  qui  em." 
barrafle  le  plus  les  gens  de  guerre 
dans  la  lefture  de  Thiftoire  ancien- 
ne 5  e'eft  l'article  des  vivres  -,  &  leur 
embarras  n'eft  point  fans  fonde- 
ment. On  ne  voit  point  que  ni  les 
Grecs  ni  les  Romains  euffent  la  pré- 
caution de  préparer  des  magazins  de 
fourrage  ,  de  faire  des  dépots  de  vi- 
vres 5  d'avoir  un  Munitionnaire  en 
office  ,ôc  dcCe  faire  fuivre  d'un  grand 
Htrod,  lib.  nombre  de  caifTons.  On  eft  effraie  de 
^•''*^-  '^7-  ce  qui  eft  dit  de  l'armée  de  Xerxès 
roi  de  Perfe,  qui  montoit,  en  comp- 
tant tout  l'attirail  dont  elle  étoit  fui- 
vie  ,  à  plus  de  cinq  millions  de  per- 
fonnes ,  &  pour  la  nourriture  de  la- 
quelle il  faloic ,  félon  la  fupputation 
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d'Hcrodore,  plus  de  fix  cens  mille 
boiflcaux  de  blc  par  jour.  Comment 
fournir  à  une  relie  armcv;^  une  quan- 
tité Cl  énorme  de  blé ,  &  du  rcfte  à 
proportion  ? 

Il  faut  fe  fou  venir  que  le  même  Hé-  HeroJ.  a^ 
rodotea  eu  foin  d'avertir  que  Xerxès  7''*/«io. 
avoit  travaille  pendant  quatre  ans  aux 
préparatifs  de  cette  guerre.  Un  nom- 
bre confidérahle  de  vailleaux  chargés 
de  blé  ôé  d'autres  munitions  de  bouche 
cotoioit  toujoun  l'armée  de  terre  ,  & 
il  en  furvcnoit  perpétuellement  de 
nouveaux  qui  ne  la  laiiToient  manquer 
de  rien,  le  trajet  de  l'Hellefpont  juf- 
qu'à  la  mer  de  Grèce  ^  à  l'île  de 
Salamine  étant  très  court ,  &:  cette 
expédition  ne  dura  pas  un  an.  Mais 
elle  ne  doit  point  être  tirée  à  confé- 
quence  ,  étant  extraordinaire,  &  Ton 
peut  dire  unique.  *• 

Dans  les  guerres  que  les  Grecs  fe 
faifoient  les  uns  aux  autres  ,  leurs 
troupes  étoient  peu  nombreufes  ôc 
accoutumées  à  une  vie  fobre  ;  elles 
ne  s'éloignoient  pas  beaucoup  de  leur 
pays ,  &  elles  y  revenoient  prefque 
toujours  régulièrement  tous  les  hi- 
vers. Ainfi  l'on  voit  qu'il  ne  leur  étoit 
pas    difficile  d'avoir  des  vivres  en 
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abondance ,  fur  tout  pour  les  Athé- 
niens qui  étoient  maîtres  de  la  mer. 

Il  en  faut  dire  autant  des  Romains , 
chez  qui  le  foin  des  vivres  étoit  in- 
finiment moins  embarraffant  qu'il  ne 
Teft  maintenant  chez  la  plupart  des 
peuples  de   TEurope.  Leurs  armées 
étoient  beaucoup  moins  nombreufes , 
êc  elles  avoient  beaucoup  moins  de 
cavalerie.    Une    Légion   de    quatre 
mille  fantafîins  faifoit  un  corps  (  à 
notre    manière  )  de  fix  ou  Tept  ba- 
taillons :   &   n'aiant  que   trois  cens 
chevaux ,  elle  ne  formoit  que  deux 
efcadrons.   Ainfi  une   arm.ée  Confu- 
laire  d'environ  feize  mille  fantafïïns , 
en  comptant  les  Romains  &  leurs 
Alliés  y  étoit  compofée  d'à  peu  près 
vingt-cinq  de  nos  bataillons  ,  &  n'a- 
voit  que  huit  ou  neuf  de  nos  efca- 
dfons.    Aujourd'hui  ,    par   raport   à 
vingt-cinq  bataillons ,    nous    avons 
fouvent  plus  de  quarante  efcadrons. 
Qiielle  diminution  de  fourrages  &  de 
vivres  1 

Il  ne  faloit  point  alors  quatre  ou 
cinq  mille  chevaux  pour  le  train  d'ar- 
tillerie :  point  de  boulangers ,  ni  de 
fours  :  point  de  cailTons  en  grand 
nombre  à  quatre  chevaux  chacun» 
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Outre  cela,  1a  manière  fobre dont 
on  vivoit  a  l'armée ,  réduite  a  l'exa6k 
nécefïàire ,  épargnoit  une  multitude 
infinie  de  domeftiques ,  de  chevaux  , 
de  bagages ,  qui  maintenant  épuife 
nos  ma^azins  ,  aflFame  nos  armées, 
jette  toujours  une  lenteur  dans  l'exé- 
cution des  entreprifes ,  ôc  fouvent  y 
apporte  un  obftacle  infurmontable. 
Cette  manière  de  vivre  n'étoit  pas 
feulement  pour  les  (impies  foldats  : 
elle  leur  ètoit  commune  avec  les 
Officiers  ,&  avec  les  Généraux.  On  a 
vu  des  Empereurs  mcme ,  c'eft-à-dirc 
des  Maîtres  de  l'univers  ,  Trajan , 
^  Adrien,  ^  Pefcennius,  <=  Alexandre 
Sévère ,  Probe ,  <i  Julien  ,  &  plulieurs 
autres  ,  non  feulement  vivre  fans 
luxe ,  mais  fe  contenter  d'un  plat  de 
bouillie  ou  de  pois ,  d'un  morceau 
de  fromage  ou  de  lard,  &  faire  gloire 


a  Gibis  «îam  cadre n-  \ 
fibus  in  piopatulo  libcn- 
tcr  utebaiur(  Adiianus,  ) 
hoc  ed  larido  ^  cafeo^  & 
pofca.  ipartian. 

b  In  omni  cxpcditione 
(  Pefcennius  )  mil  larrm 
cibuiu  fampiît  ance  pa- 
pilionera     Sp^rti-^n. 

c  Apcriis  papilionil-us 
(  Alcxandcr)  prandit  at 
^uc  cgci^Yit  ,  cùm  uiili* 


tarcm  cibam ,  cnnAiî  vî- 
dentibus  at^uc  gaudcnti- 
bus  ,  fumerct.  Laviprtd. 

d  itlmpcracori  (  Julia. 
no)  non  cupedizcibcrum 
rcgio  more  ,  fcd  fub  co- 
in!.icllis  tabern?'  uH  par- 
cius  coci'atuiopultispor- 
tio  paiabatur  cx:gua  _, 
ciiam  ir.un.hci  failidier^ 
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de  s'égaler  aux  derniers  des  foldats^ 
On  comprend  aiiément  de  quel  poids 
étoient  de  tels  exemples ,  &  combien 
ils  contribuoient  à  diminuer  Tatûrail 
d'une  armée  ,  à  entretenir  parmi 
les  troupes  le  goût  de  frugalité  &c  de 
(implicite,  &  à  en  écarter  tout  luxe 
&  tout  fafte. 

Ce  n'eft  point  fans  raifon  que  les 
Auteurs  que  j'ai  cités  à  la  marge,  font 
tous  remarquer  que  ces  Empereurs 
afFe6boient  de  manger  à  découvert, 
&  à  la  vue  de  toates  les  troupes.  In 
propathlo,.,  y^nte   PapiUonem.,,  y^pertis 
papilionibus. . .  Sub  columellis  tabernaculi. 
Ce  fpedacleattiroit,  inftruifoit,  con- 
foloit   le  foldat ,  &  annobliCToit  la 
mauvaife  chère  qu'il  faifoit  par  la 
reiïèmblance  avec  celle  de  fes  Maî- 
tres :  CunEiis  vidcmibus  atqns  gandenti^ 
bus. 

Comparons  une  armée  de  trente 
mille  hommes ,  compofée  d'Officiers 
^  de  Soldats  tels  qu'en  avoient  les 
Grecs  &  les  Romains ,  robuftes ,  fo- 
bres ,  aguerris ,  &  endurcis  à  toutes  - 
fortes  de  fatigues ,  avec  nos  armées 
de  cent  mille  hommes ,  &  l'attirail 
faftueux  qui  les  fuit  :  y  a-t-il  un  Gé- 
néral un  peu  fenfé  &  eatendu  qui  ne 
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préférât  la  première  ?  C'eft  avec  de 
pareilles    croupes  que  les  Grecs  ont 
arrêté  toutes  les  forces  de  l'Orient , 
Ôc  que  les  Romains  ont  vaincu   ôc 
fournis  cous  les  autres  peuples.  Quand 
reviendra-t-on  à  une  Ci  louable  cou- 
tume ?  Ne  fc  trouvera-t-il  point  quel- 
que Général  d'armée  d'un  mérite  & 
d'un  rang    fupérieur,   ôc  en  même 
tems  d'unefpric  rolide&  fendble  à  la 
vraie  gloire,  qui   comprenrle  com- 
bien il  y  auroit  d'honneur  de  fe  mon- 
trer  libéral ,  généreux  ,  magnifique 
pour  les  fentimens  &  les  adions ,  de 
de  répandre  à  pleines  mains  l'argent 
pour  animer  les  foldats ,  ou  pour  ai- 
der des  Officiers  dont  le  revenu  ne 
répond  pas  toujours  à  leur  naifTance 
ni  à  leur  mérite  ;  &  de  fe   réduire 
dans  tout  le  refte,  je  ne  dis  pas  à 
cette  fimplicicé  ôc-  à  cette  pauvreté 
des  anciens  Maîtres  du  monde,  (  une 
fi  fublime  vertu  eft  au  defTus  des  for- 
ces de  notre  fiécle  )  mais  à  une  hon- 
nête &  noble  modeftie ,  qui  pourroic 
peutêtre,  par  la  force  de  l'exemple 
bien  puiffant  dans  ceux  qui  comman- 
dent ,  donnel-  le  ton  à  tous  les  Gé- 
néraux ,  ôc  réformer   le  mauvais  ÔC 
*  pernicieux  goût  de  la  nation  i 
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Le"  foin  des  vivres  a  toujours  été,  & 
fera  toujours ,  ce  qui  doit  occuper  un 
Bcllam  ,1»-  bon  Général.  La  maxime  de  Caton  , 
jpium  alet.    4^^   U  guerre   nourrit  La  guerre ,  elt 
Ltv.  lik.  34.  bonne  dans  des  pays   abondans  & 
*'  ^*  pour    de  petites  armées  :   celle  des 

Grecs  eft  plus  généralement  vraie  , 
que  la  guerre  ne  fournit  -point  à  l'ordre 
&  k  -point  nommé  des  vivres.  Il  faut 
en  avoir  fait  provifion  ,  &  pour  le 
préfent  ,  &  pour  l'avenir.  Un  des 
principaux  avis  que  Cambyfe  roi  des 
Perfes  donna  à  fon  fils  Cyrus,  qui 
devint  fi  célèbre  dans  la  fuite ,  fut  de 
ne  point  s'engager  dans  aucune  ex- 
pédition ,  qu'il  ne  fe  fût  auparavant 
informé  par  lui-même  fi  Ton  avoit 
pourvu  à  la  fubfiftance  des  troupes. 
Paul  Emile  ne  voulut  point  partir 
pour  la  Macédoine ,  qu'il  ne  fe  fût 
atTuré  du  tranfport  des  vivres.  Si 
Cambyfe  ôc  Darius  eulTent  pris  ce 
fain,  ils  ne  fe  feroîenc  point  expofés 
à  faire  périr  leurs  armées ,  le  premier 
dans  l'Ethiopie ,  l'autre  dans  la  Scy- 
ihie.  Celle  d'Alexandre  auroit  été 
afFamée,  fi  l'on  avoit  fuivi  le  fage 
confeil  de  Memnon ,  le  plus  habile 
des  Généraux  de  ce  tems-là  ,  qui 
youloit  qu'on  ravageât  dans   l'Afie 

Mineure 
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Mineure  une  certaine  étendue  de 
pavs  ,  par  (  li  ce  i'iincc  devoir  nccef- 
faireivieiit  palier.  Avant  la  bataille 
de  Cannes ,  Annibal  n'avoit  pas  pour 
dix  jours  de  vivres  :  un  dclai  de  quel- 
ques fcmaines  le  rcduifoit  à  la  der- 
nière extrémité.  Célkr,  avant  celle 
de  Pharfalc ,  ctoit  près  de  périr  faute 
de  vivres,  fi  Pon  pce  eût  voulu,  ou 
plutôt  s'il  eut  pu  attendre  encore  dix 
ou  douze  jours,  la  famine  efl:  un  en- 
nemi ,  contre  lequel  l'habileté  Se  le 
couraiie  des  Conimandans  Ôc  des  fol- 
dats  ne  peuvent  rien ,  6c  que  le  nom- 
bre des  troupes  ne  fait  que  fortiiier. 

§.   II. 

P.iie  des  Soldats, 

Chez  les  Grecs  les  foldats  fai- 
foicnt  d'abord  la  guerre  à  leurs  dé- 
pens. Cela  étoit  très  naturel ,  puifque 
c'étoient  les  citoicns  mêmes  qui  s'u- 
nilToienc  pour  défendre  leurs  biens  , 
leurs  familles,  ôc  leur  vie,  &  qu'ils 
y  étoient  perfonnellement  intérellés. 

La  pauvreté  dont  Spart?  fit  Ion- 
tems  profefïïon  ,  donne  lieu  de  croire 
qu'elle  ne  (lipendio't  point  fes  trou^ 
ces.  Tant  que  les  Spartiates  demca^, 

TomeXI.  Q^ 
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roient  en  Grèce  ,  la  République 
leur  fourniiloit  la  portion  des  repas 
publics ,  &:  un  habit  par  an.  Il  entroic 
un  peu  de  viande  dans  cette  fourni- 
ture, &  il  y  avoir  un  Officier  parti- 
culier pour  leur  en  faire  la  diftribu- 

p/«?.  i«  ^- tion.  Nous  avons  vu  qu'Agéfilas  , 
gcfd,'^  Lyf,  pQm-  niortiher  Lyfandre,  qui  avoic 
rempli  les  premières  places  de  la 
F.épublique ,  lui  fît  donner  cette  char- 
ge, qui  n'étoit  de  nulle  confidéra- 
tion.  Les  Spartiates ,  pendant  la  guer- 
re ,  fe  conrentoient  de  cette  fourni- 
ture, en  y  ajoutant  les  petits  pillages 
pour  fubliller  plus  au  large.  Depuis 
que  Lyfandre  eut  r'ouvert  l'entréer 
de  Sparte  à  l'or  &  à  Targent ,  &  y^^ 
eut  formé  un  Tréfor  public,  comme 
les  Lacédcmoniçfis  étoient  fouvent 
traniportés  hors  de  leur  territoire 
dans  l'Afie  Mineure ,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  îa  République  n'ait  été 
obliciée  alors  de  fournir  à  leur  fub- 
flftance  par  des  fecours  particuliers. 
On  voit  qu'à  la  prière  du  même  Ly- 
fandre ,  le  jeune  Cyrus  augmenta  à 
ceux  qui  fervoient  fur  les  galères  de 
Lacédémone  la  fol  de  que  les  Perfes 
avû'ent   coutume  de  leur  paier  ,    & 

Ltim^fdi  que  de  trois  oboles  il  la  fit  monter 
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à  quatre  ,  ce  qui  dcbwiucha  beaucoup  «  -»?"*  r'*' 
cie  mactlocs  aux  AchL-niens.  Le  rorc^f,^. 
de  5;">aicc  n'ctoic  pas  la  marine.  Quoi- 
qu'elle fik  arrofce  de  la  mer  au  levant 
èc  au  midi ,  ks  côtes  n'ccoiCQt  pas 
favorables  pour  des  vailîcauY ,  &  elle 
n'avoit  que  le  feul  porc  de  Gychée, 
qui  n'ctoit  pas  fort  grand  ni  fort 
commode.  Aufîi  fa  flore  croit  peu 
nombreule  ,  6c  n'avoit  prefque  que 
des  étrangers  pour  matelots.  On  ne 
fait  pas  certainement  quelle  paie 
Sparte  donnoit  aux  troupes  qui  la 
fervoient  par  terre,  ni  ii  elle  four- 
ni (Toit  aux  uns  &  aux  autres  la  nour- 
riture. 

P  K  R  1  c  L  F.*s  établit  le  premier  une 
paie  aux  foldats  Athéniens ,  qui  juf- 
ques-  là  avoient  fervi  gratuitement  la 
République.  Outre  qu'il  étoit  bien 
aile  de  fe  concilier  par  ce  moien  les 
bonnes  grâces  du  peuple,  un  motif 
plus  prclFant  l'obligea  d'introduire  ce 
changement.  Il  faifoit  la  cuerre  au 
loin  d.uis  la  Thrace,dans  la  Qiier- 
fonnclc  ,  dans  les  Iles ,  dans  l'Ionie 
pendant  plufieurs  mois  de  fuite ,  fans 
molefter  ni  vexer  les  Alliés.  Il  étoic 
impoflîble  que  des  bourgeois  éloi- 
gnés fi  lontems  de  leurs   biens  ,  de 

Qjj 
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l.  urs  métiers ,  (k  cîes  autres  moîens 
de  g^g'-^er  leur  vie  ,  (  car  on  fait  que 
la  plupart  étoient  artifans ,  comme 
les  Laccdémoniens  le  leur  reprochè- 
rent )  pufïèriC  fervir  fans  avoir  quel- 
que lecours.  C'étoic  une  jufliice  que 
la  République  leur  devoit  ,  6c  Péri- 
clès  agit  moins  en  magiftrat  popu- 
laire y  qu'en  juge  équitable.  Seule- 
ment il  prévint  ,  en  lagc  politique, 
les  dellrs  du  peuple  par  raport  à  une 
démarche  qui  devenoit  néceflàire. 

La  paie  ordinaire  des  matelots  étoit 
trois  oboles,  qui  font  la  moitié  d'une 
dragme ,  c'efi;-à  dire  cinq  fols  :  la 
paie  des  troupes  de  terre ,  quatre 
oboles  ,  c'eft-a-dire  un  peu  plus  de 
lix  fols  &c  demi  :  celle  des  hommes 
de  cheval ,  une  dragm.e,  dix  fols. 

On  avoir  établi  un  aifez  bon  ordre 
pour  fubvenir  aux  dépenfes  de  la 
guerre.  Les  quatre  anciennes  &  pri- 
mitives Tn'bus  d'Athènes  s'ctoienc 
multipliées  jufqu'à  dix. Alors,  pour  le 
paiement  de  ce  qui  s'impofoit ,  on 
tira  de  chaque  Tribu  fix  vingts  ci- 
toiens  ,  qui  faifoient  en  tout  douze 
cens ,  que  l'on  partagea  en  quatre 
Compagnies  de  trois  cens  ,  ôc  en 
vingt  clâlîes ,  dont  chacune  écoiç  en- 
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core  divifée  en  deux  parties,  rime 
des  citoiens  les  plus  riches ,  Taurre  d j 
ceux  qui  l'étoient  moins.  C'ccoîc  fur 
ces  citoiens  riches  ôc  opulens,  mais 
plus  les  uns  que  les  autres  ,que  tom- 
poient  les  charges  publiques.  Quand 
il  arrivoit  quelque  urgente  ôc  fubite 
néceflité  ,  qu'il  faloic  lever  des  trou- 
pes ,  ou  équiper  une  flote  ,  on  Taifoic 
la  répauicion  dc:>  dcpenfes  entre  ces 
citoiens  à  proportion  de  leurs  reve- 
nus :  les  plus  riches  faifoicnt  les 
avances ,  afin  que  la  Republique  fûc 
fervie  promtement  -,  c\'  les  autres 
prenoient  du  tems  pou:  les  rembour- 
fer ,  6c  pour  paier  leur  quotepart. 

Il  paroic  par  l'exe^riple  c*e  Lama-  PUt-inuie, 
chus  ,  qui  fut  envoie  avec  Nicias  ^■''^*  ^*^' 
pour  commander  au  fiéc^e  de  Syra- 
cufe  ,  que  les  Ccnéraux  Athéniens 
fervoienc  à  leurs  frais.  Plutarque  ob- 
ferve  que  ce  Limachus ,  qui  étoit 
fort  pauvre,  fe  trouvant  hors  d'étac 
de  fournir  aux  dcpenfes  de  la  guerre 
comma  les  autres ,  envoia  au  peup'e 
un  Mémoire  de  celles  qu'il  avoit 
faites  pour  fa  propre  perfonne  ,  oii 
il  faifoit  entrer  en  ligne  de  compte 
fa  nourriture  journalière,  fes  véce- 
mens ,  èc  jufqu'à  fa  cliauffure. 
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Les    Soldats    Romains,    dans 
les  premiers  cems  de  la  République, 
la    iervoienc  giacuicement  ,    &  lans 
recevoir  de  paie.  Les  guerres  pour 
lois  ne  le  failoieiic  pas  loin  de  Rome, 
&  n'écoienr  pas  de  longue  durée.  Dès 
qu'elles  étoie^ir  terminées ,  les  ioldats 
recournoienc  chez  eux,  &  prenoient 
foin  de  leurs  biens,  de  leurs  terres, 
&  de  leurs  familles.  Ce  ne  fut  que 
plus  de  quatre  cens  quarante  ans  de- 
puis la  fondation  de  Rome ,  que  le 
Sénat ,  à  l'occadon  Gufié<^,e  de  Yeies, 
qui  fut  fort  long ,  &:  conrinué  fans 
interruption   pendant  l'hiver  contre 
la  coutume ,  ordonna  ,  ^  fans  en  être 
requis  ,   que  la  République  paieroit 
aux  foldacs  une  femme  réglée  pour 
le  fer  vice  qu'ils  lui  rendro'enr.  Ce 
Décret  ,    ({'autant  plus  a2;réable  au 
peuple  ,    qu'il  ne    parollfoii    Teffet 


a  Additum  deinde  , 
omnium  maxime  t'mpcf- 
tivo  principjm  in  muhi- 
tudineai  r;unnCjUt  an- 
te  nieunonem  ullamplc- 
liis  Tribunorumve  deccr- 
neret  Senatus ,  ut  ftipen- 
dium  miles  de  publico 
acciperet ,  cum  ante  id 
tcn:pus  de  fuo  cju  fque 
fiindius  to  ir.uneie  eiiec. 
Kilui  accepium  unquann 


5  à  plebe  tanto  gaudio  tra- 
ditur-  Conc  :rfum  itaque 
■:^A  C  uvi.im  efte  ^  prehen» 
latafquc  ex-unnuin  ma- 
rus,  &  patres  verè  ap- 
pellatos  ,  efi-'edum  elfe 
tatfntibus,  ut  uemo  pro 
tam  muniÉca  patria  ^  do- 
r.ec  qu'cquam  virium  fu- 
pei  ciltt  ,  corp  )ri  aut  fan- 
gaini  ûio  p.uccict.  Z.»r. 
Lili.  4/.  n.  ;9. 
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que  de  la  pure  lib^Talitc  du  Scnac , 
caufa  une  joie  univerfelle,  &  tous 
les  ciroiens  s'ccricrenc  qu'ils  ctoicnc 
prêts  de  répandre  leur  fan^  de  de  f.i- 
critier  leur  vie  pour  une  pairie  fi  bicn- 
fa  liante. 

Le  Sénat  Romain  fit  paroitre  en 
cette  occafion  la  même  iaeefTe  oue  ^ 

Périclcs  avoit  montrée  à  Athènes. 
Les  foldats  faifoient  entendre  d'a- 
bord fourdcmenr ,  puis  d'une  manière 
allez  ouverte,  leurs  plaintes  &  leurs 
murmures  contre  la  longueur  du  fic- 
ge ,  qui  les  mettoit  dans  la  néceflitc 
de  demeurer  éloignés  de  leur  famille 
pendant  l'hiver  mcme  ,  &:  cauloic 
par  ceite  langue  abfènce  le  dépéri f- 
lement  de  leurs  héritaees ,  qui  de- 
meuroient  incultes ,  &c  devenoient  in- 
capables de  fournir  à  leur  lubfiftance. 
Ce  furent  là  les  vrais  motifs  de  la 
démarche  du  Sénat,  qui  accorda  ha- 
bilement comme  une  ^race  ce  que 
la  néceiïicc  alloit  lui  arracher  parles 
invedives  de  quelque  Tribtm  du  peu- 
ple, qui  s'en  feroit  fait  honneur. 

Pour  fournir  à  cette  paie,  on  im-     Uv.itb.j^. 
pofa  un  tribut  fur  les  citoit-ns  à  pro-  "■  ^®- 
portion  de  leur  revenu^    Les  Séna- 
teurs donnèrent  l'exemple  ,  qui  en- 

QJiij 
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traîna  après  eux  cous  les  autres  malgré 
roppoiition  des  Tribuns  du  peuple.  Il 
paroit  que  perfonne  n'en  étoixexemt, 
pas  même  les  Augurs  ni  les  Pontifes. 
Liv. m.  j3.  î^s  s'en  étoient  difpenies  pendant  quel- 

»-^**  ques  années  par  voie  de  fait,  ôc  de 

leur  autorité  privée.  Les  Quefteurs 
les  firent  aiïîgner  pour  fe  voir  con^ 
danner  au  paiement  de  toutes  ces  an- 
nées. Ils  en  appeilérent  au  peuple , 
Di-ays.  Ha-  q^i  les  condanna.  Quand  la  guerre 

lie.  w    ex.   ^jQJç  terminée,  de  qu'on  avoit  fois 

cerpt.   légat.  ,         .  r  t  /       i   i      r       i 

f^i'  747'  ^^  butin  coniiderable  Inr  les  ennemis, 
on  en  emploioit  quelquefois  une  par- 
tie à  reftituer  aux  particuliers  les 
fommes  qu'on  avoic  exigées  d'eux 
pour  les  frais  de  la  gr.er#e  ;  en  quoi 
Ton  voie  une  bonne  foi  bien  admi- 
fïut.  iS      rable ,  &   bien  rare.  Le  tribut  doni 

faui.  ^mti.  jg  parle  fublifta  jufqu'au  triomphe  de 
Paul  Emile  iur  les  Macé. Ioniens ,  qui 
fît  entrer  tant  de  richeiies  dans  la 
Tréfor  public ,  qu*on  jugea  à  propos 
d'abolir  pour  toujours  cette  impoii- 
tion.  * 

Quoique  le  foldat  ne  lervîc  ordi- 
nairement que  la  moitié  de  l'année, 
il  recevoir  la  folde  pour  une  année 
entière  ,  comme  il  paroit  par  plnlieurs 
endroits  de  Tice  Live  j  &  elle  lui 
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^toît  pajce  a  la  fin  de  la  ^mpagne  : 
quelquefois  au(Ti  de  fix  mois  en  fix 
mois.  Ce  que  j'ai  die  jufqu'ici  de  la 
paie  ,   ne  regarde  que  les  fantaflîns,    ' 

Elle  *  fut  auiïl  accordée  trois  ans 
après  aux  Cavaliers  pendant  le  même 
licge  de  Veies.  C'éroit  la  Republique 
qui  le  ur  fourni'Toit  des  chevaux  :  ils 
avoiait  eu  la  gcncrofitc,  dans  un 
prciTant  befoin  de  l'Etat ,  de  déclarer 
qu'ils  s'en  fourniroienc  eux-mêmes  à 
leurs  propres  dépens. 

La  paie  des  foldats  n  a  pas  toujours 
Clé  la  même  :  elle  a  varié  félon  les 
tems.  Elle  fut  d  abord  de  trois  as  feu- 
lement par  jour  pour  les  piétons  : 
(  un  peu  plus  de  trois  fols  j  )  il  y  avoic 
alors  dix  as  au  denier,  qui  écoit  de 
même  poids  &  de  mdrnoe  prix  que  la 
dragme  chez  les  Grecs.  Le  denier  z'^»-'^^.  «• 
fut  depuis  porté  à  feize  as  ,  Tannée  "''' 
de  Rome  j^C,  fous  la  Dictature  de 
Fabius.  Et  pour  lors  la  paie  monta 
de  trois  fols  à  cinq  fols.  La  modicité 
de  cette  paie  ne  doit  pas  nous  éton- 
ner ,  vu  celle  du  prix  des  livres, 
Polybe  nous  apprend  que  de  fon  tems  Poi;^.  &^.  ^ 

u.  tquiti  ccrtus  nume-  l  mcicrelq'iîtes  cceperanjr 
tus   aris    cft    aUign.-itiis.     Liv.  lU/,^.n.y. 

Or 
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le  boiiïéau  de  froment  ne  valoit  ordi- 
naiiement^n  Italie  que  quatre  obo- 
les ,  c'eft-a  dire  (îx  fols  de  demi ,  &  le 
boilîèju  d'oiîre  la  moitié.  Un  boiHeau 
de  fi  ornent  iulîifoit  a  un  foidat  pour 
huit  jours. 
Sueton.  in  juies  Céfkr ,  pour  s'attacher  da- 
j^i.  c^f.  cap.  vantai^e  les  foldats  ,  doubla  leur  paie , 
&  ia  ht  monter  juiqu  a  dix  lois  :  Le^ 
gio/j.hHi  [i:pendiuyn  in  prr^pC'tHam  dhpli- 
cavtt. 

Il  y  eut  encore  quelques  change- 

mens  fous  les  Empereurs  :  mais  je  ne 

croi  pas  devoir  entrer  dans  ce  détaîL 

Polybe,  après  avoir  marqué  que 

la  paie  journalière  des  prêtons  étoit 

DtHxoboiss.   d'un   peu  plus  de   trois  lois,  ajoute 

^atretboies.  que  Celle  des  Centurions  é:oit  de  fîx 

fols  de  demi  5  ôc  celle  des  Cavaliers 

S-txtboies.      de  dix  fols. 

De  cette  paie  journalière  du  fimple 
fo-dat,  réfultoit  une  fomme  totale 
pour  toute  Tannée  ,  laquelle  fomme, 
lui  le  pié  de  cinq  fols  par  jour»,  qui 
étoit  la  paie  ordinaire  du  tems  de  Po- 
lybe, f'.ifoit  près  de  cent  livres ,  fans 
y  comprendre  la  ration  de  blé  qu'on 
leur  fourninbit  pour  chaque  jour  , 
&  quelques  autres  vivres.  Je  prends 
ici  l'ajinee  fur  le  pic  de  douze  mois 
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chacurrde  trente  jours ,  qui  font  trois 
cens  foixantc  jours  ;  &:  il  paroi:  qu'on 
la  prenoit  quelquefois  de  la  lotte  par 
raport  à  la  paie  militaire.  Q^:and 
elle  fut  doublée  par  Jules  Ccfar,  cette 
fomme  annuelle  montoit  à  près  de 
deux  cens  livres. 

Sur  cette  lomme  annuelle ,  on 
retenoit  une  partie  pour  les  habits , 
les  armes ,  ôc  les  tentes.  C'ed  Tacite  ^««.t/.  z;*^ 
qui  le  marque  :  F.7iimvero  rrjiiitiam  ip-  **'*^'  ^^' 
fr.m  grarvem  ^  wfrHBiffum  \  d?ms  tn  diem 
ajjihi!  amrncim  &  ccrcns  tc[iirnn/'i,  Hinc 
vcflcyn ,  arîKA  ^  tcntoria.  -Et  Polybc  y 
ajouîe  le  blé  :  No-n  fraynentum ,  nm  vef^ 
tcm  ^  jicc  arrna  graîHita  miHît  fiiijfe  ;  fed 
csrt.i  horum  pntia  de Jliprnclio  àQjj.tftore^ 
deduBa. 

Pour  ce  qui  regarde  les  grands 
Officiers ,  les  Confuls ,  les  Procon- 
fuls ,  les  Licuten.ms ,  les  Prcceurs  , 
les  Proprcteurs  ,  les  Quefteurs  ,  il 
ne  paioic  point  que  la  République' 
paiât  leurs  fervice-s  autrement  que' 
par   rhonncur.   Elle  leur   fournufoic  ^\^, 

les  fidis  néceffaires  &  int-irpeiilablcs 
pour  leur  commtffion  :  les  vétemens , 
le^  te.. tes ,  les  chevaux  ,  les  mulets , 
&r     tr,nr    réquipa:^e    militaire.      Ils  Wrr.dijix^ 
avuicnc   un  certain  nombre  d'efcla-"-^- 
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ves  réglé  ,  qui  n'alloii  pas  fort  loin, 
&  qu'il  ne  leur  étoit  pas  libre  d'aug- 
mencer ,  la  loi  ne  leur  permettant  d'en 
prendre  de  nouveaux  qu'a  la  place  de 
ceux  qui   leroîent    morts.  Dans  les 
provinces  par  où  ils  paiToient  ils  n'e- 
xigeoient  des  Alliés  que  du  fourrage 
pour  leurs  chevaux ,  éc  du  bois  pour 
eux.    Encore  ceux  qui  fe  piquoient 
d'imiter    le   parfait  defintéretremenc 
des  Anciens ,  ne  Texi^eoienc  point. 
C'eft  ainfi  que  fe  conduifoit  Cicéron, 
comme  il  le  marque   lui-même  en 
écrivant  à   fon  ami  Atticus.  »   On 
»  *  ne  fait  aucune  dépenfe ,  dit-il, 
«  ni  pour  moi ,  ni  pour*  mes  Lieu- 
w  tenans  ,   ni  pour  le  Quefteur ,  ni 
39  poar  aucun  autre  Officier.  Je  n'ac- 
y>  eepte  ni  le  fourrage ,  ni  le  bois , 
33  quo'que  la  loi  Jiiliale  permette,  je 
»  foufFre   feulement  qu'on  fournilfe 
»  à  mes  gens  une  mai  Ton  &  quatre 
i3  lits  :  encore  fouvent  logent-ils  fous 
33  des  tentes.  ««  L'efprit  du  gouverne- 

a  Nallas  fit  fumtus  in  î  quatuor  leâos  &  teiftum 
aes  j  ncqae  in  Legatos  ,  t  qucmquamaccipercquid- 
aeque  in  C^iiseftoiem  ,  |  liuam  :  m  iltis  locis  kc 
neq  le  in  queT.quani.  Sci-  !  tectum  quidem  ,  8c  in  ta- 
toncn  modo  nos  focnum^  I  bemaculo  manerc  pl«- 
aut  quod  kge  Julia  daii  1  rumque.  JEpifi,  i^«  ii^-  î» 
lolet,  rcn  accipei.  ;  fedne  1  ad  ^iiti(, 
ligna  q^uidem^nec  ptœter  » 
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ment  des  Humains  ,  ctoic  que  leurs 
Commandans  &  leurs  Magiftraits  ne 
fudenr  aucunen:enc  a  charge  aux  Al- 
liés. C't'rt:  une  conduicc  h  pleine  de 
fagelle  6^  d'humanité  ,  qui  rendoic 
rauroricc  des  Romains  il  refpedablc 
ik.  il  aimable;  ik  l'on  peut  dire  avec 
vérité  qu'elle  contribua  plus,  que  la 
force  de  leurs  armes ,  à  les  rendre 
maîtres  de  l'univers. 

Titc  Live  nous  apprend  le  nom  de  Liv.Uè.^i, 
celui  qui  le  premier  donna  atteinte"*  '• 
à  la  loi  Julia ,  qui  rcgloit  les  dépenlès 
qu'on  pouvoit  exiger  des  Alliés  ;  & 
ion  e"xemplc  n'eut  que  trop  d'imita- 
teurs, qui  enchérirent  bientôt  fur  lui. 
C  etoit  L.  Polthumius.  Il  étoit  mé- 
content des  habirans  de^Préncfte  , 
parce  que  dans  un  fcjour  qu'il  y  avoit 
fait  n'étant  encore  que  fimple  parti- 
culier ,  ils  ne  lui  avoient  pas  fait  le 
traitement  qu'il  croioit  lui  être  dû. 
Quand  il  f  .t  nommé  Conful,  il  fon- 
gea  à  s'en  venger.  Devant  paifer  par 
leur  ville  pour  aller  à  fon  départe- 
ment ,  il  leur  fit  favoir  qu'ils  eulTent 
à  envoier  leur  premier  Magiflrat  à  fa 
rencontre  ,  à  lui  préparer  un  loge- 
ment au  nom  6c  aux  dépens  du  pu- 
blic y  &  à  lui  tenir  prêtes  pour  foa 
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départ  les  bêtes  de  fomme  qui  lui 
étoient  nécelTaires.  Avant  lui  ,  die 
Tite  Live,  aucun  Magirtrat  n'avoir 
été  à  charcre  aux  Alliés,  ni  exigré 
d'eux  aucune  dépcnfe.  La  République 
leur  fourni iToit  des  mulets ,  des  ten- 
tes ,  Ôc  tout  Tattirail  nécefl'aire  à  un 
Commandant  ,  afin  qu'ils  ne  pulfenc 
rien  exiger  de  tel  des  Alliés.  Comme 
l'hofpitalité  étoit  pour  lors  fort  en 
honneur  &c  en  ufage,  ils  logeoient 
chez  leurs  amis  particuliers,  &  ils  fe 
faifoient  un  plaidr  de  les  recevoir  à 
leur  tour  à  Rome  quand  ils  y  ve- 
noient.  Lorfqu'on  envoioit  des  Lieu- 
tenans  pour  quelque  promue  expédi- 
tion, les  villes  par  où  ils  paffoienr 
recevoient  ^rdre  de  leur  Ryurnir  un 
cheval ,  &  rien  de  plus.  Qnand  le 
Conful  auroit  eu  un  jufte  fujet  de 
plainte  contre  les  Préneftins ,  il  n'au- 
roit  pas  dû  prolicer  ou  plutôt:  abufer 
de  l'autorité  que  lui  donnoit  fa  char-» 
ge ,  pour  !e  leur  faire  fencir.  Leur 
^  fihncQ ,  Toit  qu'il  vînt  d'une  mo- 
dération ou  d'une  timidité  exceiïive  > 

a  înj-.iria  (  le  ^ent  de-  !  dutn  prxneftinorum  ,  ihs 
>»2t'w.</c  7«'ûn />7c  Ira)  Con-  •  velat  prohato  exemplo 
iulis  etia'.:ù  jufta  ,  non  \  Magiftrat  bu-  ferit  gri- 
tar.icn  in  :nagiftr.i:'uxer-  vioriim  ia  dies  calis  ge- 
cendi ,  ô:  ?^.Ienci;m  niniis  '  neiis  impeiioruin.  Llv^ 
auc  modsituoi  anc  limi-  ] 
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les  empêcha  de  porter  leurs  plaintes 
au  ^^euplc  Ron^ain,6(:  autorifa  dans 
la  iuite  les  Mdgiftrats  à  aggraver  de 
jour  en  jour  ce  nouveau  joug ,  comme 
il  rimpunicc  du  premier  exemple  eût 
été  une  marque  d'approbation  du 
coté  de  Rome ,  &:  fut  devenue  pour 
eux  un  titre  légitime. 

Les  Anciens ,  loin  d'en  ufer  ainfi  , 
6c  de  chercher  à  s'enrichir  aux  dé- 
pens des  Alliés ,  ne  fongeoient  qu'à 
les  protéger  &  à  les  défendre.  Ils  fe 
croioient  nien  paies  des  ferviccs  qu'ils 
avoient  rendus  a  l'Etat  par  la  gloire 
de  leurs  belles  actions  :  &z  fouvent, 
après  de  grandes  vidtoires  &  d'illuf^ 
très  triomphes ,  ils  mouroienc  dans 
le  fein  de  la  pauvreté  ,  où  ils  avoieac 
toujours  vécu.  L'hiftoire  des  Grecs 
&  des  Romains  en  fournit  beaucoup 
dt  exemples. 

§.     III. 

j4rmes   anciennes. 

Mon  dessein  n"'efl:  pas  de  par- 
courir ici  toutes  les  fortes  d'armes 
dont  fe  fervoient  les  foldats  parmi 
toutes  les  nations.  Je  me  renferme- 
rai principalement ,  félon  ma  coutu- 
me, dans  ce  qui  regarde  les  Grecs  <3c 
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les  Romains  ,  qui  avoienc,  fur  la 
matière  dont  il  s'agit ,  beaucoup  d'u- 
fag-es  communs.  Les  Romains  les 
avoient  empruntés  pour  la  plupart 
des  Tofcans ,  &  des  nations  Grecques 
qui  habitoient  dans  l'Italie.  Florus 
*  remarque  que  Tarquin  l'ancien  , 
oriainaire  de  Corinthe  ^  introduifît  à 
Rome,  en  beaucoup  de  choies  ,  ce 
qui  fe  pratiquoit  dans  la  Grèce. 

Les  armes  ctoient  anciennement 
d'airain  ,  puis  de  fer.  Les  Poètes  pren- 
nent fcuvent  l'un  pour  l'autre. 

L'armure  des  Grecs ,  auiïi  bien 
que  de  la  plupart  des  autres  nations, 
étoit,  dès  les  tems  les  plus  reculés, 
le  cafque,  la  cuiralTe,  le  bouclier,  la 
lance,  5c  l'épée. Ils  emploioient  auiîi 
l'arc  Ôc  la  fronde. 

Le  Cas  qjj r  étoit  une  arme  dé- 
fenfive ,  pour  couvrir  la  tête  ôc  le  cou. 
Il  étoit  de  fer  ou  d'airain,  fouvent 
en  forne  de  tête ,  ouvert  par  le  de- 
vant ,&  laiffant  le  vifage  découvert. 
Il  y  avoit  des  cafques ,  &  fur  tout 
ceux  à  la  Greci;ue  ,  qui  pouvoienc  fe 
rabbattre  fur  le  vifage  ,  êc  le  couvrir» 


a  Tarquinhis  Prifcus, . . 
«wionJus  CorintlïOjGrae- 
•ura  ingenium  Iulictf  as- 


tibus  mifcuic.  F/pr.  /«i.  l» 
cap.  S.. 
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On  y  mettoic  fur  le  haut  des  figures 
d'animaux  5  délions,  de  léopards, 
de  griflons,  &c  d'autics.  On  les  or- 
noic  d'aigrettes  qui  flotoiencau  vent, 
5c  en  rclevoienc  la  bcauré. 

La  CuiRAssK  s'appelloît  en 
Grec  ÔftV.^'ç  y  ^'^om  qui  a  paiTc  auili  dans 
la  langue  latine  ,  qui  emploia  encore 
plus  communément  celui  de  lonca.On. 
fabi'quoit  d'abord  les  cuirallès  de  fer 
ou  d'airain  en  deux  pièces ,  comme  on 
les  fait  encore  aujourd'hui  :  ces  deux 
pièces  s'attachoient  fur  les  cotés  avec 
des  boucles.  Alexandre  ne  laifTa  à  la  ^«/r^*.  A^ 
cuiraife  que  celle  de  ces  deux  parties'""^' 
qui  couvroic  la  poitrine ,  afin  que  la 
crainte  d'ctre  blcfTé  au  dos  qui  étoic 
fans  dcfenfe  empêchât  les  foldaçs  de 
fuir. 

Il  y  avoit  des  cuiraffes  d'un  métal   ?it*t.in  Dé- 
fi dur,  qu'elles  croient  abfolument  à '"'''"' ^'^^** 
l'épreuve  des  coups.  Zoile  ,  habile   - 
ouvrier  dans  ce  genre,  en  ofriit  deux 
à   Dcmétrius  furnommé    Poliorcète. 
Et,  pour  en  montrer  rcxcellence,  il 
fit  lancer  une  flèche  par  une  machine 
appellèe  catapulte,  qui  n'ètoit  qu'à 
vingt- fix  pas  de  diftance.  Avec  quel- 
que force  que  la  flèche  fut  lancée  ,  à 
peine  effleura- t-elle  la  cuiralTe,  &  y 
iaifla-t-elle  quelque  trace. 
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Plùfîeurs  nations  failoient  les  cui- 
rafTes  de  lin  ,  ou  de  laine  :  c'ctoient 
des  cottes  d'armes  à  plùfîeurs  dou- 
blures ,  qui  réfiftoienc  aux  coups  ,  ou 
du  moins  qui  en  diminuo''ent  la  force. 
lierod.  ith.  Celle  dont  Amafis  Ht  préfent  aux  La- 
i.cap.^7.  cédémoniens,  étoit  d*un  travail  mer- 
veîUei^ ,  ornée  de  figures  de  plufieurs 
fortes  d'animaux,  6c  brochée  d'or. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  admirable 
dans  cette  cuiralTe ,  c'eft  que  chacun 
des  fils ,  quoiqu'il  fût  fort  délié ,  étoic 
compofé  de  trois  cens  foixante  plus 
petits  fils  5  qu'on  diftinguoit  aifé- 
ment. 

J'ai  dit  que  la  cuiraiTe  s'appelloit 
en  latin  lorica.  Ce  mot  vient  de  lomm , 
courroie  ,  lanière  de  cuir  ,  parce 
qu'elle  étoit  faite  de  cuir  de  bête.  Et 
c'eft  de  là  auUi  c]ue  vient  le  mot  de 
cmraJi:.  La  cuiralFe  des  Légionaires 
Romains  confiftoit  en  des  courroies , 
dont  ils  étoient  ceints  depuis  les  aif- 
felles  jufqu'à  la  ceinture.  On  en  fai- 
foit  auili  de  cuir  couvert  de  lames  de 
fer  difpofées  en  forme  d'écaillés ,  ou 
d'anneaux  de  fer  padcs  l'un  dans  l'au- 
tre ,  qui  faifoient  des  chaînes  entre- 
lalfées.  C'ePc  ce  qu'on  nomme^  en 
francois  cotte  de  mailks ,  ôc  en  latin 
lorica  hamis  conferu  ,  ou  hamata* 
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Avec  le  thorax  des  Grecs  ,  le  foldat 
étoic  bc:aucoup  moins  capable  de 
niouvemens ,  d'agilité,  de  force;  au 
lieu  que  les  bandes  de  cuir  qui  fe  cou- 
vioieiiC  fuccefîivemenc,  lallfoient  au 
foldat  Romain  toute  la  liberté  de 
Tadlion,  &  en  le  couvrant  comme 
une  vefte  le  défendoient  contre  les 
traies. 

Le  Bouclier  étoit  une  arme 
dcfcndve ,  propre  à  couvrir  le  corps. 
Il  y  en  avoit  de  différences  fortes. 

Scutum.    ^vfih  5  &*  ç<Iki^.    \JEcu, 
Ce   bouclier  ctoic    long  ,    &  quel- 
quefois d'une  grandc'ur  h  démefurée  , 
qu'il    coLivroit    un   homme   prefque 
tout  entier.    Tels   étoient  ceux  des 
Egyptiens,  dont  parle  Xénophon.  Il  cyrap.iib.?, 
faloit  qu'il   fût  bien  grand  chez  les^''^'  ^^^* 
Lacédcmoniens ,  pour  qu'on  pût  ra- 
porter    dcflus   ceux  qui  avoient  été 
tués.  De  là  venoit  cet  x)idfe  célèbre     • 
que  donna  une  mère  Sparraine  à  fon 
fils ,  loifqu'il  partoit  pour  la  guerre: 
li*  lùv ,  M  67/  7 av.  c'eft-à  dire ,  Ou  ra- 
portez,  ce  honclicr  _,  ou  revenez,  dcjfus. 

C'étoit  la  dernière  honte  de  reve- 
nir du  combat  fans  fon  bouclier:  ap- 
paienimt  nt  parce  que  cela  laifloit  en- 
trevoir qu'on  l'avoit  quitté  pour  fuir 
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plus'promcement ,  n'aiant  d'autre  at- 
tention que  celle  cîe  fauver  fa  vie. 
Gn  fe  fouvientqu'Epaminondâs  bleflé 
à  mort  dans  la  célèbre  bataille  de 
Leu(5tres  ,  quand  on  Teut  raporté 
dans  fa  tente ,  demanda  d'abord  avec 
inquiétude  de  emprellémenc  Ci  ion 
bouclier  étoit  fauve. 

ClypcMi'^  off'prif»  On  le  confond  fou- 
vent  avec  fcutitm.  Il  eft  néanmoins 
confiant  qu^ils  étoient  différens,  puif» 
que  dans  le  cens  ou  dénombrement 
que  fit  faire  Servius  Tullius,  on  at- 
tribua le  clypjus  à  ceux  de  la' premiè- 
re Cla  (Te ,  &  îe  fcMum  à  ceux  de  la  fé- 
conde. En  effet  le  fcntum  étoit  long 
6c  quarré  :  le  cljpcm  ^  rond  &  plus 
ccurt.  L'un  &  l'autre  avoit  été  en  ufa- 
ge  chez  les  Romains  dès  le  tems  des 
Rois.  Depuis  *  le  fiége  de  Veies  ,  le 
fcutum  devint  plus  commun.  Les  ^  Ma- 
cédoniens fe  Tervirent  toujours  du 
clypens  ^  fmon  peucêtre  dans  les  der- 
niers tems. 

Le  bouclier  des  Légions  Romaines 
étoit    convexe  ,   de  la  forme   d'une 

a  Clypeis  antea  R  ^raa- 1  b  Arma,  clypcus,  farif- 
ni  ufi  :deindc  jpoftquAii  I  f.rque  »llis  (  Macedoni- 
faâi  funt  ftipendiarii  ,1  bus  :  )  Ro;nano,  fcutiirn  ^ 
fcuta  pi''>  clypcis  Iseere.  iv.aj-is  corpori  tegumen- 
Ltv.  Lih.  8.  «.  8.  I  tuin.  Ltv.  Itb.  ^.  n.  i^. 
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tui'e  à  canal.  Il  avoir ,  Cclon  Polybe, 
quatre  pics  de  long  ^  ik  deux  pies  de 
demi  de  lan-e.  Ces  boucliers  ccoienc 
anciennement  de  bois  ^  dit  Plucarque 
dans  la  vie  de  Camille  :  mais  ce  Ca-  p/„,.  ,-^ 
ritaine  Romain  les  fit  couvrir  de  ^•*"*' F' ^s* 
lames  de  fer  ,  afin  qu'ils  eulTent  la 
foi  ce  de  rcfifter  aux  coups. 

Purrra  ^  ctoit  un  petit  bouclier  rond, 
plus  Iccer  3c  plus  court  que  Icfiatitm 
dont  ie  fervoit  l'infanterie  pefam- 
ment  armée.  Cette  rond.iche  ctoit  le 
bouclier  des  foldats  armés  à  la  légè- 
re ,  (Se  de  la  cavalerie. 

l-L'Ita ^  étoit  à  peu  près  la  même 
chofe  que  ce  qu'on  appel loit^^/?'*^.  Ce 
bouclier  étoit  léger  ,  coupé  comme 
une  demie  lune,  ou  comme  un  demi 
cercle. 

E  p  E*E.  Les  formes  en  étoîent  fort 
Jifîcrentes,  Se  en  grand  nombre  :  je 
ne  m'amuferai  point  à  les  raporter. 
Je  me  contente  de  remarquer  *  qu'il  y 
avoit  des  épées  lone.ues  &  fins  pointe, 
qui  ne  fer  voient  qu'a  fraper  de  taille. 


a  G.il'i!  Hifpanirqu? 
fcuti  Cjufctem  f  rmi  te 
rè  cran',  ^dilpares  ac  Uif- 
fimiles  gladii.  Gallis  pix. 
longi  ,  ac  liac  jnucroni- 
^$  :  Hiff  ano  ^  pua^tiai 


niagîs  quàm  czHm  afTa*. 
to  pcccic  hoftcia  ,  brcvi- 
latc  babilcs  ^  fie  cum  niu> 
croni'jus.  jLtv.    hè*    2s« 
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comme  étoienc  celles  des  Gaulois  , 
dont  il  fera  bientôc  parié.  Il  y  en 
avoit  d'autres  plus  courtes, plus  forces, 
qui  frapoîent  d'eftoc  &  de  taille,  c'eft- 
à-dire  de  la  pointe  &  du  tranchaac^ 
■punUim  &  cÂfim  ^  telles  qu'étoient  les 
fabres  Efpagnols ,  que  les  Romains 
empiuncércnt  d'eux ,  &  dont  ils  fe 
(er virent  toujours  avec  avantage. 
Avec  ^  ces  labres  ils  coupoient  des 
bras  entiers ,  enîevoient  des  têres , 
&  faiioient  des  bleiTures  horribles. 

La  manière  dont  on  porto^'t  an- 
ciennement l'épée  5  n'étoit  pas  uni- 
forme. Les  Romains  la  portoîenc 
pour  Tordînaire  fur  lacuiQe  dioite, 
apparemm^ent  pour  laiifer  un  mouve- 
ment plus  libre  au  bouclier  qui  étoit 
au  côté  gauche  :  mais ,  en  certains 
monumens .  on  voit  de  leurs  foldats 
qui  la  portoient  fur  la  gauche. 

Il  eft  rema"  quable  ,  que  ni  les  Grecs 
ni  les  Romjiins ,  les  deux  peuples  du 
monde  les  plus  belliqueux  ,  ne  por- 
toient pc  int  répée  hors  les  tems  de 
guerre.  Audi  le  duel  n'étoit-il  point 
connu  chez  eux, 

a  Ghdio  Hifpanienû  corpore  capita  ,  patentia- 
detruncata  corpoia  bra-  i  que  vilceta  ,  ôc  loedica- 
chiis  aLfeilfis,  aut  toc*  }  tem  aliam  vulncruiu  vi- 
cervice  dcfei^a^  diyiia  a  |  decuacZ^fv,  i.  \i,  »,  34* 


Militaire.         3S5 

Les  r  i  Q^i'  EsouLANcts  ctoicnc 
d'ufage  piclque  parmi  tous  les  peu- 
ples. Celles  qu'oïl  voit  dans  les  mo- 
numens  faits  du  tems  des  Empereurs 
Romains  ,  ibnt  d'environ  fix  pics  & 
demi  de  longueur,  en  y  comprenant 
le  fer. 

La  SariiTè  des  Macédoniens  éroic 
dune  il  piodigieufe  longueur ,  qu'on 
auroit  peine  a  croire  qu'une  telle  ar- 
me eue  pu  être  d'ufage ,  (1  tous  les 
Anciens  ne  convenoient  fur  ce  point. 
On  lui  donne  leize  coudées ,  qui  font 
plus  de  quatre  toiles  de  long. 

L'A  R  G  &  les  F  L  fc  c  H  E  s  font  de 
l'antiquité  la  plus  reculée.  Il  y  avoit 
peu  de  nations  qui  ne  s'en  fervifTent. 
Les  Cretois  palToient  pour  d'excel- 
lens  Archers.  On  ne  voit  point  que 
les  Romains  aient  fait  ufige  de  l'arc 
dans  les  premiers  t^ms  de  la  Répu- 
blique. Ils  s'en  ferviient  depuis  :  mais 
il  paroit  qu'ils  n'avoienr  guéres  d'au- 
tres Archers  que  clux  des  troupes 
auxiliain-es. 

La  F  K  G  N  D  E  étoit  encore  un  inf^ 
trument  de  guerre  fort  uficé  chez  plu- 
fieurs  fiations.  Les  Baléares ,  ou  les 
peuples  des  îles  que  nous  appelions 
Majorque  ôc  Minoique,  excelloknt 


5^4-       ^^  ^  ^  S  Cîtv  et 

J'iT^lf'^^  ^  i^  fronde.  Ils  avoient  tant  êç  fom 
f«^  i«.  a  y  exeixer  leurs  jeunes  gens  ,  qu  us 
ne  leur  donnoient  point  de  paia  à 
déjeuner  qu'après  qu'ils  avoient  tou- 
ché le  but.  Les  Baléares  étoic^nc  fort 
emploies  dans  les  armées  des  Cartha- 
ginois &c  dans  celles  des  Romains, 
&  ils  concribuoienc  beaucoup  au  gain 
des  batailles.  Tite^  Live  fait  mention 
de  quelques  villes  d'Achaïe,  Egium  , 
Patres,  Dyn:;es,  dont  les  habitans 
étoient  encore  plus  habiles  à  la  fronde 
que  les  Baléares.  Ils  jettoient  plus 
loin  leurs  pierres,  &  avec  plus  de 
force  &  de  certitude ,  fans  manquer 
jamais  la  partie  du  vîfage  à  laquelle 
ils  en  vouloient.  La  fronde  lancoit 
les  pierres  avec  tant  de  roideur ,  que 
ni  bouclier  ni  cafque  n'en  pouvoitnt 
foutenir  Timpétuolité  ;  &  ^  l'adrelfe 
de  ceux  qui  la  manioient  étoit  quel- 
quefois telle,  fclon  le  témoignage 
de  l'Ecriture,  qu'ils  auroientpu  même 
fraper  un  cheveu  ,  fans  que  la  pierre 


a  T.ongiùs  certiiifque 
&■  valiuiore  idu  ,  qui.ii 
Bakavis  fonciitor ,  co  telo 
àiû  funt. .  .  Non  cnpica 
folùin  hoftiurn  vulnera- 
bant ,  fcd  quern  locuin 
dcftinallcnc  oris.  Liv*  Itb. 


h  sic  funJis  lapides  ad 
cert'.Ma  j.3cientes,  ut  ca- 
pillum  quoque  polllnt 
percutcre  ,  Ôc  ncquaquam 
in  alt^raàn  paitem  lélui 
lapidis  deteirecur.  Judie, 
10.  16.  ' 

fe 
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fe  fût  dcrournte  ni  de  côté  ni  d'au- 
tre. Au  lieu  de  pieires  on  mectoic 
quelquefois  des  balles  de  plomb 
dans  la  fronde  ,  qui  porcoienc  beau- 
coup plus  loin. 

J  A  V  E  L  G  T  s.  Il  y  en  avoic  de  deux 
forces  j  qui  font  : 

yt'ç^&  :  hAfi.i.  Je  l'appelle  Juvel'm:, 
C'ctoit  une  erpcce.  de  dard  ,  allez 
femblable  a  une  flcche  ,  dont  le  bois 
avoit  pour  l'ordinaire  trois  pies  de 
long,&:  un  doi^^t  de  giollcur.  La  poin- 
te écoit  longue  de  quatre  doigts ,  &  (i 
amenuifce,  qu'au  premier  coup  elle 
fe  faulfoit  ,  de  fortt*  que  les  ennemis 
ne  pouvoient  la  renvoier.  Les  armés 
à  la  Icc^cre  s'en  fer  voient.  Ils  ^  avaient 
plufieurs  javelines  à  leur  main  gau- 
che dont  ils  tenoient  leur  bouclier , 
afin  de  fe  conferver  la  droite  libre  , 
ioit  pour  lancer  leurs  javelin'js  de 
loin,  foit  pour  fe  fèrvir  de  l'épce. 
Tite^  Live  leur  donne  fept  javelines. 

vasôi  '.Pilum.  je   l'appelle  JriVcht: 

a    Et    cùm     cominus  I  t's,  ftiingir^bdium.  Lit/, 
vcncrant ,  gbdiis  à  vcli-  !  /;//.  ^S.  n.    1 1. 
tibu^  truciaabantur.  Hic  {      h  I  is  par  m  je  bre  vibres 


miles  iripcdalcmparniam 
habct ,  6i  in  dcxtia  iiaf- 
tas ,  quibuj  cminui  uti- 
lur. .  .  (^ocl  fi  ptdc  coU 
lato  pugnandum  eft  , 
tcanAaiis  in  Ixvain  h<if- 


quàm  cqiieftrcs  ,  &.  feptc- 
na  jacula  quaicinos  lon- 
^a  pedcs  data  ,  praefixa 
tlrro  ,qualc  haliis  vclua- 
ribus  incfl.  Liv.  Ub,  i^. 


7  orne  Xi^  R 
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il  ^  étôic  plu^  gros  ôc  pais  fort  que  la 
Javeline.  Les  Légionaiies  le  lan- 
çoieiic  fur  Tennemi  avant  que  d'en 
venir  aux  mains.  Quand  ils  n'en 
avoienc  ni  le  tems  ni  l'efpace  ,  ils  le 
jettoient  a  terre  ,  Ôc  fondoient  fur 
l'ennemi  Tépée  à  la  main. 

Les  Cavaliers  avoient  pres- 
que les  mêmes  armes  que  les  Fantaf. 
1ms  :  le  calque ,  la  cuiuatle  ,  l'épée ,  la 
lance ,  &  un  bouclier  plus  petit  5c 
plus  léger. 

On  voit  Jans  Homère ,  que  ,  dès  le 
tems  de  la  guerre  de  Troie,  les  per- 
fonnes  les  plus  dillinguées  montoient 
a.vec  ui  Ecuier  fur  des  chars  bien 
attelés ,  pour  fe  faire  plus  vivement 
joui"  dans  les  bataillons ,  !k  pour  com- 
battre d\i  haut  de  ces  chars  avec  plus 
d'avantage.  On  s'en  defabufa  bien- 
tôt par  le  double  inconvénient  d'être 
arrêté  tout  court  par  des  haies ,  des 
ravins  ,  des  fofTes  ;  ou  de  refter  fans 
iilue  au  milieu  des  ennemis  quand  les 
chevaux  ctoient  blelTés. 
,  On  intraduilit  dans  la  fuite  TufafTC 
des  chariots  aimés  de  faulx  ,  qu'on 
plaçoit  an  front  dj  la  bataille  ,  pour 

a  Anna  Romano  fcU-  |  mentius  idu  raifTiique  tc- 
tiîin.  '. .  &    pil  liu,  h  ud  J  lura.  Liv,  lii>,  5.  «.  j^» 
>oulo  ouiài  haita  Yche-  j  ^ 
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commencer  par  mettre  eu  (^eforcirc 
l'ennemi,  Ce>te  manière  decomba:ne 
eue  d'abord  un  grand  couis  pa:mi 
tous  les  peuples  d'Orient ,  &  fut  re- 
gardée com::.e  décilive  de  la  viéluire. 
Les  peu;  les  les  p  us  hibiles  dans  le 
maniement  des  armes,  comme  les 
Grecs  &c  'esRcjmains  ne  l'adopcéienc 
point,  voiant  par  expérience  que  les 
cris  des  troupes  ain(i  attaquées  ,  les 
traits  des  fold.its  armes  a  la  légée. 
Se ,  plus  que  tout  cela  encore  ,  l'iné- 
galité du  terrain  ,  rendo  cnt  tout  l'ap- 
pareil de  ces  cl;a  s  inutile,  de  iou- 
vent  même  pernicieux  a  ceux  qui 
Tavoient  emploie. 

Les  nations  qui  avoicnt  chez  elles 
des  éléphans ,  comme  ce'les  de  TO- 
rient  èc  de  l'Af  ique,  crurent  que 
ces  an'maux  auiïi  dociles,  que  redou- 
tables par  leur  force  &  par  leur  taille, 
pourroient  leur  être  fo:t  utiles  dans 
les  combats.  En  effet ,  inftruit-»  ÔC 
conduits  avec  ait,  ils  leur  rjn^i'ent 
de  grands  fervice^.  lU  porto-ent  lur 
leur  dos  leur  condudcur  ,  Se  étoient 
placés  oïdinair.'ment  devant  le  fronc 
de  l'armée.  Partant  de  la,  ils  rom- 
po'ent  les  ï:\nr^^  les  pUT«  (ciTcs  avec 
une    impétuolicé    qu'on  ne   p. -u voie 
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foutenir ,  écrafoienc  par  leur  malTe 
énorme  des  bataillons  entiers  ,  &c 
jectoient  par  tout  l'épouvante  de  le 
defordre.  Pour  en  tirer  encore  plus 
d'utilité  on  éleva  fur  leur  dos  des 
tours  ,  qui  étoient  comme  des  bâf- 
rions portatifs ,  du  haut  defquels  les 
foldats'  d'élite  qui  y  étoient  enfer- 
més 5  lancoient  avec  avantage  des 
traits  contre  les  ennemis  ,  ôc  ache- 
vt)ient  de  les  mettre  en  déroute. 

Cet  uf:tge  a  fuhfifté  lontems  chez 
les  nations  dont  j'ai  parlé,  d'où  il  palla 
chez  les  autres  peuples ,  qui  avoient 
connu  par  une  funefte  expérience  com- 
bien ces  animaux  étoient  capables  de 
contribuer  à  la  vidtoire.   Alexandre 
aiant  vaincu  les  peuples  fournis  àl'em- 
piredes  Perfes,  Se  enfuiteceux  des  In- 
des,commença  à  fe  fervir  des  éléphans 
dans  fes  expéditions;  &c  fes  Succef- 
feurs  ,  dans  les  guerres  qu'ils  fe  firent 
les  uns  aux  autres ,  en  rendirent  l'u- 
fage  fort    commun.   Pyrrhus   en  fie 
paffer  en  Italie ,  &:  les  Romains  ap- 
prirent de  ce  Général  ,    Se   enfuitc 
d'Annibal ,  l'avantage  qu'on  en  pou- 
voit  tirer  dans  un   jour  de  baraîHe. 
Ce  ^  fut  dans  la  guerre  contre  Philippe 

a  Conful  inaciem  def-  |  locatis   elephar.tis  :    quo 
ccâiic  «  imeû'^na.  prima  |  auxiliotum  priuiùni  R.o- 
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qu'ils  s'en  fervirent  pour  la  premier» 
fois. 

Mais  cet  avantage  ,  quelque  grand 
qu'il  parût ,  étoit  contrebalancé  par 
des  inconvéniens  qui  en  dcgoutcienr 
peu  à  peu.   Les  Généraux  ,  inftruits 

far  l'expérience ,    rendoient   inutile 
effort  des  éléphans  ,  en  ordonnant 
à  leurs  troupes  de  s'ouvrir  pour  leur 
lailîer  un  padàge  libre.  Outre  cela , 
les  cris  effraians  de  l'armée  ennemie  , 
joints  à  une  grêle  de  traits    &  de 
pierres   lancées   de  divers  côtés  par 
les  archers  &c  les  frondeurs ,  les  trou- 
bloient ,  les  cffarouchoient ,  les  m.et- 
toient  en  fureur  ,  &c  fouvent  les  obli- 
geoient   de  fe  tourner  contre  leurs 
propres  troupes ,  de  d'y  faire  le  ra- 
vage qu'ils  dévoient  porter  parmi  les 
ennemis.    Pour    lors,   celui  qui  les   Liv.uh.xjé 
conduifoit   étoit  forcé  ,  pour  éviter  "'  ^^* 
e-e  malheur,  de  leur  enfoncer   dans 
la  tête  un  poinçon  ,  qui  les  faifoic 
tomber  morts  dans  l'indant. 

Les  chameaux  ,  outre  qu'on  les 
cmploioit  pour   porter   le    bagage  , 
fer  voient  aufli  dans  les  combats.  Ils   Veget,  sf, 
avoient  cela  de  commode ,  que  dans  ^'  ''^^^^^ 

mani  ,    quia  captos  ali-  fbant,  ufi  funt.  Liv.  lik^ 
quot  bcUo  runico  babc-  \  ii.n,  ]i- 

Riij 
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xeiipfy.  in  Ics  pays  ariclcs  ôc  fablonneux  ils  flip- 
cyrop.  ^t'-y-portoienc  aifemenc  la  foif.  Cyrus  en 
^'      *      fît  cri^'ii^'i  u'acre  dans  la  bataille  con- 
tre  Créfus ,  &c  ils  contribuèrent  oeau- 
coup  à  la  vidloire  qu'il  y  remporta, 
parce  que   les  chtvaux  des  ennemis 
n'en  pouvant  foutc;  ir  l'odeur,  furent 
z/i>.w.  7.  mis  auiTirôt  en  defordre.    On    voit 
*"*°*  dans  Tite  Live   des  Archers  Arabes 

montés  ^ur  des  chameaux  avec  des 
cpées  longues  de  (îx  pies  ,  afin  de 
pouvoir  atteindre  l'ennemi  du  haut 
de  ces  grands  animaux.  Quelquefois 
deux  Archers  Arabes  montoient  en- 
femble  le  même  chameau  ado  Tés  l'un 
contre  l'autre  ,  afin  de  pouvoir  ,  mê- 
me en  fuianr ,  lancer  des  flèches  con- 
tre c-  ux  qui  les  pourfuivoient. 

Ni  les  é^éphan*;,  ni  les  chameaux 
n'approchaient  point  du  fervice  que 
le  cheva'  rend  à  une  armée.  Cet  ani- 
mal paroit  i^.é  pou"  les  combats.  Tl  a 
dans  Ton  air  ,  dans  Ton  encolure ,  dans 
fa  miarche  cuelque  (  hofe  de  cruerrier, 
yok.i9,j9  comme  Job  le  marque  fi  bien  dans 
*î-  l'admirable  d.fcription  qu'il  en  fait. 

En  plufieurs  pays ,  les  Cavaliers  8c 
les  chevaux  étoiert  tout  couverts  de 
fer  :  c'tft  ce    qu'on  appelloic  cata^ 
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Mais  ,  ce  que  nous  avons   de  la 
peine  a  comprendre  ,   chez  rous   les 
peuples  anciens  les  chevaux  n'avoienc 
lîictriers,  ni  fe'le;  Se  les  cavaliers 
étoient    fans    bottes.     L'éducation  , 
Tcvercice  ,  l'habitude  les  avoient  ac- 
coutumés a  fe  patler  de  ces  fecou.-s , 
&  a  ne  pas  même  s'apercevoir  qu'ils 
leur  manquoient.  Il  y  avoit  des  Cava- 
liers ,  tels  que  les   Numides ,  qui  ne 
connoilfoient  pas  même  l'ufage  des 
brides  pour  conduire  leurs  chevaux  ,8c 
qui  cependant ,  par  le  feul  ton  de   la 
voix  ,  ou  par  l'imprefïïon  du  talon  6z 
de  l'éperon ,  les  faifoient  avancer ,  re- 
culer,  arrêter,,  tournera  droite &:  à 
gauche  ,  en  un  mot  leur  faifoient  fai- 
re toutes  les  évo'utions  de  la  cavale- 
rie la  mieux  difciplince.  Quelquefois , 
menant  enfemble  deux  chevaux  ,  ils 
fautoient  de  l'un  fur  Tautre  dans  le 
fort  même  du  combat ,   pour  foula- 
ger  le  premier  loiTqu'il  étoit  fatigué. 
Ces  Numides ,  aufîi  bien  que  les  Par- 
thes ,  n'étoient  jamais  plus  terribles  , 
que  quand  ils  fembloient  prendre  la 
fuite  par  crainte  &  par  lâcheté.  Car 
alors ,  tournant  tout- à-coup  le  vifa- 
ge,   ils  lanjçoient  leurs  traits  Se  leurs 
flèches  contre  l'ennemi  qui  ne  s'at- 

R  iii^ 
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tendoit  à  rien  moins ,  &  tomboîent 
fur  lui  avec  plus  d'impécuofité  qu'au- 
paravant. 

J'ai  raporcé  jufqu'ici  ce  que  j'ai 
trouve  de  plus  important  par  raporc 
aux  armes  des  anciens.  De  tout  tems 
les  grands  Capitaines  ont  voulu  qu'on 
prît  un  foin  particulier  de  l'armure 
des  foldacs.  Ils  ne  le  foucioient  pas 
beaucoup  qu'elle  Fût  brillante  par  l'ar 
&  l'argent  :  ils  lailTcient  cette  vaine 
parure  à  des  peuples  mous  &  effémi- 
nés ,  tels  que  les  Perfes.  Ils  *  cher- 
chaient un  éclat  plus  vif ,  plus  mar- 
tial ,  &  plus  propre  à  infpirer  la  ter- 
reur, tel  qa  efi:  celui  de  l'acier  &  de 
l'airain. 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  l'éclat , 
c'ell  fît  tout  à  la  qualité  des  armes  , 
que  les  grands  Capitaines  ont  été  at- 
O-  tentîFs.  On  a  admiré  avec  raifon  f  Iia- 
bileté  du  grand  Cyrus ,  qui,  à  fon  ar- 
rivée chez  Cyaxare  fon  oncle  ,  chan- 
gea l'armure  des  troupes.  La  plupart 
ne  fe  fervoientprefque  que  de  l'arc  Se 
'  du  javelot ,  &  ne  combattoient  par 
conféquent  que  de  loin  ,  genre   de 


a  MaceJonum  difpnr 
acic;erat:equis  virifque, 
non  auro  .  non  difcolori 


vcftc  ,  fed  ferro  atquc  sxx 
tulgentibus.  ^Ci*rt,lû» 
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combat  où  le  grand  nombre  l'empor- 
te facilement  (ur  le  petit.  Il  les  arma 
de  boucliers ,  de  cuiralfes ,  ôc  d'épées 
ou  de  haches ,  pour  les  mettre  en  ctac 
de  combattre  de  près ,  ôc  d'en  venir 
tout  d'un  coup  aux  mains  avec  les  en- 
nemis ,  dont ,  par  ce  moien  ,  la  mul- 
titude devenoit  inutile.  Iphicrate  ,  cé- 
lèbre General  des  Athéniens ,  fit  plu- 
fieurs  changemens  utiles  dans  Tar- 
mure  des  foldats ,  pour  ce  qui  regarde 
les  boucliers  ,  les  piques ,  les  épées  ^ 
les  cuirafTes. 

riiilopémen  de  même  ,  comme  je  '^PiutJn  ph:^ 
l'ai  inarqué  en  Ton  lieu,  changea  l'ar- ^"^  p^'i-i^^ 
mure  des  Achéens ,  qui  étoit ,  avant 
lui  ,  trcs  défedueufe  ;  ce  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  les  rendre  fupérieurs 
à  tous  leurs  ennemis.  On  a  vu  beau- 
coup d'autres  exemples  pareils ,  qu'il 
feroit  trop  long  de  raporter  ici  ;  mais 
qui  montrent  de  quel  fecours  eft  pour 
-tme  armée  l'habileté  d'un  Général  ap- 
pliqué à  réformer  tout  ce  qui  peuc 
être  défe(flueux  ,  ôc  combien  il  efl 
dangereux  de  vouloir  toujours  s'en  te- 
nir aux  ufacres  établis  de  longue  main, 
&c  de  n'oicr  y  faire  aucun  change- 
ment. 

Nul  peuple  ne  fut  plus  clo'gné  d«.' 
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cette  fcrupuleufe  crainte  que  les  Ro- 
mains. Aiant  étudié  avec  attention 
tout  ce  qui  fe  piatiquoit  de  plus  utile 
chez  leurs  voirins&:  chez  leurs  enne- 
mis ,  ils  furent  bien  en  profiter ,  & 
par  les  divers  changemens  qu"ils  in- 
troduifirent  dans  leurs  troupes  tant 
pour  l'armure  que  pour  le  refte  de  la 
milice  y  il$  les  rendirent  invinci- 
bles. 

ARTICLE  QUATRIE'ME. 

§.    I. 

Sairis  -préliminap  es  du  Général, 

T  o  u  T  ce  que  nous  avons  vu  jufl 
qu'ici ,  la  levée  des  troupes ,  leur  paie , 
leurs  armes  5  leurs  vivres,  n'eft  ,  pour 
ainfidire,  que  le  méchanifme  de  la 
guerre.  Il  eft  d'autres  foins  encore 
plus  imiTortans ,  qui  dépendent  de  la 
tête  &:  de  Thabileté  du  Général. 

Ceux  qui  fe  font  le  plus  diftingués 
dans  la fcicnce  de Tart  militaire,  ont 
toujours  cru  que  le  Prince  ou  le  Gér  é- 
ral  do't  avant  tout  régler  Tétat  de  la 
guerre  ,  examiner  s'il  faut  attaquer 
eu  fe  tenir  fur  la  défenfive,  former  fon 
plan  pour  l'un  ou  pour  l'autre  de  ces 
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partis ,  avoir  une  cxade  connoillancc 
«lu  pays  où  il  porte  les  armes  ,  s'in- 
ftruire  du  nombre  &  de  la  qualiré  des 
troupes  des  ennemis  ,  prellcntir  s'il 
fe  peut  leurs  delfeins ,  prendre  de  loin 
les  meiurcs  capables  de  les  déconcer- 
ter ,  prévoir  tous  les  cas  qui  peuvent 
arriver  pour  s'y  prépa'  er ,  &  tenir 
toutes  fes  réfo'utîons  G  couvertes  & 
fi  c.iclicjs ,  que  rien  n'en  échape  & 
n'en  tmnfpire  au  dehors.  Je  ne  fai  fî 
jamais  le  fecret  a  été  gardé  p'us  invio- 
labiement  qu'il  l'a  été  parmi  nous 
dans  la  guerre  qui  vient  d'être  termi- 
née ;  ce  qui  n'eil  pa^;  une  médiocre 
louange  pour  le  Miriiftére. 

On  a  vu  ,   dans  la  guerre  contre    £,v.  /;^,  ^^ 
Philippe,  les  Higes  précautions  que  "' ^^* 
prit  Paul  Em'le  avant  que  d'entrer  en 
campagne,  pour  fe  mettre  au  fait  de 
tout  :  précaut'ons ,  qui  furent  la  prin- 
cipale caufe  de  la  victoire  qu'il  rem-    - 
porta  fur  ce  Prince. 

C'eft  de  ces  foins  préliminaires  que 
dépend  le  fuccès  des  entreprifes.  Voi- 
la par  où  commença  Cyrus ,  dès  quMl 
fut  arrivé  chez  Cyaxarc  fon  oncle  , 
qui  n'.ivoit  point  fongé  à  prendre  au- 
cune de  ces  mefures. 

C'cftune  chofe  admirable  de  voir  • 

R  V  j 
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le  s  ordres  que  donne  ce  même  Cyriis 
avant  que  de  marcher  contre  l'enne- 
mi ,  &  le  détail  immenfeoù  il  entre 
fur  tous  les  beioins  de  l'armée. 

On  devoir  traverfer  pendant  quinze 
jours  des  pays  qui  avoient  été  ravagés, 
&  où  l'on  ne  trouveroit  ni  vivres  ni 
fourages  :  'l  ordonne  qu'on  en  porte 
pour  vingt  jours ,  &  que  les  foldats , 
au  lieu  de  le  charger  de  bagage  ,  con- 
vertilTent  ce  poids-là  en  une  pareille 
charge  de  munition  de  bouche  ,  fans 
s'embarralTer  de  lits  ni  de  couvertures 
pour  le  fommeil,  dont  la  fatigue  leur 
tiendra  lieu.  Ils  étoient  accoutumés  à 
boire  du  vin  :  Se  de  peur  que  le  chan- 
g;ement  fubit  deboilTon  ne  les  rendît 
malades ,  il  les  avertit  d'en  porter  une 
certaine  quantité  avec  eux  ,  &  de  s'ac- 
coutumer peu  à  peu  à  s'en  pafTer  entiè- 
rement, &  à  fe  contenter  d'eau.  Il 
leur  recommande  auiïi  de  porter  des 
viandes  falées  ,  des  moulins  à  bras 
pour  faire  le  pain  ,  des  médicamens 
pour  les  malades  :  de  mettre  dans  cha- 
que chariot  de  bagage  une  faucille  ôc 
un  hoiau  ,  &  fur  chaque  béte  de  voi- 
ture une  hache  &  une  faux ,  de  d'avoir 
foin  de  fe  fournir  de  mille  chofes  donc 
on  a  befoin.  Il  fe  charge  de  mener 
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avec  lui  des  maréchaux  ,  des  cordon- 
liicrs  ,  &c  d'autres  ouvrieis  ,avec  tou- 
iCb  lorces  d'outils  convenables  a  leurs 
métiers.  Au  relie,  dit -il  publique- 
ment ,  tout  marchand  qui  aura  loin 
de  faire  apporter  des  vivres  dans  le 
camp  ,  lera  honoré  6c  rccompenlc  de 
moi  ^  de  mes  amis  ;  de  fi  quelqu'un 
même  manque  d'argent  j^ur  faire  des 
provilîons,  pourvu  qu'il  me  donne 
des  furetés ,  &  qu'il  s'oblige  de  lui- 
vre  l'armée,  jeî'afîifteraide  ce  que 
j'aurai.  Un  tel  détail ,  &  j'en  ai  palIc 
une  partie,  n'eft  point  indigne  d'un 
Général  ,  ni  d'un  grand  Prince  tel 
qu'étoic  Cyms. 

On  voit  par  la  harangue  de  Périclès  Thttcyd,  U9. 
aux  Athéniens  au  lu  jet  de  la  guerre  du 
Péloponnéfe,  combien  ce  grand  hom- 
me  ,  qui  go uvernoit  avec  tant  de  la- 
geffe  les  affaires  de  fa  République  , 
excelloit  dans  la  fcicnce  des  armes ,  8c 
combien  fa  prévoiance  étoit  vafte  &"" 
profonde.  Il  régla  l'état  de  la  guerre , 
non  pour  une  (eule  campagne,  mais 
pour  tout  le  tems  que  cette  guerre  du- 
reroic  ,  &  il  le  régla  fur  la  parfaite 
connoiffance  qu'il  avoir ,  Ôc  qu'il  don- 
na aux  Athéniens  ,  des  forces  de  La- 
cédémone.  Il  les  détermin^a  à  fe  ren- 
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fermer  dans  leur  ville  >  &  a  foufFrîr 
le  ravage  de  leuis  terres ,  plutôt  que 
de  hazarder  un  combat  contre  une  ar- 
mée beaucoup  plus  nombreufe  que  la 
leur  ,  penciant  que  de  Ton  côcé  il  iroic 
avec  fa  flore  ravage*"  toutes  les  côtes 
du  Péloponnéfe.  Il  leur  recommanda 
fur  tout  de  ne  point  former  d'entrepri- 
fes  au  dehors.  Se  de  ne  point  fonger 
à  de  nouvelles  conquêtes,  moiennant 
quoi  il  leur  promettoit  une  victoire 
alfurée.  Ce  fut  pour  avoir  méprife  ce 
dernier  avis  ,  Savoir  porté  leurs  ar- 
mes dans  la  Sicile ,  que  les  Athéniens 
périrent. 

Y  a-t  il  rien  de  plus  fage  &  de 
mieux  concerté,  que  le  pLin  qu'An- 
nibal  forma  d'aller  attaqu-er  les  Ro- 
mains da-ns  leur  propre  pays  !  Il  pro- 
pofa  le  même  dellèinà  Antiochus,  qui 
auroit  fort  embarria'.Ié  les  Romains 
s'il  l'avoir  fuiviimais  ce  Prince  n*a- 
voit  ni  alfez  d'étendue  d'efprit ,  ni  af^ 
fez  de  difcernement  pour  en  com- 
prendre toute  l'utilité  Se  lafageife. 

Peutêrre  qu'Alexandre  eût  été  ar- 
rêté tout  court,  réduira  la  fimine  , 
Se  obligé  de  retourner  dans  fon  roiau- 
me,  fi  Darius .  fuivant  que  nous  l'a- 
yons remarqué  plus  haut^  eût  ravagé 
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lui- même  les  terres  par  oïl  fon  enne- 
mi licvoic  palfer  ,  ôc  s'il  eue  fait  une 
puillante  diverfion  dans  la  Macédoi- 
ne ,  comme Iciui  conleilloit  Memnon 
l'un  de  re->  Généraux  ,  ik.  l'un  des  plus 
habiles  Capitaines  qu'ait  eu  Tanti- 
cjuîté. 

Former  de  tels  plans ,  ce  n*efl  point 
faire  la  rruerre  au  jour  la  journée  &c 
comme  au  liazard,  en  attendant  que 
les  événemens  nous  déterminent  : 
c'eft  fe  conduire  en  îzrand  homme  ,& 
agir  avec  connoilfance  de  caufe.  Il  ^  eft 
rare  que  des  entreprifes  ,  concertées 
avec  tant  de  fagelTe,  niaient  pas  un 
heureux  fucccs. 

§.  II. 

Départ  &  marche  des  troupes. 

Le  commencement  &  la  fin  de  la    Xenifr?.  1» 
guerre,    le    départ  &c  le    retour  dcs^^''"^  ^'^*  "* 
troupes  ,   étoient  toujours  ccnficrés 
par  de>  adles  de  religion  «Se  des  iacri- 
fices   folennels. 

On  fe  (ouv'entfins  doute  qu'entre 
pluficu.s  avis  que   Cambyfe  roi  des 

a  Cni  y'^oriamc'ipit ,  I  tu^  ,  dt'.nicct  artc,  non 
milites  iiib  a:dil  ^ciucr.  cjfa.  Vtget.itb.  î».i«  ^r*» 
Qui  fccaudus  optai  cvca-  j  /o^«. 
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Perfes  donna  à  Ton  fils  Cyrus  lorfqu'il 
partoitpour  fa  première  campagne, 
il  infifta  principalement  fur  la  néceiîi- 
té  de  n'entreprendre  aucune  a6tio-n 
grande  ou  petite,  pour  foi  ou  pour 
les  autres  ,  fans  avoir  confuké  les 
dieux ,  &  fans  leur  avoir  offert  des 
Uid.^^-'^'  facrifices.  Il  exécuta  ce  confeil  avec 
une  exactitude  merveilleufe.  Qaand 
il  fut  arrivé  fur  les  frontières  de  la 
Perfe ,  il  immola  des  vidtimes  aux 
dieux  du  pays ,  &  a  ceux  de  Médie 
dès  qu'il  y  fut  entré,  pour  implorer 
leur  fecours ,  &:  les  prier  de  lui  être 
favorables.  Son  Hiftorien  ne  roupie 
point  de  répéter  plufieurs  fois  que  ce 
Prince  ,  en  toute  occafion,avoit  grand 
foin  de  s'acquitter  de  ce  devoir ,  dont 
il  faifoit  dépendre  tout  le  faccès  de 
fês  entreprifes.  Xénophon  lui-  même  , 
guerrier  «Se  philofophe  ,  nes'engageoic 
dans  aucune  démarche  importante 
fans  avoir  auparavant  confulté  les 
dieux. 

Tous  les  héros  d'Homère  paroîffent 
fort  religieux ,  &  ont  recours  à  la 
Divinité  dan-s  tous  leurs  befoins  5c 
tous  leurs  dangers. 

Alexandre  le  Grand  ne  fortit  point 
d^'Europe ,  «Se  n'entra  point  en  Afie  3 
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fans  avoir  invoque  les  diviniccs  qui 
prcfidoient  à  Tune  de  à  l'autre. 

Annibal ,  avant  que  de  s'engager  tiv.iib.ti, 
dans  la  <!uerre  contre  les  Romains ,  ''•^»» 
ne  un  voiage  exprès  à  Cadis  ,  pour 
s'acquitter  des  vceux  qu'il  avoit  faits 
k  Hercule  ,  6c  pour  implorer  Li  pro- 
teclion  par  de  nouveaux  vœux  dans 
la  nouvelle  expédition  qu'il  entrepre- 
noir. 

Les  Grecs  ctoîent  fort  religieux  à 
s  acqu'tterdece  devoir.  Leurs  armées 
ne  partoicnt  point  fans  être  accompa- 
gnées des  Arufpices  ,  des  Sacrifica- 
teurs, &  des  autres  Interprètes  de  la 
volonté  des  d.'eux  ,  dont  ils  croioient 
devoir  s'alTurer  avant  que  de  hazarder 
une  bataille. 

Maisde  tous  les  peuples  de  la  terre 
les  Romains  ont  été  les  plus  exaéls  à 
recourir  à  la  Divinité,  fcit*  dans  le 
commencement  de  leurs  guerres ,  foie 
dins  les  grands  dangers  où  ils  fetrou- 
voient  quelquefois  expofés ,  foit  après 
leurs  heureux  fuccès  j   &:  ils  n'attri- 


a  Ejus  hcî'i  (  contra 
Anni'^alcni  '  caufâ  fup- 
plicatio  per  arhcm  habita^ 


jufTiir  r.  Liv.  Lu.  n.  tj, 
C  viras  rc'igiofa  ,   in 
principiis  maxiiuc  novo- 


arqur  a.lorati  tiiijUt  bcnc  (  rumbcHoium,  fuppl'ca 
ac  Klicitci  cvcnircc  quod  ticr.'îs  habuit.  Id>lti-  jl, 
bcllum  popuL's  Roiuanus     n.  9. 
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buuient  le  bonheur  de  U'uts  armes 
qu'au  loin  qu'ils  avoient  dj  rendie  ce 
culte  à  leurs  dieux. 

Ils  fe  irompoienc  d.ins  l'objet ,  non 
4ans  le  principe  ;  isc  cette  coutume 
générale  de  tous  le>  peuples  moritie 
qu'on  atouj  urs  reconriLi  un  Etrelou- 
verain  ,  tou:  puillant  ,  ap^^li.jué  à 
gouverner  le  monde,  maître  abfolu 
detous  les  événemens ,  6c  en  parti- 
culier de  ceux  de  la  guerre ,  &c  atten- 
tif au^c  prières  ôc  aux  voeux  qu'on 
lui  adreiroit. 

Jldarche  de  V armée, 

Qu  A  N  0  tout  étoit  prêt ,  Se  qu*oi> 
s'étoit  affemb'é  au  lieu  &  au  tems 
marqués ,  l'armée  fe  metcoit  en  mar- 
che. Pour  éviter  une  trop  grande  lon- 
gueur ,  je  ne  pailerai  ici  p.eique  que 
des  Romains  :  on  lua^era  des  autres 
peuples  à  proportion. 

C'eft  une  chofe  étonnante  de  voir 
quelle  ét:')*t  la  charge  des  lolJats  dans 
la  marche. Outre  ^  leur::  arme>,dit  Ci- 


aNo^ri  exercitu":  pri-  I  -id    ufu'.Ti  vrlint  ,    ferre 
mù  1    l'nde    no^nen    hi-  1  vallun  :  nain    fcucmn    , 


bca  t,  vides.  Deind  qui 
la'por,  uînc  sa-.nnisl 
fe  replu- -tiini  ;iui   iuen 


gUdia  1,  c^alea  n  inonc- 
le  noftri  ir.ilitc".  non  plut 
nu  nerant .  quàm  ha.ne- 


(îs  cijtitia  <  teire  lî  qiiid  [  los  ,   laceitos  y  manu». 
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ccron ,  le  bouclier ,  l'cpce ,  le  cafquc , 
(  on  pouiioit  ajouter  les  javelc^.  ou 
la  demie  pique  )  outre  ces  aimes  , 
qu'ils  ne  icgardoicnt  point  comme  un 
fardeau  non  plus   que  leurs  épaules  , 
leurs  b:as,  &  leurs  mains  ,  car  il-  di- 
foient  que  les  aimes  lont  comme  les 
membres  d'un  foldat  :  Ils  porto'enc 
des  vivres  pour  plu'ieurs   jours  ,   <Sc 
quelquefo's  pour  trois  femaines  &c  un 
mois  ,  trut  Tattiraii  de  leur  petit  mé- 
nage ,  ôc  un  peu  chacun  qui  étoit  aC- 
fez    pelant.   Vé^cce  ^    recommaiide 
qu  on  exerce  les  jeunes  foldats  a  por- 
ter  un    poida   de    plus   de   quarante 
cinq  livres  outre    leurs  armes  ,  ôi  à 
faire  la  marche  ordinaire  ,  afin  que 
dans   l'occafion  &    le    befoin   ils    y 
foient    tout   accoutumés.    Et  ^  telle 
ctoit  la  pratique  des  anciens  foldats 
Romains. 

AtîTia  cnim  ,  'TJcmSra  mi-  &  iter  facerc  gradu  mili- 
liiis  cilcdiuuiu  :  ^uzqui-  taii  ^  frc]  ennllîinè  co- 
dcm  .la  (^  runt  apt  ,  ut,  gcndi  fu..c  junici.cs  ,  qui- 
fiufuîfotct  ,abjiôsonc-  bus  in  ar  luis  c.\pe  ucicni- 
libiis  ,  cxp-ditis  arniis  ,  busneccflîtas  ini"  inct  an- 
uc  lUCiiibris  .pu^iiarepof-  nor.ain  p.iiiccr  &:  aiaia 
fint.  C  (.'Tk/.hI.  1.  n  )7.  '  porcuiidi.  V$get.Lib.  1.  e* 

a  Tondus  quoquc  ha.  |   ly. 
jalare  ul'quc  ad  60  librai,  I 

b  Non  frcus  ac  patciis  acer  Romanusinarmis 
InjiiOofiib  f.ifcc  viam  cùm  caipit,  6c  hofti 
Ame  expeâatiini  poiîcis  (\at  io  agminc cadrilu 
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La  marche  *  ordinaire  de  ranrîce 
Romaine  ,  (elon  Végéce,  ctoic  de 
vingt  mille  pas  par  jour,  c'eft-à-dire 
au  moins  de  lix  lieues,  en  mettant 

Veget.B  I.  pour  chacune  trois  mille  pas.  Trois 
rois  par  mois,  pour  y  accoutumer  les 
foldats ,  on  obligeoit  tant  lesFantaf^ 
iîns  que  les  Cavaliers  à  faire  cette  mê- 
me marche.    En    fupputant  exadte- 

DebeiioGaH,  m.enttoutcequeraporte  Céfar  d'une 

iiif.  7.  expédition  fubite  qu'il  fît    pendant 

qu'il  étoit  occupé  au  (îége  de  Ger- 
govie ,  on  voit  qu'en  vingt- qua- 
tre heures  il  parcourut  cinquante 
mille  pas.  La  marche  étoit  forcée.  En 
la  réduifantà  lamoitié,  &  à  moins 
encore ,  ce  fera  la  marche  ordinaire  , 
c'eft-à-dire  de  (ix  Heues. 
Xenophon.de      Xénophon  marquc  régulièrement 

7!'/, 4»?.*^' ^'  tOLites  les  journées  de  marche  des 
troupes  qui  retournèrent  en  Grèce 
après  la  mort  du  jeune  Cyrus ,  Se  qui 
firent  cette  retraite  li  belle  *Sc  fi  van- 
tée dans  l'hiftoire.  Toutes  ces  mar- 
ches ,  l'une  portant  l'autre  ,  étoient 
.  chacune  de  lix  *  parafanges  ,  c'eft-à- 


a  Milirari  gradu  vigin- 
ti  millia  paHaum  ,  h(  ris 
duntaxatquinquezftivis, 
conficienda  funt.  Vegct. 
iib.  I.  cap.  y. 
*  Lap^rajange  étoit  hm 


mefufe  itinéraire  propr» 
AKX  Verjès.  La,  moindre 
éiQitLomfifee  de  trentt  Jht» 
det  ,  &  chaque  ftaie  dt 
itS  p*s  géemétriqtHS,. 
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dire  de  plus  defix  de  nos  lieues.  Les 
marches  oïdiiuii es  de  nos  armées  ne 
font  pas  maintenant  a  beaucoup  près 
fi  foi  tes  j  5<:  l'on  a  de  la  peine  a  com- 
prendie  que  celles  des  anciens  p  uilent 
ctre  11  longues.  Leurs  mefures  ont 
varié  beaucoup ,  &  c'ell  peutetre  ce 
qui  donne  lieu  à  cette  différence  de 
marche  entr'eux  &  nous. 

Le  Confiil ,  &  même  le  Didateur  , 
marchoient  a  la  tcte  des  Légions  a 
pié,  parce  que  la  plus  grande  force  Pit^f-inFai, 
desRonuinsconfiftanc  dans  l'Infan-  '"*"^*  ^^^* 
terie  ,  on  crut  qu'il  faloit  que  le  Gé- 
néral demeurât  a  la  tcte  des  batail- 
lons fans  jamais  les  quitter.  Mais  , 
comme  l'âge  ourinfirmitépouvoienc 
mettre  le  Dictateur  hors  d'état  de  fou- 
tenir cette  fatigue,  ^  avant  que  de 
partir  pour  la  campagne  ,  il  s'adref- 
foit  au  peuple ,  pour  lui  demander 
qu'il  le  dilpensâtde  cette  loi  établie 
par  Lioe  ancienne  coutume  ,  ôc  qu'il 
lui  permît  de  monter  à  cheval.  Sué- 
tone *"  repiéfente  Jules  Ccfar  comme 
infatigable,    marchant  à  la  tcte   de 

1 


a  DifVator  tulit  ad  po- 
pulu»i,uc  rquuin  clcendc- 
rc  liccret.  Lit/. /.  t  j.  M  i\. 

h  Labons  ulcra  fid.m 
paticns  crac  :  ia  agmiac 


nonnunquam  cquo,  Cx- 
pius    p  dtbus  aiueibat  ,  | 
capitc  Jçtcdto  fca  fol  feu  ' 
imbct  cUcc.  Snettn.in  JniJ 
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{es  afmées  ,  quelquefois  à  cheval , 
mais  ordinairement  a  pté,&  la  tète 
nue  ,  quelque  ibleil  ou  quelque  pluie 
qu'il  fie.  Pline  ^  loue  Trajan  de  s'être 
accoutumé  de  bonne  heure  a  mar- 
cher a  pié  a  la  tête  des  Lég'ons  qu'il 
commandoit,fans  jamais  taire  aucua 
ufage  ni  de  char ,  ni  de  cheval ,  quoi- 
qu'il eût  d'immenfes  efpaces  de  pays  à 
parcourir  ;  &  il  en  ufa  tou  ou  s  de  la 
forte  depuis  même  qu'il  fut  devenu 
Empereur.  Céfar  dont  je  viens  de  par- 
ler ,traverfoit  les  rivières  à  la  njLd^Q^ 
©ufur  un  outre.  C'éto'tpour  fe  met- 
tre en  état  de  le  faire  dans  lebeloin. 
Se  de  fupporter  toutes  les  fatigues  mi- 
litaires, que  les  jeunes  Romains  s'e- 
xerçoient  a  la  courie  foit  a  cheval  foie 
à  pié  ,  &  que  pleins  de  fueur  après  de 
fi  violens  exercices  ils  fe  jettoient  dans 
le  Tibre  pour  le  pailèr  a  la  nage.  On 
prenoit  foin  de  former  pendant  quel- 
ques années  ceux  qu'on  envoioit  en 
recrues  aux  légions  ,  &:  qui  n'avoient 
point  erKTore  fervi.  On  choiiiiroitles 
plus  fains ,  les  plus  agiles,  les  plus 
robuftes.  On  les  exerçoit  par  des  fa- 

a  Pcr  hoc  orane  rpatium  i  non    cquum     rcfpexifti, 
cùm  Legiones  duceres   ..  j  Plm.  inTrajan. 
»oa  yehiculuiu  anquam  ,  1 
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lignes  ,  des  Tiaicli-.>  ,  es:  Jcj  travaux, 
qu'on  tailoïc  cioicic  peu  a  peu  ;  6c 
ceux  que  rexpériciice  moiitroic  n  en 
être  pa-  capal^les ,  on  les  leavoioic  , 
&:  on  ne  rccenoic  que  les  loldacs  éprou- 
ves ,  qui  toraioienc  ua  choix  d  hom- 
mej  d  eâce. 

Celt  ui.c  telle  éducation,  mâle, 
dure,  &  lobulle  ,  qui  torma  a  Rome, 
ôc  beaucoup  âupai avant  a  Sparte,  & 
dans  la  Peile  du  tems  de  Cyius,  des 
folJacs   infatigables  ôc  invincibles. 

§.   III. 

Co?:(lrnSlion  &  fortification  dn  Ca^//p, 

Je  suprosE  l'armée  en  mar^ 
che.  Quuiqu'cUe  fût  encore  dans  le 
territoire  de 'vome,  quand  elle  n'au- 
roit  eu  qu'une  lèule  nu  t  a  pafTer  dans 
un  endroit,  el!e  y  campoit  dans  tou- 
tes les  forines  ,  avec  cette  difl^érence 
feulement,  que  le  camp  y  étoit  peut- 
être  moins  fortifie,  que  quand  elle 
étoit  en  pays  ennemi.  De  la  vient  cet- 
te manière  déparier  (i  ordinaire  dans 
les  Auteurs  latins,  fr'tm  s  caflris ^  fe^ 
cundis  ca/in< ,  &c,  au  prem'er  camp,  au 
fécond  camp  :  pour  dire  ,au  premier, 
au  fécond  jour  de  ma. che  ^  parce  que, 
quelque  court  que  dût  être  le  féjourj 
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on  ne  manquoic  jamais  d'y  conftruîre 
un  camp.  Il  s' à^^cllok  ftanv a  ^  quand 
on  y  dévoie  demeurer  quelques  jours  : 
Liv,lilr.  37.  Ilpt  plnrcsdiesflativa  babmt. 

Cette  exaâ:itude  des  Romains  _, 
quand  ils  étoienc  dans  leur  propre 
pays ,  fait  juger  de  celle  qu'ils  appor- 
toient  lorfqu'ils  fetrouvoient  à  la  vue 
ou  près  derennemi.  C'étoit  chez  eux 
une  loi  établie  par  un  longufage  ,  de 
ne  point  hazarderun  combat  que  le 
camp  ne  fût  achevé.  Nous  avons  vu 
Paul  Emile  fufpendre  &  arrêter  l'ar- 
deur de  toute  fon  armée  qui  deirandoit 
à  aller  attaquer  Perfée,  par  cette  uni- 
que ou  principale  raifon  ,  qu'on  n'a- 
voir point  encore  préparé  le  camp. 
On  *  reprocha  aux  Commandans 
de  l'armée  Romaine  ,  dans  \x  guerre 
contre  les  Gaulois ,  d'avoir  manqué  à 
cette  iagc  précaution  ,  &  on  attribua 
en  partie  a  cette  faute  la  perte  de  la 
bataille  d'Allia.  Le  fuccès  des  armes 
étant  incertain  ,  les  Romains  vou- 
loient  être  allures  d'une  retraite  en  cas 
-  d'un  échec.  Le  camp  fortifié  arrétoic 
la  victoire  de  l'ennemi ,  recevoit  fu- 


a  Ibi  Tribuni  militum  , 
son  ioco  cailris  antè  c^p- 


lo  quo  receptus  rflec .... 
inftraunc  aciem.  Liv.  lilt» 


10  ,  nûp piaiiuimiio  val-  \^,  n.   }7. 

rement 
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rement  les  trr.upes  poiifTces ,  donnoic 
lieu  d'en  revenir  a  un  leconi^  combat 
qui  poQvoic  être  plus  heureux,  ern- 
pcchoit  une  déroute  entier;:  j  au  lieu 
que ,  fans  l'afyle  du  cami» ,  une  ar- 
mée ,  biencompofce  d'ailleurs ,  étoic 
expolee  à  être  défaite  fans  re!Tou;ce , 
&:  a  périr  toute  entière. 

Le  camp  étoit  de  forme  quarrée. 
Contre  la  coutume  des  Grecs  qui  le 
faifoient  de  forme  ronde.  ^  Les  Ci- 
toiens  &c  les  Allies  pa.tageo'ent  en- 
tr'eux  également  le  travail.  Si  l'en- 
nemi étoit  proche  ,  une  partie  de  l'ar- 
mée demeuroit  fous  les  armes ,  pen- 
dant que  l'autre  étoit  occupée  aux  re- 
tranchemens.  On  commençoit  par 
creufcr  les  folTésplus  ou  moins  pro- 
fonds félon  le  beloin.  Ils  avoient  au 
moins  huit  pies  de  large  fur  (ix  de  pro- 
fondeur :  mais  fouvent  ils  avoient  dix 
ou  douze  pies  de  largeur,  quelque  fois 
plus,  jufqu'a quinze  3c  vingt.  De  U 
terre  tirée  du  fo(fe,&  jettéefurle  b.)rd 
ilacôtéducamp,onformoitleparapet. 


«  Trifuiam  RoiiUBi 
municb.nt,  aliuscxctc^- 
cus  prxlioimer.c  s  f^abat. 

C«fir  .  ,  .  fingulalatc 
ra  caftrorum  (îngu.is  ai- 
cribuit    legionil'US    mu 


n  cnda  ,  foHjmquc  ad 
cuidein  magniiu^lincm 
prt-Hci  jubet  i  i cliquas 
Icgioncs  inaiiiiis  cxpcdi» 
tas  contra  boflcm  c«nfii- 
cuic.  i  «/.  de  ktUo.civd.  Uk, 
i  I. 
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&:  pour  le  rendre  plus  ferme  on  méloic 
à  la  terre  du  gazon  coupé  d'une  cer- 
taine gi  andeui  ^v  d'une  certaine  for- 
me. Sur  la  ciêre  de  ce  parapet  on  en- 
fonçoit  les  p'eux.  Je  raporterai  en 
entier  ce  que  Polybe  remarque  fur  les 
pieux  dont  on  formoit  les  retranche- 
mens  du  camp ,  quoique  je  l'aie  déjà 
fait  ailleurs  ,  parce  que  c'en  efl:  ici 
la  vraie  place.  Il  en  parle  al'occaiion 
de  Q^Flamininus,qui  donna  ordre  aux 
troupes  de  couper  des  pieux  pour  s'en 
fervir  au  beioin. 
foiyh.i.  17.  Cetuiage,  dit  Polybe,  qui  chez 
?.  7f4. 7î).  les  Romains  eftaiféa  pratiquer,  paf- 
fe  chez  les  Grecs  pour  impraticable. 
A  peine  ,  dans  les  marches ,  peuvent- 
ils  foutenir  leur  corps  :  pendant  que 
les  Romains,  malgré  le  bouclier  qu'ils 
portent  fufpendu  a  leurs  épaules  ,  & 
les  javelots  qu'ils  tiennent  à  la  main  , 
fe  chargent  encore  de  pieux  :  &  ces 
pieux  font  fort  diftérens  de  ceux  des 
Grecs.  Chez  ceux-ci  les  meilleurs 
'•^  font  ceux  qui  ont  beaucoup  de  fortes 
branches  tout  autour  du  jet.  Les  Ro- 
mains au  contraire  n'en  lailfent  que 
deux  ou  trois ,  tout  au  plus  quatre  , 
&  feulement  d'un  coté.  De  cette  ma- 
nière un  homme  peut  en  porter  deux 
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ou  trois  liés  en  tiilceau,  ôc  l'on  en 
tire  beaucoup  plus  de  lervice.  Ceux 
des  Grecs  iont  plus  ailés  à  arracher. 
Si  le  pieu  plai^.té  eft  (cul ,  comme  les 
branches  en  iont  fortes  de  en  grand 
nom'ore^deux  ou  trois  foldats  Tcnle- 
veronc  facilemerit ,  &  voila  une  porte 
ouverte  a  l'ennemi  j  fans  compter  que 
tous  les  pieux  voifins  feront  ébranlés , 
parce  que  les  branches  en  font  trop 
courtes  pour  être  entrelallées  les  unes 
dans  les  autres.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
chez  les  Romains.  Les  branches  font 
tellement  mêlées  &  inférées  les  unes 
entre  les  autres ,  qu'à  peine  peut  on 
diftinguer  le  pié  d'où  elles  fortent.  Il 
n'efc  pas  non  plus  poflible  de  fourer  la 
main  entre  ces  branches  pour  arracher 
le  pieu  ,  parce  que  ferrées  &:  tortillées 
enfémble  elles  ne  laillent  aucune  ou- 
verture ,  &c  que  d'ailleurs  les  bouts  en 
font  foigneufcment  aiguifés.  Quand 
même  on  pourroit  les  prendre  ,  il 
ne  feroit  pas  facile  d'en  arracher  le 
pié,  &  cela  pour  dw'ux  raifons.  La 
première ,  parce  qu'il  entre  (i  avanc 
dans  la  terre  ,  qu'il  en  devient  iné- 
branlable :&  la  féconde,  parce  que 
par  les  branches  ils  font  tellement 
liés  les  uns  avec  les  autres ,  qu'on  nq 

Si, 
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peut  eh  enlever  un, qu'on  n'en  enlevé 
pluiieurs.  En  vain  deux  ou  trois  hom- 
mes réuni roient  leurs  efforts  pour 
rarracher.  Que  fi  cependant ,  à  force 
<le  l'agiter  &  de  le  fecouer,  on  vient  à 
bout  de  le  tirer  de  fa  place  ,  l'ouver- 
ture qu'il  lailîe  eft  prefque  impercep- 
tible. Trois  avantages  donc  de  ces 
ibrtes  <îe  pieux.  On  les  trouve  en 
quelque  endroit  que  l'on  foie  :  ils  font 
faciles  à  porter  :  &  c'eft  pour  le  camp 
une  barrière  Ture ,  &  qui  ne  peut  être 
xompue  aiiement.  A  mon  avis  (  c'ell 
laconcludonqAJetirePolybe  de  tout 
ce  qu'il  a  dit  )  iln'eft  pas  de  pratique 
militaire  chez  les  Romains  qui  méri- 
te plus  qu'on  l'imite. 
^^j  y  La  forme  ,  la  dimenfion ,  &  la  di- 

ftribution  des  différentes  parties  du 
camp  étoient  toujours  les  mêm.es ,  de 
forte  que  les  foîdats  favoicnt  tout 
d'un  coup  en  quel  endroit  dévoient 
€tre  leurs  tentes.  Il  n'en  étoit  pas  ain- 
fi  chez  les  Grecs.  Quand  il  s'agifloit 
de  camper  ,  ils  choililfoîent  toujours 
4e  lieu  le  plus  fort  par  fa  lituation , 
tant  pour  s'épargner  la  peine  de  con- 
duire un  fofTé  autour  du  camp,  que 
parce  qu'ils  fe  perfuadoient  que  ào-i 
fbrtiiîcatiops  faites  par  la  nature  m^* 
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me  ctoienc  beaucoup  plus  fûres  ous 
celles  de  l'art.  De  la  venoiclanccefîi- 
t€  de  donner  à  leur  camp,  félon  la 
nature  des  lieux  ,  toutes  fortes  de  for- 
mes ,  ôc  d'en  varier  les  difîc rentes 
parties  :  ce  qui  caufoit  une  c  nfufion 
qui  ne  permettoit  pas  au  (olJat  ds 
lavoir  au  jufte  ni  fon  quartier ,  ni  ce- 
lui de  (on  corps. 

La  forme  &:  ladiftributiondu  camp 
cîcs  Romains  fou'-f're  de  G:randes  diHî- 
cultcj ,  &  donne  liea  a  de  grandes 
cîifputes  parmi  les  favans.  Je  rapor- 
teraiici  celle  que  Polybe  nousalaiC 
fée ,  en  tachant  de  l'cclaircir  en  quel- 
ques endroits ,  Se  d'y  fuppléer  quel- 
ques parties  qu'iiaomifes. 

Il  s'agît  de  l'armée  d'un  feul  Con- 
ful  ,  compofée,  dutems  dePolvbe  ,    Poîyb.iib.6, 

•'  \        (  t    '     '  '  r»  P-    473-477»- 

premierement  de  deux  Légions  Ro- 
maines ,  dont  chacune  avoir  qua- 
tre mille  deux  cens  hommes  de  pic  , 
&c  trois  cens  hommes  de  cheval,  en 
fécond  lieu  des  troupes  des  Alliés  ,  de 
pareil  nombre  d'infanterie,  &  ordi- 
nairement du  double  de  cavalerie  :  ce 
qui  faifoit  en  tout  tant  pour  les  Ro- 
mains que  pour  les  Alliés  dix-  huic 
mille  fix  cens  hommes.  Pour  mieux 
comprendre  la  difpofition  de  ce  camp, 

S  iij     . 
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il  faut  fe  loLivenir  de  ce  qui  a  été  cîic 
auparavanc  des  différences  parties 
dans  iefquelies  la  Légion  Romaine 
étoitdivifée. 

§.  IV. 
Difp'fïtlon'^  diiCarr.p  des  Romams  ^ 
[don  Polyhe, 
A  P  R  ES  qu'on  a  pris  le  lieu  pour 
le  camp,  ditPolybe,  &  Ton  choific 
toujours  celui  qui  eft  le  plus  propre 
pour  aller  à  Teau  &  au  fourage ,  on 
deftine  pour  la  tence  du  Général  ,  que 
j'appellerai    autrement  Prétoire,  un 
endroit  un  peu  plus  élevé  que  le  refte , 
d'où  il  puiire    plus  facilement   voir 
tout  ce  qui  fe  paife ,  &  envoler  fes  or- 
dres. (  1)  On  plante  uu  drapeau  à  l'en- 
droit où  la  tence  doÎL  3tre  mife ,  &  au- 
tour l'on  msfure   un  efpace   quarré  , 
en  forte  que  les  quacre  côtés  foienc 
éloignés  du  drapeau  de  cent  pies ,  3c 
que  le  terrain  que  le  Conful  occupe 
foit  de  quacre  arpens.   Autour  de  fa 
tente  font  dreffés,  l'autel  où  l'on  offre 
les  ficrifices,  &  le  tribunal  où  fe  rend 
la  juftice. 

Le  Conful  commande  deux  Légions, 
dont  chacune  a  (îx  Tribuns  ,  qui  font 


*  On  trouvera,  t  à  la  fii% 
de  ce  Paragrap  e  ,  l 'fl  ,rn- 


pe  du  c^mp  des  T^mains  ,  J  qnés  iaf^ 


avec  les  chiffres  qui  répon-a 
dent  à  (ttix  qui  fanf  mAr- 
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douze  en  tout.  Leurs  tentes  font  pla- 
cées (ur  une  ligne  droite,  parallèle  à 
la  face  du  Prétoire  ,  &:  qui  e:i  eft  di- 
ftante  de  cinquante  pies.  C'eft  dans 
cet  elpace  de  cinquante  pies  que  fonc 
les  chevaux  ,  les  b  ères  de  charge  ,  ôc 
tout  l'équipage  des  Tribuns.  Leurs 
tentes  font  tournées  de  fliçon  qu'elles 
ont  derrière  elles  le  Prétoire  ,  «Se  de- 
vant tont  le  refte  du  camp.  Les  tentes 
des  Tribuns  également  diftantes  les 
unes  des  autres,  remplilTencen  travers 
autant  de  terrain  que  les  Légions.  (  1  ) 

Pour  placer  les  Légions,  on  lailTe 
un  efpace  de  cent  pics  de  largeur  pa- 
rallèle aux  tentes  des  Tribuns ,  qui 
forme  une  rue  ,  appellée  Prmcipia ^ 
dont  la  longueur  égale  la  largeur  du 
camp  ,  &c  partage  tout  le  camp  en  par- 
tie fupérieure&  partie  inférieu  e.  (5) 

Au  delfou'.  de  cecte  rue  (ont  placées 
les  tentes  des  Lésions,  L'efpace  qu'el- 
les occupent  effcpirtagéau  milieu  en 
deux  parties  égales  par  une  rue  large 
de  cinquante  pics ,  &:  qui  coupe  tcia- 
te  la  longueur  du  camp.  C'eft  là  qus 
font  lo^és  de  côté  &  d'autre  tout  de 
fuite  &  fur  une  mêm^  lic;ne,  la  Ca- 
valerie, les  Tiiaires  ,  les  Princes  , 
les  Haflaires.  Entre  les  Tr'airei  (?cles 

S  iii  j 
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Princes  il  y  a  de  côté  Se  d'autre  une 
rue  de  la  même  largeur  que  celle  du 
milieu,  &  qui  perce  comme  elle  tou- 
te la  longueur  de  cet  efpace.  Il  eft 
audi  coupé  en  lar^^e  par  une  rue  qui 
s'appelloic  la  cinquième  ^  Qn^imana  ^ 
parce  qu'elle  étoic  après  le  cinquième 
Manipule. , 

Comme  chacun  des  quatre  Corps 
qu*on  vient  de  nommer  fe  divifoic  en 
dix  parties  :  la  Cavalerie  en  dix  Com- 
pagnies ,  Turmas  ,  chacune  c^e  trentô 
hommes  ;  les  trois  autres  Corps  en 
dix  Man:pu4es  ,  chacun  de  lix  vingts 
hommes ,  excepté  ceux  des  Triaires 
qui  n'en  a  voient  que  la  moitié  ;  le 
logement  de  la  Cavalerie  .  les  Triai- 
res ,  des  Princes  ,  &  des  Haftaires , 
étoit  partage  fcparément ,  cîiacun  en 
è.\\  quarrés  dans  la  longueur  de  Tef- 
pace  marqué  ci-devant. Chacun  de  ces 
quarrés  avoit  cent  pies  tant  en  long 
qu'en  large  ^  excepté  ceux  des  Triai- 
res qui  n'avoient  que  cinquante  pies 
de  largeur  ^àrailon  de  leur  moindre 
nombre.    Il    en    a    déjà    été    parlé. 

Les  tentes ,  foit  de  la  Cavalerie  ou 
de  Tinfanterie,  font  difpofées  delà 
même  forte ,  &  tournées  vers  les  rues. 

On  loge  d'abord  la  Cavalerie  des 
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deux  Légions  vis- à- vis  l'une  de  l'au* 
tie  ,  &:  féparccs  par  un  clpace  de 
cinquante  pics  ,  qui  eft  celui  de  la  rue 
du  milieu.  La  Cavalerie  de  deux  Lé- 
gions ne  faifant  que  ilx  cens  hommes ,. 
chaque  quané  contenoic  de  chvique 
cote  trente  Cavaliers ,  (  ^  )  qui  font 
la  dixième  partie  de  trois  cens.  A  cô- 
té de  la  Cavalerie  font  logés  les  Trîai- 
res ,  un  Manipule  derrière  une  com- 
pagnie de  Cavalerie,  l'un  &  l'aucLe 
dans  la  même  forme.  Ils  fe  touchcnc- 
par  le  terrain  ,  mais  les  Triaues  tour- 
nent le  dos  à  la  Cavalerie,  &  ici  cha- 
que Manipule  a  la  moiiic  moins  de- 
largeur  que  de  longueur ,  parce  que 
lesTriaires  font  moins  nombreux  que 
les  autres  Corps.  (  5  ) 

A  cinquante  pics  &  vis- à- vis  des' 
Triaiies  ,  efpace  qui  forme  en  long, 
une  rue  de  chaque  coté,  on  p'ace  les 
Princes  fur  le  boid  de  l'intervalle.  {6}. 

Au  dos  des  Princes  oamet  les  Ha- 
ftaires  ,  qui  tonrnéb  à  roppofice  fe 
touchent  par  le  ciirrain.  (  7  ) 

Jufqu'ici  on  a  préparé  le  logement 
des  deux  Légions  Roirr^es  ,  qui  for- 
moient  ram^ce  d'un  C*;hL'l  ,&  mon- 
toient-ihuit  mille  fjuatre  cf?ns  hom- 
Aies  de  f  iéj^  llx  cçns  chevaux. Refte  ài. 

Sv 
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loger  les  troupes  dcs  Alliés.  Leurln- 
fancetie  étoic  é^ale  a  celle  des  Ro- 
mains ,  &c  leur  Cavalerie  plus  nom- 
breuie  de  la  moitié.  En  ôtanc ,  pour 
les  Extraordinaires ,  de  l'Infanterie 
la  cinquième  partie ,  c'eft-à-dire  feize 
cens  quatre  vingts  hommes  ,  &  de  la 
Cavalerie  le  tiers,  c'eft-à-dire  qua- 
tre cens  hommes ,  il  reftoit  en  tout 
fept  mille  cinq  cens  vingt  hommes  à 
loger  tant  de  Cavaleiie  que  d'Infan- 
terie. 

A  cinquante  pies  &c  vis-à-vis  des 
Haftaires  Romains ,  efpace  qui  for- 
me de  côté  de  d'autre  une  nouvelle 
rue,  campe  la  Cavalerie  des  Alliés  , 
(8  )  ibr  cent  trente  trois  pies  de  lar- 
geur, &c  quelque  chofe  déplus. 

Denié.e  cette  Cavalerie  ,  3c  fur  la 
même  ligne,  campe  leur  Infanterie, 
(  5?  )  fur  deux  cens  pîés  de  largeur. 

A  la  tête  de  chaque  Manipule  font 
d'un  côté  de  d'autre  les  tentes  des 
Centurions.  Il  faut ,  fans  doute  en 
dire  autant  des  Capitaines  de  Cava- 
'  lerie  ,  quoique  Polybe  n'en  parie 
point.  De  l'efpace  qui  refte  derrière- 
les  tentes  des  Tribuns ,  &  aux  deux 
côrés  de  la  tente  t!u  Conful ,  on  en 
prend  une  parcie  pour  le  Marché  , 
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(  lo)  &  lautrepour  le  Queft^ai:,  le 
Ti-vfor,  &  les  n. unirions.  (  i  i  ) 

A  droite  ts:  à  gauche ,  a  corc  ôc  aii- 
dcllu:  de  la  dernicre  tente  des  Tribuns^ 
Tis-à-vis  le  Prétoire,  oc  en  cîroite  li- 
gne ,  eft  le  loi^ement  de  la  *  Cavale- 
rie extraordinaire  ,  Evodito/iim  ; 
(  1 1- 1  4.  )  &  des  autres  Cavaliers  vo- 
lontwiires ,  SeleElrruyi.  (15-15.)  Tou- 
te cette  Cavalerie  a  vue,  une  partie 
fur  la  place  du  Qo^sfteur  ,  &  l'autre 
fur  le  Marché.  Elle  ne  campe  pas  feu- 
lement auprès  du  Conlul  :  elle  l'ac- 
c.vmpa^ne  louvent  dans  les  marches: 
c:\  unmocclle  eft  pour  l'ordinaire  à 
portée  du  Conful  &  du  Quefteur  ,, 
pour  exécuter  leurs   ordres. 

L'Infanterie  Romaine  extraordi- 
naire èc  la  volontaire  iont  adoilces- 
aux  Cavaliers  dont  on  vien:  de  parier, 
&  fur  la  même  ligne.  (16)  Ils  fonc 
pour  le  Conful  &:  le  Qu^fteur  le  mê- 
me fervice  que  les  Cavaliers. 

Au  dedlis  de  cette  Cavalerie  de  de 

*   Cei  deux  Cort>i  éfoienr  \  ou   AbledVi  ,  /oit  cavdliert 


des   Cavaliers  d'tl.t-      c^Ke 
les  Coitfuls  diO'Jt^'ji.  nt  eH.v- 
mcrtus  ,01*  tj*ti  /ui tachaient 
À    tHX     de   Itonne   vtlon  i 
C'effce  qui    tonna  lien  asf 

Cohortes   Prittriennes    l'o*t  |  oit  uUi$s» 

Us  E/n^er(ttrs 


trtennes   /i*»  I 
I.  La  Sck-ai,  l 


jiiir  funtaffi.s  ,  etuteit  pr  r 
p.irmt  les  élites-  Les  Lvo- 
cati  ,  etotrnt  lùs  volomai' 
res ,  de  vieux  ftldats  ,  qui 
pjuvoient  iirt  ouCitoiens  , 
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cette  Tnfantei ie  ell:  une  rue  large  de 
cent  pies  ,  &:  qui  perce  toute  la  lar- 
geur du  can.  p. 

Au  dellus  de  cet  efpace  efl  logée 
la  Cavalerie  extraordina'*re  des  Al- 
liés ,  aiant  vue  fur  le  Marché  ,  le  Pré- 
toire ,  &  'e  Tréfor ,  qui  eft  la  place 
.du   C^edcu:.  (  17  ) 

L'Infanterie  extraordinaire  des  Al- 
liés eft  adoifée  à  leur  Cavalerie,  8$: 
cft  tournée  vers  le  retranchement  ôc 
l'extrémité  du  camp.  (18) 

Ce  vp"  refte  d'efpacevuide  des  deux 
côtés ,  eft  deftiné  aux  Etrangers  & 
aux  Alliés  qui  viennent  plus  tard  que 
les  autres.  (  19  ) 

Toutes  choies  ain(î  rangées  ,  on 
Toit  que  le  camp  forme  une  figure 
quarrée ,  &  que  tant  par  le  partage 
des  rues  que  par  la  difpoGtion  du  refte, 
il  reffemb'e  beaucoup  à  une  ville.  Et 
c'eft  l'idée  :u'en  avoiem  les  foldats  , 
qui  regardoient  !e  camp  comme  leur 
patrie  ^  &  les  tentes  comme  leurs  mai- 
ions. 

,  Ces  tentes,  pour  rordîhaire,écoient 
de  peaux  :  d'où  vient  cette  exp-e{îion 
fo.  t  ufitée  dans  \&s  Auteurs  ,  fui?  pelli^ 
bus  hdbitarc.  Les  foldats  fe  joignoient 
pluiieurs  enfemble^  &  f^UpicAt  chanas- 


M    I    l.    1    T    A     I    ^    E.  41  ï 

brée,  ce  qu*  s'appcllo'c  comnbrmium. 
Elle  ctoit  compoléc  ordinairement  de 
huicoudix  foldacs. 

Du  retrancliementanx  tentes  il  y  a 
cî.ux  cens  piéb  de  diilance  :  &:  ce  vuide 
e(l  d'un  très  grand  ufage  foit  pour 
l'entrée,  foie  pour  la  lortie  des  Lé- 
gions. Car  chaque  Corps  s*avance 
dans  cet  efpace  par  la  rue  qu'il  a  de- 
vaîit  lui ,  hc  les  troupes  ne  marchant 
point  par  le  mcme  chemin  ne  cou- 
rent pas  rifque  de  fe  renverfer  &  de  Te 
fouler  aux  pics.  De  plus ,  on  met  là 
les  bcftiaux  &:  tout  ce  qui  le  prend  fur 
l'ennemi,  &  on  y  faic  garde  pendant 
la  nuit.  Un  autre  avantage  confidé- 
rable ,  c'eft  que ,  dans  les  attaques  de 
nuit ,  il  n'y  a  ni  feu  ni  trait  qui  puiilè 
être  jette  jufqu'à  eux  -,  ou ,  fi  cela  ar- 
rive, ce  n'eftque  très  rarement,  &:  les 
foldats  n'en  peuvent  pas  beaucoup 
foufFrir  ,  étant  à  une  fi  crrande  diftan- 
ce  ,  &  à  couvert  fous  leurs  tentes.  Si 
le  campdeSyphax  &  d'Afdrubal  en 
Afrique  eut  eu  dans  tout  fon  circuit 
un  tel  vuide  ,  Scîpion  n'auroit  pas  pu 
venir  àbout  de  le  brûler  entièrement 
en  une  feule  nuit. 
Par  le  calcul  exaddu  camp  tel  que 
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Polybe  le  déciic  ,  chaque  face  con- 
tient 2016  pivS  j  qui  font  336  toi- 
fes  :  Se  la  totalité  de  la  Tuperhcie  du 
camp  contient  406415(5  pies  qui 
font  111896  toifes  en  quatre. 

Quand  le  nombre  des  troupes  aug- 
mentoit,on  fecontentoit  d'augmenter 
la  meiu;  e  ôc  l'étendue  du  camp  ,  fans 
Liv.  lib.  c^  changer  la  forme.  Lorfque  le  Con- 
i;.».  4^.  fui  Livius  Salinator  reçut  dans  Ion 
camp  les  troupes  de  Néron  ion  Col- 
lègue ,  on  n'augmenri  point  l'eTpace 
du  camp:  on  ferra  f:;ulement  les  trou- 
pes ,  parce  que  celles  de  Néron  ne 
dévoient  pas  y  demeurer  lontems  ;  Ôc 
c'eft  ce  qui  trompa  AOrudal.  Cafira 
nihil  an^a  erronm  faciebant. 

Polybe  ne  marque  point  le  lieuoii 
étoient  campes  les  Lieutenans ,  Legm^ 
îi  _,  qui  tenoient  le  premier  rang  après 
le  Conful  •  les  Préteurs ,  &:  les  autres 
Officiers.  Il  y  a  beaucoup  d'apparen- 
ce qu'ils  n'étoient  pas  fort  éloignés 
de  la  tence  du  Conful ,  avec  lequel 
ils  avoient  un  raport  continuel ,  auiîl 
'  bien  que  leb  Tribuns. 

Il  ne  parle  pas  non  plus  des  portes 

du  camp.  Il  y  en  avoit  quatre ,  félon 

Lh.ii'j.  ^jo.  Tite  Live.  y^ d ejaMHor  portas  exercttiim 
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tihuierupiio/jjwficfrcfu.  Il  les  nomme 
eniaice  :  VE'':traordin.iir;  ^  la  droite 
pn/j:ipale  _,  /./  ^'uch:  priricipiiU  ,  la 
QKcjhrisme.  EJles  ont  encore  d'autres 
noms,  ce  qui  forme  de  grandes  dif- 
ficultés pour  concilier  enlèmble  les 
Auteurs.  On  cro't  c|ue  la  porte  £.v- 
/;%z5r.7/>/.?/,f  s'appelloit  de  la  lorte,  par- 
ce qu'elle  ctoit  pics  de  l'endroit  où 
campoient  les  Extraordinaires  ;  S>c 
qu'clleétoit la  même  que  ia  Préto- 
ricne, nommée  ainii  parce  qu'elle  étoic 
voiime  du  Prétoire.  La  porte  oppo- 
fée  a  celle-là,  &  qui  étoit  a  l'autre 
extrémité  du  camp  ,  s'appelloit  Dé- 
cwn.ine ,  parce  qu'elle  étoit  voifine  des 
dixièmes  Manioules  de  chaque  Lé- 
gion  \  &il  y  a  apparence  qu'elle  e(l 
la  même  que  la  Qa^?flryneme  nommée 
par  Tite  Live  dins  l'endroit  cité. 
Je  n'entre  point  dans  un  plus  grand 
détail  fur  ces  portes,  ce  qui  deman- 
deroic  de  longues  dilfertations. 

Mais  on  ne  peut  adtrz  admirer  l'or- 
dre ,  la  difpoUtion,  la  fymmétric  de 
toutes  les  parties  du  Camp  des  Ro- 
mains 5  qui  relTemble  plutôt  à  une  vil- 
le qu'à  un  camp:  latente  du  Général 
acée  dans  un  lieu  éminent ,  au  mi- 
ieu  des   Autels   «5c   des  images  des 


Fi 
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dieux' ,  qui  fembloient  leur  rendre  la 
Divinité  préfente,,  ôc  environnée  de 
toutes  parts  des  principaux  Officiers 
toujours  prêts  à  recevoir  &  a  exécu- 
ter Tes  ordres.  Quatre   grandes  rues 
qui  répondent  aux  quatre  portes  du 
camp  ,  coupées  par  beaucoup  d'autres 
rues^  toutes  parallèles  les  unes  aux  au- 
tres. Une  infinité  de  tentes^tirées  com- 
me au  cordeau ,  placées  dans  une  di- 
ftance  égale  ,  &  rangées  avec  une  par- 
faite fymmétrie.  Et  ce  Camp  (i  vafte^ 
fi  étendu, Il  diveriihé  dans  Tes  parties, 
qui  paroitroit  avoir  coûté  un  travail 
de  untems  infini ,  étoit  fouvent  l'ou- 
vrage d'une  heure  ou  deux ,  &  fem- 
bloit  être  forti  tout-à-coup  déterre» 
Tout  cela  n'eft  pourtant  encore  rien 
en  comparaifon  de  ce  qui  fait  comme 
Tame  du  Camp  :  je  veux  dire  la  fagef^ 
fe  d\>  commandement ,  l'attention  ôc 
la  vigilance  du  Général  ,  la  paj'faite 
fourni ffion  des  Officiers  fubal ternes  , 
le  dévouement  des  foldats  aux  ordres 
de  leurs  Chefs ,  &  la  difcipline  mi- 
litaire,  obfervée  avec  une  exaditude 
&:une  févéïité  fans  exemple  :  quali- 
tés qui  ont  mis  le  peuple  Romain  au 
der  us  de  toutes  les  nations ,  &c  qui  en- 
fin l'en  ont  reudu  maître.  Il  falpit  que 
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la  manière  cie  camper  des  Romains 
fut  bien  excellente  de  bien  parfaite  , 
puifqu'ils  l'ont  oblèrvce  inviolable- 
menc  pendant  tant  de  fîccles  8c  avec 
un  fi  crrand  facccs ,  &  qu'il  eft  pref- 
que  fans  exemple  que  leurs  ennemis 
aient  pu  les  forcer  dans  leur  camp. 

On  a  renonce  à  cette  coutume  de 
fortifier  régulièrement  le  Camp  ,  re- 
gardée par  les  Romains  comme  une 
des  parties  les  plus  edentielles  de  la 
fcience  de  de  la  difcipline  militaire. 
Le  nombre  des  troupes  dent  les  ar- 
mées font  maintenant  comjpofées ,  & 
qui  occupent  un  terrain  conhdérable , 
paroit  n'être  point  Tufceptible  de  ce 
travail ,  qui  deviendroit  infini.  Les  y^^off^on.h 
peuples  d  Aiie^dont  les  armées  ctcient  pa^.  «o. 
bien  plus  rombreufes  que  les  nôtres , 
ne  manquoient  jama^"s  d'environner 
au  moins  leur  camp  de  fo(Ics  très  pro- 
fonds ,  n'eût- ce  été  que  pour  un  jour 
ou  pour  une  nuit  ;  <Sc  fou  vent  ils  les 
fo.tifioient  de  bonnes  palli (fade s.  X é- 
nophon  remarque  que  c'é:oit  le  grand 
nombre  même  de  leurs  troupes  qui 
leur  rendoît  cette  pratique  ai  fée. 

On  convient  que  nul  peuple  n*a 
porte  à  un  plus  haut  degré  de  perfe- 
ction la  connoillànce  &  la  pratique 
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déroutes  les  parties  de  TArc  militaire, 
que  le  peuple  Romain  :  mais  il  Faut 
avouer  qu'il  a  excellé furtouc  dans  la 
fcience  des  campemens ,  &c  dans  cel- 
le de  ranger  une  armée  en  bataille, 
Aufïïeft-ce  ce  qu'a  le  plus  admiré  en 
lui  Polybe  ,  bon  juge  en  cette  matiè- 
re 5  &c  qui  avoit  été  lontems  témoin 
deTexcellente  difcipline  qui  fe  gar- 
doit  parmi  les  troupes  Romaines. 
Quand  Philippe  père  de  Peifée  ,  ôc 
avant  lui  Pyrrhus ,  prévenus  d'eflime 
pour  les  Grecs  5  Se  pleins  de  mépris 
pour  toutes  les  autres  nations  qu'ils 
traitoient  de  barbares ,  eiivilagérent 
pour  la  première  fois  la  d'ftribucion 
&  Tordre  du  Camp  des  Romains  ,  ils 
s'écrièrent  pleins  de  furprife  3c  d'ad- 
miration :  CsncftpAS  la  certes  une  dif. 
fofiîion  barbar". 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  nous  éton- 
ner ,  &  ce  qu'on  a  psine  m^me  à  con- 
cevoir, tant  nos  moeurs  en  lont  éloi- 
gnées ,  c'eftce  caradtére  d'un  peuple 
endurci  aux  travaux  les  plus  rudes  ,  & 
invincible  aux  fciti gués  les  plus  acca- 
blantes. On  voit  ici  ce  que  peut  une 
bonne  éducation  ,  &  une  heureufe 
habitude  contradlée  dès  la  p'us  tendre 
jeuncfTe.    La  plupart  de  ces  foldats  , 
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quoique  cicoiens  Romains ,  avoient 
leur  bien,  «5c  cuUivoient  eux-mcmes 
leurs  iuTicaf^e?.  I  lors  du  tems  decruer- 
re ,  ils  s'exerc^oient  aux  travaux  les 
plus  pénibles.  Ljuis  mains,  accou- 
tumées à  manier  cous  les  jours  le 
hoiau  ,  à  fouir  la  terre,  à  conduire 
une  pefante  charuc ,  ne  faifoient  que 
changer  d'exercices  ,  &c  trouvoienc 
même  du  loulagement  dans  ceux  que 
la  dilcip'ine  militaire  leur  impofoic  j 
comme  on  dit  que  les  Spartiates  n'é- 
toient  jamais  plusàleuraife  qu'àTar- 
mce  &  dans  le  camp  ,  tant  leur  vie, 
dans  tout  autre  tems,  ctoit  dure  ÔC 
auftérc. 

Il  n'eft  pas  jufqu'à  la  propreté  , 
(  qui  le  croiroit  ?  )  dont  on  ne  prît  un 
loin  particulier  dans  le  camp  Romain. 
Comme  la  grande  rue  ,  ficuce  devant 
le  Prétoire ,  étoit  fort  fréquentée  par 
les  Offic'ers  &:  les  foldats  qui  y  al- 
loient  prendre  l'ordre.  Se  par  cette 
raifon  expofée  à  beaucoup  de  malpro- 
preté ;  il  y  avoit  des  foldats  chargé? 
de  la  balaier  tous  les  jours  en  liiver  , 
&:  d'y  jctter  de  l'eau  en  été  pour  em- 
pêcher la  pouiliére. 
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§.  V. 

FonEîions  &  exercices  des  foldats  &  des 
Officiers  Romains  déins  leur  Camp, 

Le  Camp  étant  préparé  de  la  ma- 
nière dont  on  vient  de  l'expofer  ,  les 
Tribuns  alTemblcs  prennent  le  fer- 
ment de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes- 
dans  chaque  Légion  tant  libres  qu'ef- 
claves.  Tous  jurent  l'un  après  l'au- 
tre,  <5cle  ferment  qu'ils  font  confifle 
à  promettre  qu'ils  ne  voleront  rien 
dans  le  camp  ,  &  que  ce  qu'ils  trou- 
veront dans  le  camp  ils  le  porterons 
aux  Tribuns. 

On  avoir  déjà  fiit  prêter  un  pareil 
ferment  aux  foldats  dans  le  tems  de 
leurenrcllement  :  j'ai  différé  jufqu'ici 
à  le  raporter,  afin  qu'étant  joint  à  l'au- 
tre on  en  fente  mieux  la  force.  Parce 
premier  ferment  »  le  foldat  promet 
1  t^fj  ?  .'  "  de  ne  rien  voler  foit  feul  foit  avec 

IIP,  iS'   c.  /^. 

j>  plufîeurs  dans  l'armée  ou  à  dix  mille 
"  pas  de  l'armée,  Se  de  porter  au  Con- 
-  "  fui,  ou  de  rendre  au  légitime  pof- 
35  felfeur  ,  ce  qu'il  aura  trouvé  qui 
»  pa(fera  le  prix  d'un  fefterce  ,  c'eft- 
»  à-dire  deux  (ois  «S:  demi,  excepté 
»  certaines  chofes  qui  font  mention- 
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>»  nées   dans    le  lermenc.  Quand  ou 
parleici  de  dix  mille  pas  loin  de    l'ar- 
mce ,  ce  n'eft  pas  qu'au  delà  de  cet 
efpace  il  tût  permis  aux  foldats  de 
voler  :   mais   pour   lors  ,    ce  qu'ils 
avoienc  trouvé ,  ils  n'étoienc   point 
obligés  de  le  porter  au  Conlul.  Par- 
mi les  exceptions  écoic  le  fruit  d'un 
arbre ,  pomum.  Marcus  Scaurus  rapor-  fyontm./ité^ 
te  néanmoins   comme   un   exemple ''»^-'»  4- ^-i* 
mémorable  de  Tabdincnce  Romaine  , 
de  ce  qu'un  arbre  Fruitier  s'étant  trou- 
vé   dans  l'enceinte  du  camp  ,  on  en 
ctoit  forti  le  lendemain  fans  que  per- 
fonne  y  eût  touché.  C'étoic  Scaurus 
qui  commandoit  alors  l'armée. 

Ce  ferment  montre  jufqu'où  les  Ro- 
mains portoient  l'attention  &  l'exa- 
^itude  à  empêcher  dans  l'armée  tou- 
te rapine  Se  toute  violence,  puifque 
non  feulement  le  vol  eft  interdit  au 
foldat  avec  une  févéricé  inexorable  , 
mais  qu'on  ne  lui  permet  pas  même  de 
profiter  Je  ce  qu'il  a  rencontré  fur  fon 
chemin  ,  <&:  que  le  hazard  lui  a  pré- 
fenté.  En  effet  les  loix  traitent  de  vol 
ce  qu'on  retient  ainlidu  biend'autrui 
après  l'avoir  trouvé  ,  foit  qu'on  en 
connoille  le  maître  ,  ou  qu'on  l'igno- 
IQ,  Qui  alicnitm  j^içens  iHcrifaciendi  can/li  s^bi».  ixiiè. 
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fîijùdit ,  furti  obfîringiîiir  ^  Jïvefcit  cptji 
fit  ,five  nefcit, 
Spdrtian.in      J'ai  d'il  que  le  vol    étoit  défen 
Pejcttm,       ^^    ^Ycc   une    révcriué    inexorable 
On  en  voit  un  exemple  bien  terribh 
même  fous  les  Empereurs.  Un  foida 
avoir  volé  une  poule  a  un  paylan,  & 
Tavoit  mangée  avec  les  neuf  autre; 
foldats  de  la  chambrée.  L'Empereui 
Pefcennius  Niger  les  condanna  tous 
dix  à  la  mort ,  &  ce  ne  fut  qu'aux  in- 
flantes  prières  de  toute  Taî  mée  qu'il 
leur  laiifa  la  vie,  en  les  obligeant  de 
donner  chacun  au  payfan  àïx  poules , 
ôc  leur  impofant  une  note  d'infamie 
publique  tant  que  dureront  cette  guer- 
re.  Que  de  crimes  une  telle  rigidité 
ell  capable  d'arrêter  !    Quel  ipeda- 
cle  qu'un  camp  li  bien  réglé  !  ^!ais 
quelle  différence  entre    des    foldats 
fournis  Se  difciplinés  de  la  forte  au 
milieu  du  paganifme,  &  nos  marau- 
deurs ,  qui  fe  dilent  chrétiens  ,  &  qui 
ne  craignent  ni  Dieu  ni  les  hommes  ! 
La  clôture  du  camap  ctoit  un  bon  rem- 
part contre  les  defordres  &  la  licence  ; 
&  nous  verrons  bientôt ,  que  ,  dans  la 
marche  mcmeJa  févéritéde  la  difci- 
pline  tenoit  lieu  de  haie  de  de  clôture* 
Un  ordre  merveilleux  régnoic  dans 
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tout  le  camp  ^  de  jour  ôc  de  nuit, 
pour  le  ivocduguec,  pour  les  fenci- 
nclles,  pour  les  corps  de  garde,  ôc  c'eft 
ce  qui  en  failoit  la  furecc  &  le  repos. 
Pour  rendre  la  i;ardc  plus  luire  Se 
moins  accablante  ,  on  divifoit  la 
nuit  en  quatre  partes  ou  quatre 
veilles,  &  le  jour  en  quatre  ftations. 
Chacun  avoit  lafoncliion  marquée  loic 
poui  le  lieu  (bit  pour  le  tems  ;  ôc , 
dans  le  camp  ,  tout  croit  compalTé  & 
arrangé  comme  dans  une  famille  bien 
réglée. 

J'ai  dcja  parle  ailleurs  de  la  fimpli- 
citc  des  Anciens  pour  le  vivre,  de  pour 
l'équipage.  Le  fécond  Scipion  l'Afri- 
cain ne  permettoit  aufoldat  d'avoir 
qu'une  marmite,  une  broche,  &  un 
pot  de  bois.  Oi\^  n'en  trouva  pas  da- 
vantage dans  le  meuble  d'Epaminon- 
das,  ce  fameux  Général  des  Thébains. 
Les  anciens  Généraux  de  Rome  n'é- 
toient  pas  plus  magnifiques.  On  ^'  ne 
favoit  à  l'armée  ce  que    c'étoit  que 


a  Epa:"ninDndas  ,  Dax 
ThfbAnoiuin  ,  txnix  ab 
ftincmiar  luit ,  ut  in.  fu- 
pellettili  cjLis ,  pixteralic- 
nurn  &  v.  tu  unicum,  ni- 
liil  invtnitttu!.  Frontin. 
ftratig.  l  b.  \  cap.  }• 

b  Prêter  equos    virof- 
quc  ,  &  li  quid  argcnti  , 


quod  pluiimum  in  phile- 
ris  equorum  ,  (  nam  ai 
vcfccndu.n  ùiio  pncxi- 
guo  ,  uiiquc  miluatucs  , 
utebaïuur  )  omnis  cetera 
prxda  diripicnda  iniliti 
datacft.  Liv.  Ub,  tx»  n* 
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vaiiTelle  d'argent  :  iln*y  en  avoîtque 
pour  les  facrifices,  une  coupe  &  une 
làliére.    L'argent  brilloit  aufïi  dans 
rornement  des  chevaux.  L'heure  du  dî- 
ner ôc  du  fouper  écoit  indiquée  par  un 
certain  fignal.  Nous  avons  vu  que  la 
plupart  des  Empereurs  Romains  pre- 
noient  leurs  repas  en  public  ,  &  lou- 
venc  même  en  plein  air.  On  ^  a  re- 
marqué que  Pefcennius  ne  fe  fervoic 
point  du  fecours  des  toits  contre  la 
pluie.  Les^  repas  de  ces  Empereurs , 
auiïï  bien  que  ceux  des  anciens  Géné- 
raux  dont  parle   Valére   Maxime  , 
croient  tels,  qu'ils  pouvoient  les  pren- 
dre  librement  en  'public  :  les   mets 
qu'on  y  lervoit  n'avoient  ri^n  qu'il 
falût  cacher  aux  yeux  des   foldats  , 
qui  voioient  avec  joie  &  admiration 
que  leurs  Maîtres  n'écoientpas  mieux 
nourris  qu'eux. 

Ce  qu'ilyavoit  de  plus  admirable 
dans  ladifcipline  des  Romains  ,  étoic 

a   l'km,  in  omni  ex-  {  mal&  continentixcei  tif- 


pcdirione  ,  aiue  onines 
inilitarem  cibum  fuin- 
'  pile . ,  .  nec  {îbi  unqu.un  , 
veî  contra  imbrts ,  qux- 
(iviccefti  fufFragium  Ca- 
fitol. 


fîma  index.  N^^n  njsxi- 
mis  vhisprandcie  ôc  cce- 
naiein  propatulo,  verc- 
ci!ndi2  non  crat  Née  fa- 
né ulla<;  cpjlas  habebant , 
quas  oculis    populi  l'ib- 
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b  Fuie  il'.a  fimp'ictas     jicere  etub  fcctenc.  Val, 
antiquorani    in   cibo  ca-     MéUtJib»  z-   cap.  y. 
picaao  j  humaniuiis  fi-  | 

l'exercice 
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l'exercice  continuel  où  l'on  tenoic  les 
foldats ,  foie  dans  le  camp  ,  ibit  hors 
fia  camp ,  de  forte  que  jamais  ils  ne 
demeuroicnt  oififs ,  &:  »  on  ne  leur 
laiOoit  prelquc  pas  le  tems  de  rerpiier. 
Les  (oldats  de  nouvelle  levée  failoient 
régulièrement  l'exercice  deux  fois  le 
jour,  6c  les  anciens  une  fois.  On  ^  les 
formoit  a  toutes  les  évolutions  Ôc  à 
toutes  les  parties  de  lart  militaire. 
On  c  les  obligeoit  de  nettoier  exa- 
ctement leurs  armes ,  &  de  les  tenir 
toujours  propres  ôc  luifanres.  On  leur 
failoit  fciire  des  marches  forcées  pen- 
dant un  afïèz  long  eibace  chargés  de 
leurs  armes  «Se  de  plu(;ears  pieux ,  âc 
fouvent  dans  des  lieux  diihciles  ôc  es- 
carpés. On  les  accoutumoit,  à  garder 
toujours  leurs  rangs  même  dans  le 
trouble  ôc  dans  la  confufion  ,  &  à  ne 
perdre  jamais  de  vue  leurs  étendars. 


a  Opère  facicndo  mi- 
lites fe  circumfpicicnJi 
non  habebantfacultatem. 
I^trt.  m  bello  ^fnc. 

blbi,  quia  otiofacaftra 
Crant,  crebro  dccuircre 
militcscogcbat  (Sempro- 
nius,  )  ui  tyroncs  aduff- 
xcrcnt  fiiîna  fcqui  ,  &:  in 
acie  cognofcerc  ordincs 
fuo$.  Liv-  lih.  23.  ».    5< 

Primo  die  legio  es  in 
aimis  quatuor    mUIium 


fpatio  decurrcrunt.  Se. 
cui.do  die  arma  curare 
Se  tcrgcrc  aïKc  tentoria 
juflît  (  Sc'yio  Africanus.  ) 
Tertio  die  iadibus  inret 
fcin  moduni  jufta;  pugn« 
concurrcrunt  ,  prappifa- 
tifq  c  mifiilibus  jaculati 
funt    Liv.  lib    Lfi.  ri.  îi. 

c  Acuere  alii  gladios  ; 
alii  galeas  buwulafquc , 
fcuta  alii ,  loricalque  lei- 
gcrc,  Liv.lib.  -v^,  »,  l-i. 
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454  ^^  ^^  Science  Militaire. 
On  les  .mettoic  aux  mains  les  uns  con- 
tre les  autres  dans  des  combats  fimu- 
lés  5  dont  les  Officiers ,  les  Généraux , 
ôc  le  Cpnful  même  croient  témoins , 
êc    aufquels  ils   faifoient    gloire  de 
prendre  part  en  perfonne.   Lorfqu'il 
n*y  avoir  point  d'ennemi  à  combattre, 
on  occupoit  les  troupes  à  des  ouvra- 
ges coniidérables ,  tant  pour  les  tenir 
en  haleine  que  pour  l'utilité  publique. 
Teb   font  en  particulier  les  grands 
chemins,  appelles  pour  cette  raifon 
sctauim  mi-  vU  mUitares  ,  &  qui  font  le  fruit  de 
iiîari  labore  cg^te  fa2;e  &  falutairc  pratique. 

itet.  0»tntfl.  ,-x     >  •  r  •  • 

i:b.  z.cap.  14.  Qu  on  juge  il ,  parmi  ces  exercices , 
qui  étoient  preique  continuels  ,  on 
pouvoit  trouver  lieu  à  ces  indignes 
diverti  lie  mens  ,  qui  entraînent  éga- 
lement la  perte  du  rems  de  du  bien. 
Cette  manie  ,  cette  fureur  du  jeu  , 
qui  5  à  la  honte  de  notre  fiécle  ,  a  forcé 
les  rempars  du  camp  &  les  loix  de  la 
difcipline  militaire  ,  eût  été  regardée 
chez  les  Anciens  comme  le  plus  fi- 
niftre  &  le  plus  eftraiant  de  tous  les 
prodiges. 
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